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On  a  donné,  le  lundi  a8  Juin,  sur  le  Théâtre 
de  la  Coïnédie  italienne,  la  première  représen- 
tation àxi  Dormeur  éveillé f  comédie,  en  quatrt 
actes ,  en  vers,  mêlés  d'ariettes ,  représfsntée  sur 
le  Théâtre  de  la  Cour  au  dernier  voyage  dé  Fon** 
tainebleau ,  et  sur  celui  de  Trianon  ces  jourk 
passés  ^  pour  M.  lé  comte  de  Haga.  Les  paroles 
sont  de  M.  Marmontel  et  la  musique  àû  M.  Pic-* 
.   cini. 

M.  Mal*îHOntel  a  pris  le  sujet  de  cettiî  cùtùé- 
die  dâtis  les  Mille  et  une  Nuits.  C«  Conter ,  mo- 
jbument  du  gétiie  et  du  goût  ded  Arabes  pour  un 
genre  de  littérature  qu'ils  portèrent  en  Eutt)pe, 
ainsi  que  tant  d'autres  connâisêances,  dans  les 
temps  brillans  de  leur  domination  en  Espagne, 
offrent ,  à  travers  le  merveilleux  qui  caractérise  le 
5.  I 
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tour  d'esprit  de  ces  conquérans ,  des  idées  plai- 
santes et  quelquefois  très-philosophiques.  LeDorr 
tneur  éi^eillé  est  un  des  meilleurs  Contes  de  ce  Re- 
cueil, et  il  n'en  est  point  qu'on  ait  essayé  d'adapter 
/  plus  souvent  au  Théâtre.  Le  père  du  Cerceau 
traita  ce  sujet  sous  le  nom  de  Grégoire  ou  les  EnZ" 
barras  de  la  Grandeur.  Cette  pièce  de  collège 
eut  le  plus  grand  succès;  elle  fut  jouée  par  les 
pensionnaires  devant  Louis  XV,  encore  enfant, 
et  devant  le  régent  Philippe  d'Orléans.  Ce  drame 
n'est  pas  sans  mérite  ;  l'intrigue  est  un  peu  fai- 
ble. Les  Jésuites  ^e  faisaient  une  règle  de  ne 
point  employer  des  femmes  dans  leurs  concep- 
tions théâtrales ,  et  sans  amour  il  est  très-diffi- 
cile d'intéresser  dans  une  comédie. 


Les  Italiens  nous  ont  donné  le  même  sujet 
«oUs  le  titre  di  Arlequin  toujours  Arlequin.  C'est 
une  des  pièces  de  leur  répertoire  qu'on  revoyait 
avec  le  plus  de  plaisir.  Arlequin ,  enivré  par  les 
«erviteUrs  d'un  Prince  qui  cherche  à  désennuyer 
son  fils  malade  ,  est  transporté  pendant  son 
sommeil  dans  le  palais  ,  et  y  est  traité  comme 
s'il  était  Roi.  La  naïveté  et  la  crédulité  de  ce  per- 
sonnage donnent  lieu  à  des  situations  très-co- 
miques, à  des  saillies  très -gaies  que  produit 
tout  naturellement  la  surprise  d'Arlequin,  se 
réveillant  entouré  de  tant  d'objets  si  neufs  pour 
;lui.  Dans  le  court  espace  d'un  acte,  on  lui  fait 
remplir  les  fonctions  lesplus  importantes  de  la 
xoyauté;  il  juge  ses  sujets,  reçoit  un  ambassa- 
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deur,  S€  voit  attaqué  par  l'ennemi,  se  dégoûte 
bien  vite  du  métier  pénible  de  Roi,  et  revient 
à  son  premier  état  en  quittant  le  trône  pour  se 
jeter  dans  les  bras  de  Rosette,  petite  paysanne 
qu'il  était  sur  le  point  d  épouser  lorsqu'on  l'a 
fait  Roi.  L'image  du  bonheur  dont  il  avait  joui 
près  d'elle  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  égaux 
le  rend  bientôt  à  lui  -  même ,  et  prépare  d'une 
manière  très  -  heureuse  et  très  -  philosophique  le 
dénouement  de  la  pièce. 

Un  auteur  anonyme  (i)  avait  traité  le  même 
sujet ,  il  y  a  vingt  ans,  en  opéra  comique.  M.  de 
La  Borde,  alors  premier  valet-de*chambredu  Roi, 
et  depuis  auteur  d'un  Essai  sur  VHistoire  de  Icu 
Musique  i  d'un  Fojrage  en  Suisse  ^  etc. ,  avait  fait 
la  musique  de  ce  petit  opéra.  Il  ne  présentait  le 
Dormeur  éveillé  qu'au  moment  où  il  rentrait 
chez  lui ,  se  croyant  calife ,  et  voulant  encore 
retourner  au  sérail  où  il  avait  laissé  une  odalis'* 
que  dont  il  était  devenu  amoureux  pendant  le 
séjour  qu'il  y  avait  fait;  Haroun  lui  accordait  la 
belle  esclave  pour  le  consoler  de  l'avoir  dé- 
trompé d'un  si  beau  rêve.  Ce  dénouement, 
moins  intéressant  et  surtout  moins  vraisem- 
blable que  celui  de  la  pièce  italienne,  n'était 
pas  sans  mérite.;  mais  c'était  la  seule  partie  de 
ce  drame  qui  fût  supportable.  Il  n'a  jamais  été 
joué  à  Paris. 

M.  Marmontel  a  cru  devoir  suivre  exactement 

(i)  On  YÎent   de  Boas  apprendre  que  c'est  M.  Marmontel  loi* 
même. 

l. 
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dans  sa  comédie  la  marche  du  Conte  et  en  of- 
frir tous  les  développemens;  il  a  ajouté  seule- 
ment aux  personnages  employés  dans  le  Conte 
celui  de  Rose  d  amour,  jeune  esclave  d'Hassan , 
qui  l'a  élevée,  qui  Faime  et  qui  en  est  aitné. 

Le  dénouement  est  imposant  par  la  pompe 
du  spectacle  qu'il  amène ,  mais  il  n'est  ni  aussi 
naturel,  ni  aussi  attachant  que  cfelui  ^Arlequin 
toujours  Arlequin,  quittant  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne pour  vivre  avec  sa  maîtresse  et  ses  amis 
qu'il  a  regrettés  sur  le  ttône,  et  que  l'excellence 
de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur  lui  font 
préférer  à  tovit  l'embarras  d'une  grandeur  dont 
il  n'a  pas  douté  un  seul  instant.  Aussi ,  à  la  pre- 
mière représentation ,  lorsque  cjuelques  amis  de 
M.  Marmontel  ont  demandé  l'auteur,  a-t-on 
entendu  des  voix  demander  lé  tapissier,  dont 
les  talens  ont  traité  la  partie  du  trône  et  des  ta- 
pisseries qui  paraiôisent  au  dénouement  avec 
autant  de  magnificence  que  de  goût. 

Quant  à  la  musique ,  M.  Piccini  a  achevé  de 
convaincre,  par  cette  composition,  tous  ceux 
qui  réfléchissent  un  peu  sur  cet  art  appliqué  au 
Théâtre,  que  les  paroles  les  plus  lyriques,  lors- 
qu'elles ne  tiennent  pas  à  la  marche  de  l'action 
ou  la  suspendent,  lorsqu'elles  ne  sont  jamais  eh 
situation  ou  qu* elles  la  prolongent  inutilement, 
laissent  peu  de  ressource,  même  au  plus  grand 
talent.  La  musique  n'est  guère  que  la  langue  des 
passions;  l'esprit  est  rarement  de  son  ressort; 
elle  n'en  rend  qu'imparfaitement  les  finesses,  et 
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ses  traits  les  plus  délicats  écjiappe^t  à  lart  de 
ses  procédés.  Le  premier  acte  de  cette  comédie 
est  celui  qui  a  servi  le  plus  heureusement  le  ta- 
lent du  compositeur  ;  le  morceau  d'ensemble  qui 
le  termine  et  le  délicieux  rondeau  Viensy  ma 
Rose,  viens  me  rendre  mon  délire  ou  ma  raison , 
que  chante  Hassan  au  quatrième  acte,  sont  di- 
gnes du  talent  de  cet  homme  célèbre  ;  le  reste 
en  général  offrait  peu  de  motifs  propres  à  échauf- 
fer son  génie;  et  si  M.  Piccini  dans  cet  ouvrage 
a  paru  froid  et  même  monotone ,  la  faute  en 
est  presque  toujours  au  caractère  du  Poème.  Les 
meilleures  scènes  de  cette  comédie  étaient  si  peu 
susceptibles  d^être  ernbelliës  par  U  musique,, 
que  M.  Piccini  a  supprimé  à  diverses  reprises 
plus  d'un  tiers  de  sa  partition,  sans  que  l'ou- 
vrage ait  paru  y  rien  perdre. 

Les  auteurs  ont  jugé  à  propos  de  retirer  cette 
comédie  à  la  sixième  représentation. 


Chanson  de  M,  le  marquis  de  Ghampcenetz  à 

madame  de  Saint-Alhari. 

Sur  Tair  dif  vaudev^  de  Figaro* 

Sau$  te  blesisçr ,  ja  vetuc  te  &ire 
L'éloge  de  1^  Cms^eté. 
Si  quelque  temps  j'ai  su  te  pl^î^ç  ^ 
Je  lui  dois  ma  félicité. 
Si  d'abord ,  prenant  son  langage  y. 
Tu  consentis  a  m'écouter , 
Je  Ini  dois  encor  dar^tage 
Qu^nd  tu  îuras  dç  me  quitter»  (  his^') 
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Qu'une  femme  fausse  est  piquante 
Lorsque  son  penchant  la  tratiit  ! 
Sa  perfidie  intéressante 
Subjugue  le  cœur  et  l'esprit. 
Rien  n'alarme  un  aidant  habile. 
Et  le  parjure  est  si  commun  ! 
Toi-même  feins  d'en  aimer  mille 
Pour  te  venger  d'en  aimer  un.  (  his.  ) 

Etre  infidèle  avec  adresse 
Est  ce  qu'on  exige  aujourd'hui. 
L'inconstance  est  à  la  tendresse  ' 

Ce  qu'est  Fenjoucmentà  l'ennui* 
Avec  la  triste  sympathie 
S'endort  la  triste  vérité. 
Ton  sexe  est  faux  par  modestie^ 
Le  nôtre  l'est  par  vanité.  (  bis,  ) 


Jugement   dun  habitant  de  la   Garonne  sur 
V auteur  du  Dormeur  éveillé. 

On  n'est  plus  vrai  ni  plus  habile  y 
Selon  moi ,  que  ce  jeune  auteur  : 
Il  nous  annonçait  un  dormeur , 
£t  y  sandis ,  il  en  a  fait  mille. 


Mon  Bonnet  de  nuit,  deux  voluwes  în-ia* 
C'est  encore  une  nouvelle  production  de  la 
plume  infatigable  de  l'auteur  de  Vjén  2440?  du 
Tableau  de  Paris,  des  Portraits  des  Rois  de 
France,  etc. ,  etc.  On  y  verra,  comme  dans  toutes 
les  autres ,  de  la  sensibilité ,  de  l'esprit ,  du  mau- 
vais  goût,  des  lieux  communs-  et  quelques  ma- 
nières de  voir  neuves  et  originales.  Ce  sont  des 
rêveries  et  des  rêves  sur  l'égoïsme ,  la  royauté , 


JUILLET  1784.  7 

la  cupidité,  l'opulence,  sur  Mahomet,  Sémîra- 
mis.  Racine ,  Boileau,  que  sais-je?  et  le  roman 
d'un  monde  heureux.  Un  des  premiers  chapitres 
est  intitulé  V Oreiller;  l'auteur  y  prouve  que,  pour 
être  heureux,  il  faut  être  bien  avec  son  oreiller, 
parce  que  l'édredon  le  plus  doux  se  durcit  soqs 
la  tête  inquiète  du  méchant.  Un  autre  moyen 
sans  doute  d'être  bien  avec  son  oreiller,  ce  serait 
de  prendre  quelquefois  ce  Bonnet  de  nuit;  car 
les  rêves  qu'il  contient  pourraient  bien  inviter 
aussi  souvent  à  dormir  qu'à  rêver.  A  travers  les 
idées  extravagantes  et  communes  dont  cet  ou- 
vrage est  rempli,  l'on  rencontre  non-seulement 
beaucoup  d'excellentes  choses,  mais  encore  d'u- 
tiles vérités  exprimées  avec  une. grande  énergie, 
comme  celle-ci:  Ze  mépris  dans  les  grandes 
villes  est  comme  F  air  infect  qvLon  y  respire;  on 
sy/ait.  Tacite  aurait-il  voulu  dire  autrement? 


On  vient  d'essayer  encore  sur  le  Tl^éâtre  ita- 
lien deux  sujets  tirés  des  Contes  de  M.  de  Vol- 
taire ,  V Éducation  d'un  Prince ,  sous  le  titre  du 
duc  de  Bénévent ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  libres ,  de  M.  Lieutaud ,  auteur  à' Heraclite^ 
pièce  tombée  l'année  dernière  sur  ce  même 
Théâtre;  et  Candide,  sous  le  titre  de  Léandre- 
C  ndidey  opéra -vaudeville,  en  deux  actes,  de 
M.  Radet,  déjà  connu  par  quelques  parodies, 
et  du  sieur  Rosière ,  un  des  acteurs  de  la  troupe. 

JJ Éducation  d'un  Prince  n'a  eu  aucun  succès  ; 
elle  n  a  été  jouée  qu  une  seule  fois;  mais  comme 
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on  en  annonce  tous  les  jours  une  seconde  re- 
présentation ,  on  suppose  que  Fauteur  y  fait  de» 
changemens.  li  lui  sera  bien  difficile  de  faire  un 
bon  drame  de  ce  Conte  si  charmant.  Les  trois 
incidens  qui  pr garent  le  changement  du  Prince 
spnt ,  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  à  une  trop 
grande  distance  l'un  de  Tautre  pour  pouvoir 
être  réunis  avec  quelque  yraisemblance  dans 
le  court  espace  d'une  comédie. 

U  esit  peut -être  assez  curieux  de  rappeler  que 
M.  de  Voltaire  avait  tenté  lui-même  de  trans- 
former son  conte  de  V Éducation  d'un  Prince 
en  opéra  comique;  il  l'avait  fait  pour  Grétry, 
qui ,  à  son  retour  de  Rome ,  à  Tâge  de  vingt-^ 
deux  ans,  avait  passé  une  année  près  de  lui,  à 
Genève,  occupe  à  lui  donner  des  leçons  de  chant# 
Ce  iat  M»  de  Voltaire  qui,  sans  aimer  la  musique^ 
devina  son  talent  et  l'engagea  à  venir  à  Paris  ; 
c'est  donc  encore  à  l'auteur  de  la  Henriade  que 
nous  devons  celui  de  Sylvain^  do  Zémire  et  Azor 
et  de  tant  d  autres  compositions  charmantes 
perdues  pour  nous ,  si  ce  grand  homme  n'eut 
pour  ainsi  dire  forcé  ie  jeune  musicien  à  venir 
essayer  son  génie  sur  le  Théâtre  de  la  Capitale* 
M.  de  Voltaire  dédaignait  avec  raison  le  genre 
de  l'opéra  comique  ;  il  avait  fini  cependant  par 
céder  aux  sollicitations  du  jeune  musicien ,  quî 
fat  plus  d'un  an  à  Paris  sans  pouvoir  trouver  un 
Poetne  à  mettre  en  musique.  M.  de  Voltaire,  eu 
envoyant  son  poëme  de  X Éducation  cVun  Prince 
à  Grétry,  exigea  qu'il  tût  son  nom  aux  Com<f- 
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diens.  La  pièc$  ayant  été  lue,  selon  Tusage,  à 
ces  Messieurs,  ce  nouveau  coup  d'essai  des  ta« 
lens  de  Fauteur  dt  Zaïre  et  de  Mahomet  fut  jugé 
unanimement  indigne  du  Théâtre  d'Arlequin^ 
Ces  juges  furent  très-étonnés  quand  long-temps 
après  ils  surent  quf^l  était  l'auteur  de  l'ouvrage 
qu'ils  avalent  ainsi  dédaigné  ;  ils  voulurent  en 
vain  revenir  de  leur  jugement  ;  les  amis  de  M.  de 
Voltaire  crurent  qu'il  pouvait  encore  lui  rester 
quelque  gloire  sans  qu'il  eût  essayé  ses  forces 
dans  une  carrière  aussi  sublime  et  aussi  hasar*^ 
deuse. 

I4çndr0^Cç^fi4ide  n'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  qi|e  le  dénouement  de  Candide  mis  en  ac<^ 
tipn  et  travesti  en  style  de  parade.  Léandre- 
Candide  retrouve  dans  une  hôtellerie  et  Martin 
et  Panglps3. 

Cette  bagatelle ,  assez  platement  écrite  et  plus 
froidement  intriguée,  a  cependant  réussi,  grâce 
a  la  gaieté  de  quelques  vaudevilles,  a»  jeu  de 
mots  de  quelques  refrains  dont  liudécence  a 
fait  Je  succès.  On  pardonne  une  polissonnerie 
lorsqu'elle  est  spirituiçUe  ;  notre  parterre ,  plus 
indulgent  aujourd'hui ,  fait  souvent  grâce  à  une 
platitude  uniquement  parce  qu'elle  lui  rappelle 
une  polissonnerie. 

On  a  donné ,  le  1 1  Août ,  sur  le  Théâtre  ita- 
lien ,  pour  la  première  fois ,  les  Deuy:  Ruban$ , 
ou  le  Rendez-vous^  opéra  comique,  en  lin  acte» 
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Les  paroles  sont  de  M.  Parisau,  connu  déjà  par 
plusieurs  bagatelles  du  même  genre  qui  ont 
réussi.  La  musique  est  de  M.  de  Blois,  violon 
de  l'orchestre  de  ce  Théâtre. 

Cette  petite  pièce  est  écrite  avec  gaieté.  L'in- 
trigue en  est  faible ,  mais  les  détails  de  la  scène 
principale  sont  assez  naïfs,  assez  piquans,  pour 
faire  pardonner  Finvraisemblance  de  la  situa- 
tion qui  les  amène.  La  musique  faible ,  sans  ori- 
ginalité, n'a  eu  qu'un  succès  médiocre,  et  laisse 
concevoir  peu  d'espérance  du  talent  de  ce  uou- 
^eau  compositeur. 

On  a  donné,  le  i3  Août,  sur  le  même  Théâtre, 
\ Amour  à  Vépreus^e ,  comédie ,  en  un  acte  et  en 
vers,  attribuée  à  M.  Faur,  secrétaire  de  M.  le 
duc  de  Frobsac. 

Cette  petite  comédie ,  dont  le  fonds  manque 
également  d'action  et  de  vérité ,  présente  cepen- 
dant une  espèce  d'intérêt  et  du  mouvement 
dans  sa  marche  qui  l'a  fait  réussir.  L'auteur  a 
eu  l'art  d'engager  ses  personnages  dans  des  si- 
'  tuations  dont  l'embarras  est  assez  comique.  Le 
style  de  ce  petit  ouvrage  a  paru  en  général 
agréable  et  facile  ;  il  décèle  un  talent  exercé  par 
l'étude  de  nos  bons  modèles. 

Rapport  des  Comrriissaires  chargés  par  le  Roi 
de  r examen  du  Magnétisme  animal,  imprimé 
par  ordre  du  Roi,  Le  Roi  avait  nommé,  le  12 
Mars ,  des  médecins  choisis  dans  la  Faculté  de 
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Paris,  pour  faire  l'exaraen  et  lui  rendre  compte 
du  Magnétisme  animal  pratiqué  par  M.  Deslon  ; 
et  sur  la  demande  de  ces  quatre  médecins, 
MM.  Majault ,  Sallin,  d'Arcet  et  Guillotin,  Sa 
Majesté  leur  avait  associés ,  pour  procéder  avec 
eux  à  ce  travail ,  cinq  des  membres  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences, MM.  Franklin,  Le  Roy,  Bailly, 
de  Bory  et  Lavoisier.  Le  nom  des  savans  em- 
ployés à  l'examen  et  à  l'analyse  de  cette  pré- 
tendue découverte,  et  l'importance  dont  il  était 
de  constater  ou  d'anéantir  l'existence  de  ce  nou- 
vel agent  général  de  la  nature ,  suffisaient  pour 
fixer  l'attention  publique  sur  ce  rapport.  Il  avait 
été  provoqué ,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire ,  par  M.  Deslon ,  au  moment 
où  M.  Mesmer  ouvrait  une  souscription  à  cent 
louis  par  tête ,  qui  a  été  portée  à  près  de  trois 
cents  personnes  ;  ces  initiés  dans  les  secrets  du 
Magnétisme  animal  en  publiaient  partout  les 
miracles ,  et  plusieurs  en  avaient  répandu  la  ma- 
nipulation dans  la  plupart  de  nos  provinces. 

Ce  rapport,  dans  de  pareilles  circonstances, 
a  été  reçu  avec  le  plus  grand  empressement; 
c'est  un  excellent  modèle  de  la  méthode  qui 
devrait  toujours  diriger  ces  sortes  d'ouvrages 
destinés  à  l'instruction  publique.  M.  Bailly, 
chargé  de  la  rédaction ,  a  eu  l'art  d'embellir  la 
sécheresse  de  la  matière  par  le  charme  d'un 
style  élégant  et  simple.  Après  avoir  exposé  ra- 
pidement la  doctrine  de  M.  Deslon  sur  l'agent 
que  M.  Mesmer  prétend  avoir  découvert,  il  con- 
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duit  ses  lecteurs  au  traitement  public  du  M^gnë- 
tisme  ;  U  décrit  les  moyens  employés  à  ce  traite- 
ment ;  oc  Un  baquet  rempli  d'eau  d'où  sortent 
»  plusieurs  brai^ches  de  fer  coudées  et  mobiles 
»  que  l'on  s'applique  directement  sur  la  partie 
^?  mala4e;  des  corder  dont  chacun  s'entoure  ;  1^ 
»  chaîne  que  l'on  fait  en  se  tenant  par  les  mains, 
»  en  appliquant  le  pouce  eutre  le  doigt  index 
»  et  le  povice  de  son  voisin  ;  ^lors  en  pressant 
»  le  pouce  que  l'on  tipnt  ainsi ,  l'impression 
>)  reçue  à  U  gauche  se  yend  à  la  droite  et  cir- 
»  cule  à  la  ronde. 

»  Un  pi^no-forté  est  placé  dans  le  coin  de  1^ 
»  salle  ;  on  y  joue  différens  airs  sur  des  mou- 
»  vemens  variés ,  et  l'ou  joint  quelquefois  1^ 
»  voix  aux  sous  de  cet  instrument. 

»  Tous  ceu^  qui  magnétisent  ont  à  la  mai» 
»  une  baguette  de  fer  longue  de  dix  à  douze 
»  pouces.  V 

Tels  sont  les  grands  uioyens  employés  pour 
produire  ces  phénomènes  qui  ont  exalté  tant  de 
têtes,  'files  commissaires  se  sont  assurés,  au  moyen 
d'un  électromètre  et  d'uue  aiguille  de  fer  mon 
aimantée ,  que  le  baquet  ne  contient  rien  qui 
çoit  électrique  ni  aimanté  j  M.  DjbsIou  leur  ^ 
déclaré  de  plus  qu'il  ne  coutenait  aucun  agent 
physique  capable  de  contribuer  au^  effets  an- 
noncés du  Magnétisj:ne,  et  les  commissaires  s'en 
sont  convaincus. 

Le  rapport .  développe  ensuite  la  manière 
d'exciter ,  de  diriger  le  Magnétisme. 
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Les  malades  ,  ranges  en  très  grand  nombre 
autour  du  baquet,  reçoivent  le  Magnétisme  par 
les  branches  de  fer  qui  trempent  dans  le  baquet 
et  dont  ils  appliquent  les  pointes  atrondies  sur 
la  partie  malade,  par  la  corde  etilacée  au  tour  de 
leur  corps,  par  Funiotl  de  leur  pouce  avec  celui 
de  leur  voiisin ,  par  le  son  du  piano-forté  ;  ils 
sont  encore  magnétisés  directement  au  moyen 
de  la  baguette  et  du  doigt  du  magnétisant  qu'il 
promène  devant  leut*  visage  ^  dessus  ou  derrière 
la  tête ,  en  observant  là  direction  des  pôles. 
«  Mais  ils  sout  surtout  magnétisés  par  Tappli- 
»  cation  des  mains ,  par  la  pression  des  doigts 
»  sur  les  hypocondtes  et  sui*  les  réglons  du  bas- 
»  ventte;  applicatioti  soUVfetit  cotitinuée  pen- 
»  dant  long-temps  et  quelquefois  pendant  plu- 
»  sieurs  heures.  » 

C'est  alors  surtout  que  les  malades  offrent  ce 
tableau  Varié  de  différentes  crises.  Quelques-uns 
n'éprouvent  rien,  d'autres  tousseht,  crachent, 
sehteUt  une  chaleur  locale  ou  universelle,  ou 
sont  agités  ou  tourmentés  par  des  convulsions. 
Ces  convulsions  se  propagent  ;  selon  la  nature 
des  sujets ,  elles  portent  le  trouble  et  l'égare- 
ment dans  les  yeux,  font  pousser  des  cris  per- 
çans,  verser  des  pleurs,  et  ôccasionent  des  ho- 
quets et  des  rires  immodérés. 

Tels  sont  les  effets  que  les  cotiimissaires  ont 

ru  produite  dans  le  traiteméht  public,  et  ils 

ont  obserré    que  les  femmes  en  général   en 

étaient   le  plus  susceptibles.  Ils  se  sont  oçcu^ 
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pés  à  en  démêler  les  causes ,  et  le  but  essentiel 
de  leurs  premières  expériences  a  été  de  s'as- 
surer de  l'existence  de  Tagent  qui  les  produi- 
sait :  ils  n'ont  pu  la  constater  par  le  moyen  des 
sens  ;  ce  fluide  échappe  à  tous  ;  et  comme  son 
action  ne  paraît  et  ne  peut  être  aperçue  que 
par  celle  qu'il  exerce  sur  les  corps  animés ,  c'est 
par  la  recherche  des  moyens  qui  la  préparent 
et  par  l'analyse  des  mêmes  effets,  sans  le  secours 
du  Magnétisme,  que  ces  observateurs  en  ont 
détruit  l'illusion.  Ils  ont  fait  sur  euxrmêmes  leurs 
premières  expériences,  et  se  sont  fait  magnétiser 
à  diverses  reprises  par  M.  Deslon ,  en  observant 
de  ne  se  point  rendre  trop  attentifs  à  ce  qui  se 
passait  en  eux;  aucun  d'eux  n'a  rien  senti  ou 
du  moins  n^a  rien  éprouvé  qui  fût  de  nature  à 
être  attribué  à  Faction  du  Magnétisme,  Ils  se 
sont  déterminés  ensuite  à  isoler  du  traitement 
public  huit  sujets  différens  pour  observer  si  le 
Magnétisme  agissait  sans  le  concours  des  effets 
que  produisent  naturellement  l'imitation  ,  l'î- 
magination,  si  puissantes  surtout  sur  des  tempé- 
ramens  faibles  et  sensibles,  lorsque  leur  mobilité, 
si  dépendanter  des  nerfs ,  est  encore  excitée  par 
des  frictions  faites  sur  les  parties  du  corps  aux- 
quelles ces  nerfs  correspondent  davantage  ou 
qui  sont  le  siège  même  des  plus  irritables. 

Nous  voudrions  pouvoir  rappeler  ici  toutes 
ces  diverses  expériences  faites  avec  autant  de  soin 
que  de  sagacité  et  presque  toujours  en  présence 
de  M.  Deslon.  Ce  qui  en  résulte,  c'est  que  les 
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Sujets  les  plus  accoutumés  à  éprouver  ces  coin* 
motions  ,  ces  crises,  ces  convulsions ,  les  seules 
preuves  sensibles  de  Fexistence  du  Magnétisme 
animal ,  isolés  les  uns  des  autres  et  surtout  du 
traitement  public ,  n'en  ont  point  ou  presque 
point  éprouvé.  Les  enf^ns  dont  l'organisation 
délicate  est  si  faible  et  si  sensible ,  mais  qui  sont 
moins  susceptibles  de  préventions  ^  échappent 
par-là  même  au  pouvoir  du  Magnétisme.  Cette 
observation  a  engagé  les  commissaires  à  faire 
bander  les  yeux  de  diverses  personnes  qu'ils 
voulaient  magnétiser  ;  la  plupart  alors  devien- 
nent insensibles  au  pouvoir  du  Magnétisme. 
Une  seule  femme ,  à  qui  l'on  appliquait  les 
mains  sur  les  hypocondres,  a  dit  y  sentir  de  la 
chaleur ,  qu'elle  allait  se  irouver  mal ,  et  s'est 
trouvée  mal  en  effet.  Revenue  à  elle  et  les  yeux 
bandés,  on  lui  a  fait  croire  que  M.  Deslon^que 
l'on  avait  écarté ,  la  magnétisait  encore ,  et  les 
mêmes  accidens  ont  eu  lieu.  Les  commissaires 
ont  multiplié  les  expériences  de  ce  genre  sur 
des  sujets  choisis  par  M.  Deslon,  et  sur  une  fille 
que  sa  vue  seule ,  que  l'idée  niême  ou  le  sen- 
timent seul  de  sa  présence  faisait  tomber  en 
crise.  Cette  fille ,  les  yeux  bandés ,  a  éprouvé  des 
convulsions  affreuses  lorsqu'on  lui  a  dit  que 
M.  Deslon,  que  l'on  avait  fait  écarter ,  la  magné- 
tisait ,  et  a  repris  ses  sens  et  est  restée  dans  un 
état  parfait  de  tranquillité  pendant  que  M.  Des- 
Ion,  rentré  dans  l'appartement,  la  magnétisait 
jk  quelques  pouces  de  distance.  M.  Deslon  a 
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magnétisé  ensuite  un  des  arbres  du  jafditi  du 
docteur  Franklin.  Uri  jetitie  homme,  sur  lequel 
jusqu'alors  ce  genre  de  Magnétisme  avait  eu  la 
plus  grande  puissance ,  n'a  senti  ses  effets  qu'en 
approchant  des  arbres  qui  n'avaient  point  été 
magnétisés,  n'a  rien  senti  auprès  de  celui  qui 
l'était,  et  n'est  tombé  en  crise  qu^au  pied  d^uii 
arbre  distant  de  24  pieds  de  celui  qui  l'avait  été. 

D'après  tme  foule  d'expériences  aUssi  variées 
quecurieuses,et  d'après  l'aveu  même  de  M.  De^ 
Ion,  aveu  qui  honore  son  hotmêteté,  qui  prouvé 
du  moins  sa  candeur,  les  commissaires  décla- 
rent qu'ils  pensent  que  «  l'attouchetnént ,  l'imâ- 
!f>  gination ,  l'imitation ,  sont  les  vraies  causeï^ 
»  des  effets  attribués  à  cet  agetit  nouveau , 
»  connu  sous  le  tiom  de  Magnétisiiie  aniitial , 
»  et  que  l'imagination  surtout  est  la  principale 
»  des  trois  causes  que  l'on  vient  d'assignet  au 
»  Magnétisme....»  Ils  finissent  leuir  rapport  en 
disant  «  qu'ils  se  croient  obligés  d'ajoutet* , 
»  comme  une  observation  importante  ,  que  les 
:>  attouchemens  ^  l'action  répétée  de  l'imagina- 
»  tion  pour  produire  des  crises,  peuvent  être. 
»  nuisibles;  que  le  spectacle  de  cei  crises  est 
»  également  dangereux  à  cause  de  cette  imita- 
»  tion  dont  la  nature  semble  nous  avoir  fait 
»  une  loi ,  et  que  par  conséquent  tout  traitement 
»  public  où  les  moyens  du  Magnétisme  sont 
»  employés  ne  peut  avoir  à  la  longue  que  défc 
»  suites  funestes.  » 

Tel  est  le  résultat  de  ce  rapport  auquel  a 
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bientôt  succédé  celui  de  la  Société  royale  de 
Médecine ,  commise  aussi  p^r  le  Roi  pour  faire 
l'examen  du  Magnétisme  animal.  Ce  rapport , 
semblable  quant  au  fond  et  l'identité  des  fait», 
n'est  pas  présenté  d'une  manière  aussi  claire 
que  celui  dont  nous  venons  d'avoir  l'honneuir 
de  vous  rendre  compte.  Les  commissaires  de 
la  Société  royale  ont  trop  employé  les  opinions 
purement  théoriques  de  l'art  pour  combattre 
celles  de  M.  Mesmer  y  au  lieu  d'analyser  sans 
aucun  esprit  de  système  et  les  faits  et  leurs 
causes.  Le  résultat  de  leurs  recherches  proscrit 
encore  plus  poisitivement  l'usage  du  prétendu 
Magnétisme  animaL 

Ces  deux  rapports  ont  fait  une  grande  révo- 
lution dans  Topinion  publique.  Les  nombreux 
souscripteurs  de  Mesmer,  dont  l'amour-propre 
se  trouve  encore  plus  compromis  par  le  ridicule 
que  le  public  répand   sur  leur  crédulité  que 
par  l'argent  qu'il  leur  en  a  coûté ,  sont  presque 
les  seules  personnes  qui  aient  cru  qu'il  était 
possible,  q[u'il  leur  convenait  au  moins,  de  sou- 
tenir encore  la  prétendue  existence  du  Magné- 
tisme animal.  Quant  à  l'inventeur  de  cette  doc- 
trine, tranquille  au  milieu  de  l'orage  qui  menace 
ses  baquets ,  et  bien  sûr  de  conduire  heureuse- 
ment au  port  le  produit  net  d'une  opération 
imaginée  et  conduite  avec  un  art  qui  le  distin- 
guera toujours  des  gens  de  son  espèce ,  il  serait 
Testé  volontiers  dans  une  terre,  à  six  lieues  de 
3.  a 
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Paris 9  occupé  à  magnétiser  un  arbre  qui  fait  dé 
bien  plus  grands  miracles  que  tous  ceux  qu'il  a 
opérés  k  Paris  ;  mais  ses  souscripteurs  ont  trou- 
blé sa  tranquillité  et  Tout  forcé  de  renoncer  à 
une  impassibilité  qui  les  livrait  seuls  au  ridi^ 
cule.  Ib  ont  pensé  avec  raison  qu'il  importait  à 
leur  amour-propre  de  rendre  au  moins  la  chute 
du  Magnétisme  un  peu  plus  imposante,  et  ils 
ont  essayé  d'en  suspendre  la  rapidité  par  la 
lenteur  des  formes  judiciaires. 

£n^  conséquence ,  M.  Mesmer  a  présenté  une 
requête  au  Parlement ,  où  -,  en  accumulant  Içs 
récriminations  contre  le  sieur  Deslon,  il  se 
plaint  très-justement  qu'on  ait  prétendu  juger 
le  maître ,  l'inventeur  de  cette  doctrine  sublime 
sur  les  procédés  imparfaits  d'un  élève  infidèle  : 
il  demande  à  la  Cour,  «  au  nom  de  V humanité 
»  dont  il  ose  se  croire  en  ce  moment  le  ministre 
»  et  ie  défenseur <,  de  lui  commettre  tels  magis- 
.9  trats  ou  supérieurs  auxqueb  il  soumettra  l'état 
»  de  ses  malades  une  fois  constaté  par  des  mé- 
»  decins,  sa  manière  de  les  traiter^  les  certifi- 
9  cats  qu'ils  pourront  donner  des  progrès  de 
»  leur  maladie  et  de  leur  guérison ,  vérifiés  par 
f  des  personnes  à  qui  la  confiance  du  public 
2>  soit  nécessairement  due  ;  ofirant  de  plus  de 
»  soumettre  à  leur  examen  un  plan  qui  renfer- 
»  mera  les  seuls  moyens  possibles  de  constater 
3>  infailliblement  l'existence  et  l'utilité  de  sa  ^é- 
»  couverte,  etc.  » 
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Cette  requête  faite  très  -  adroitement  (i),  à 
quelque  emphase  près  même  fort  bien  écrite ,  a 
été  reçue  par  le  Parlement,  qui ,  sans  s'arrêter 
aux  offres  de  M.  Mesmer ,  lui  ordonne  d'avoir 
à  communiquer  ses  procédés  à  quatre  mëde-^ 
cins,  deux  chirurgiens  et  deux  apothicaires, pour 
sur ,  leur  rapport  être  ordonné  par  la  Cour  ce 
qu'elle  jugera  convenable. 

Le  parti  pris  par  la  Faculté  de  Médecine  de 
proscrire  par  un  décret  le  Mesmérisme  et  d'en 
défendre  la  pratique  à  ses  membres ,  la  réunion 
de  trente  médecins  qui  avaient  étudié  et  pra^ 
tiqué  ce  procédé ,  tant  chez  Mesmer  que  chez 
Deslon,  et  leur  soumission  de  se  conformer,  aui 
décret ,  ont  occasioné  la  récusation  d'un  Corps 
qui  a  déjà  préjugé  cette  doctrine,  et  qui  s'est 

\    (i)  On  Tattriboe  k  M.  Bergasse,,  aTOcat  en  Parlement  et  premier 

•lèTe  de  M.  Mesmer.  L*aatenr  art-il  pa  sVmpécher  de  soarire  Ini-m^e 

en  écrivant  la  période  que  voici  ?  «  Si  le  rapport  des  commissaires  est 

»  adopté.»,  le  Magnétisme  animal  n'est* pins  qu'un  prestige  ridicole 

»  ^'il  fant  proscrire  arec  indignation;  le  sappUant  loi-même  n'est 

»  ^'nn  imposteur  qn'il  faat  punir;  ce  n*est  pas  tout: trois  cents 

»  élèves  environ  qn'il  a  fonmés,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  en 

»  grand  nombre  des  bommes  faits  pour  être  remarqués ,  soit  par  le 

»  rang  qu'ils  occupent  dans  la  société,  soit  par  leurs  qualités  p^r- 

m  sonnellés,  ioit  par  la  réputation  qu'ils  ont  acquise,  soit  par  celle 

,  »  qu'ils  acquerront  un  jour,  trois  cents  élèves ,  existant  à  Paris  on 

»  dispersés  dans  les  provinces  et  cbes  les  Nations  étrangères ,  ne  sont 

»  plus  que  les  complices  on  les  dupes  d'un  vhariatanisme  dange* 

s  reux«.M.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  à  cette  occasion  la  leçon  du  l^oi 
à  M.  de  La  Fayette ,  l'un  des  trois  cents  adeptes.  Demièremciit,  lorSf* 
qu'avant  de  repartir  pour  l'Amérique ,  ce  jeune  béros  fnt  prendre  les 
ordres  de  Sa  Majesté,  Que  pensera  Washington,  lui  di^e6e,•flÀunir/ 
saura  que  vous  êtes  devenu  k  premier  garçon  apoHûçain  de  Mesmer?.,,^ .   . 

a. 
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déclaré  par  la  partie  de  Mesmer.  La  Société 
royale  de  Médecine  et  rAcadémie  royale  des 
Sciëiiices  se  trouvent  dans  le  même  cas;  il  ne 
teste  pour  V  experts  à  choisir  dans  cette  affaire 
que  les  -chirurgiens  et  les  apothicaires  de  Paris. 
Par  ce  fait  de  forme ,  les  souscripteurs  de  Mes- 
mer auront  nécessairement  la  consolation  de 
voir  éteindre  le  Mesmérisme  avant  que  le  Par- 
lement puisse  prononcer  sur  cette  grande  dé- 
couverte. Leur  maître  jouira  en  paix  de  près 
de  trente  mille  louis,  en  objectant  toujours  à«es 
détracteurs  l'insuffisance  légale  du  rapport  des 
différentes  commissions;  et  quelques  pauvres 
diables  continueront  à  magnétiser  quelques 
pauvres  imbécilles ,  jusqu'à  ce  que  le  Gouver- 
nement ,  attachant  le  sceau  du  ridicule  à  l'arrêt 
qui  proscrira  les  baquets,  ordonne  de  fermer 
tous  ceux  qui  sont  ouverts  dans  Paris,  et  ne 
permette  d'en  ouvrir  qu'aux  foires  de  Saint-r 
Germaia  et  de  Saint-Laurent,  sur  les  mêmes 
tréteaux  où  l'on  amuse  le  peuple  pour  son  ar- 
gent avec  des  tours  de  passe-passe. 


On  vient  de  donner ,  le  jeudi  ià6  Août ,  sur 
le  Théâtre  de  la  Comédie  italienne ,  Memnon , 
opéra  comique ,  en  trois  actes.  Les  paroles  sont 
de  M.  Guichard,  auteur  du  Bûcheron  ^  opéra 
comique ,  donné  il  y  a  vingt  ans  sur  le  même 
Théâtre.  La  musique  est  de  M.  Kagùé,  qui  n'est 
connu  par  aucun  autre  ouvrage  t  msàis  que  l'on 
dit  élève  de  M.  Sacchini.  * 
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Voilà  Iç  troisième  Conte  de  Voltaire  (jue  l'oa 
donne  sur  ce  Théâtre  depuis  un  mois.  Il  semble 
qu'on  ait  juré  de  faire  expier  sur  la  scène  à  ces 
Contes  charmans  tout  le  plaisir  que  l'on  goûte  à 
les  lire  ;  Fréron ,  ressuscité  avec  sa  haine  contre 
Voltaire^  n'aurait  pu  dépouiller  plus  adroitement 
ces  conceptions  ingénieuses ,  si  piquantes  et  si 
philosophiques,  de  tout  Tintérét  et  même  de 
tout  l'esprit  qui  en  ont  fait  les  modèles  d'un 
genre  où  personne  n'a  précédé  ni  atteint  leur 
auteur.  Candide  et  le  Duc  de  Bénévent  sont  des 
chefs  -  d'oeuvre ,  comparés  à  Memnon.  Jamais 
drame  n'a  été  conçu  d'une  manière  plus  invrai* 
semblable  et  plus  insignifiante  ;  on  dirait  que 
l'auteur  a  pris  à  tache  de  fournir  la  carrière  de 
trois  mortels  actes  sans  avoir  daigné  conserver 
un  seul  de  ces  traits  saillans,  un  seul  de  ces 
mots  heureux  qui  fourmillent  dans  chaque  page 
de  son  original. 

La  composition  de  cette  comédie  ne  méri- 
tait pas  qu'un  inconnu,  arûité  d*un  vieux  ma- 
nuscrit, vînt  la  disputer  à  M.  Guichard  à  la  der- 
nière répétition.  Il  a  prétendu  qu'il  avait  fait 
cette  pièce  il  y  a  dix  ans,  qu'il  en  avait  égaré 
unç  copie,  et  que  M^  Guichard  faisait  repré- 
senter un  ouvrage  qui  ne  lui  appartenait  pas , 
puisque  le  manuscrit  qu'il  présentait  était  litté-^ 
ralemént  conforme  .à  la  pièce  que  l'on  répétait. 
Les  Comédiens ,  sans  vouloir  juger  cette  ques- 
tion  de  propriété,  ont  dit  aux  deuxeontendans 
de  se  pourvoir  par-devant  qui  il  appartiendrait  ^ 
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se  réservant  de  payer  la  part  d'auteur  à  celai  à 
qui  l'ouvrage  serait  jugé  appartenir.  Le  public  a 
prononcé  sur  cette  importante  question ,  et  les 
deux  auteurs  probablement  n'oseront  guère  en 
appeler.  On  n'a  pas  manqué  de  leur  appliquer 
ces  deux  vers  qui  terminent  l'épigramme  de 
Racine  sur  Vlphigénie  de  Le  Clerc  et  de  Coras  : 

4 

Mais  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru , 
Plus  n*ont  Toulu  l'ayoiif  fait  Fun  ni  Tautre. 

Quant  à  la  musique  de  cet  opéra,  elle  a  para 
presque  continuellement  une  imitation  plus  ou 
moins  servile  de  plusieurs  morceaux  connus  y 
et  notamment  de  deux  ou  trois  airs  de  la  6b- 
lonie  de  M.  Sacchini. 


Œuvres  du  marquis  de  Pampigrum  ^  quatre 
volumes  in-8°;  le  premier  contient  les  Poésies 
sacrées  et  les  Discours  philosophiques.  Malgré 
l'oracle  de  Ferney,  qui  a  prononcé  si  gaiement 
sur  ces  cantiques, 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n*y  touche  y 

c'est  de  toutes  les  productions  de  M.  de  Pom- 
pignan  celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  son 
talent,  celle  où  l'on  s'accorde  à  trouver  non- 
seulement  le  plus  de  verve ,  mab  encore  la  plus 
grande  pureté  de  style.  ^ 

Le  second  volume  présente  le  volumineux 
recueil  de  sïs  Odes,  de  ses  Epttres  à  F  Ami  des 
Hommes ,  ses  Poésies  diverses ,  avec  le  Voya^ 
de  Languedoc  et  de  Provence  ^  suivi  d'une  Z>àr- 
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seitation  sur  k-  nectar  et  Fambroisie.  Tout  ce 
que  renferme  ce  volume  était  déjà  connu ,  à 
Texception  d'un  ^;rand  nombre  de  poésie^  lé- 
gères qui  ne  méritent  guère  ce  nom  ;  car  il  pa- 
raît difficile  de  concevoir  quelque  chose  de  plus 
gauche  et  de  plus  lourd. 

On  a  i^assemblé  dans  le  troisième  ses  opéra», 
le  Triomphe  de  F  Harmonie,  Léandre  et  fféro, 
les  Z)é5i>^,  ballet  héroïque,  les  Héroïnes  dis- 
TQjèly  Jahel  et  Déboray  Judith  et  Suzanne,  les 
Adieux  de  Murs,  etc* ,  tous  opéras  dans  la  forme 
la  plus  ancienne ,  par  conséquent  la  plus  en- 
nuyeuse et  la  moins  propre  aux  procédés  de  la 
musique  moderne,  et  la  fameuse  tragédie  de 
Didon,  suivie  d'un  examen  par  M.  de  Grandval^ 
et  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Vénuti,  en  faisant  à 
l'a^uteur  l'envoi  de  la  Traduction  italienne  de 
Didon. 

Le  quatrième  volume  devrait  être  le  plus  in- 
téressant, car  il  ne  contient  que  les  ouvrages 
qui  n'avaient  pas  encore  été  publiés ,  lesTVi / vaux 
et  le  Jour,  poëme  extrait  d'Hésiode,  les  Géorgi- 
giques  et  le  sixième  Livre  de  V Enéide  dé  Vir- 
gile,  le  Voyage  d Horace  à  Brindes,  et  les  Fers 
dorés  des  Pythagoriciens  ;  mais  ces  Traductions, 
annoncées  avec  tant  d'éloges ,  ont  paru  remplies 
tout  à-la-fois  de  sécheresse  et  de  négligences* 
En  comparant  les  Géorgiques  de  l'abbé  Delille 
avec  celles  de  M.  Pompignan ,  on  est  étonné  de 
la  prodigieuse  distance  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
copies  du  même  chef-d'  œuvre  ;  et  ce  qui  est  bien 
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digne  de  remarque  y  c'est  que  la  plus  élégante, 
la  plus  poétique /la  plus  facile  est  aussi  la  plus» 
exacte  et  la  plus  fidèle.  Pour  en  £stire  juger  nos 
lecteurs ,  nous  ne  citerons  qu'un  des  morceaux 
les  plus  connus  de  l'Episode  d'Orphée  et  d'Eury^ 
dice;  ce  sont  les  derniers  adieux  de  cette  amante 
infortunée»  Voici  comme  les  a  traduits  M.  l'abbé 
Demie: 

[Adieu  ;  déjà  je  sens  dans  un  nuage  épais 
ÏTager  mes  yeux  éteints  et  fermés  pour  jamais  ;. 
'Adieu ,  mon  cher  Orphie ,  Eurydice  expirant^ 
!En  vain  te  cherche  encor  de  sa  main  défaillante  ; 
X'horrible  mort ,  jetant  son  Yoile  autour  de  moi, 
M'entraîne  loin  du  jour ,  hélas  !  et  loin  de  toi. 
£lle  dit ,  et  soudain  dans  les  airs  s*évàpore.         ' 

Orphée  en  yain  rappelle ,  en  Yain  ta  suit  encore  y 
Il  n'emhrasse  qu'une  ombre  y  et  rhorribl6  nocher 
De  ces  bords  désormais  lui  défend  d'approche^ ,  etc.. 

[Voici  comme  les  parodie  M.  le  marquis  de  Pom-^ 
pignan: 

Adieu;  m^  bras  en  yain' te  cherchent  loin  de  ttoi; 

Je  suis  ombre ^  sans  foi^cd»  et  qui  n*es  phis  à  toi. 
.  £Ue  dit ,  et  n'est  plus  qu'une  vapeur  légère. 

Orphée  appelle  encor  cette  amante  si  chère , 

H  la  suit  ;  mais  lui-même  il  se  voit  repoussé 

Bu  fleuve  qu'Eurydice  a  déjà  repassé. 

Pour  fléchir  les  enfers  sa  toix  n'a  plus  de  charmes  y, 
■  Il  unirait  en  vain  ses  accords  à  ses  larmes; 

Fluton  n'est  pas  deux:  ^i»  attendri  par  des  pleurs^  etcw 


'*  '     '  I      il     fc       •      I 
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Nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous  faire 
connaître  les  deux  pièces  de  vers  lues  à  la  der- 
nière séance  publique  de  TAcadémie  française» 
le  jour  de  la  Saint-Louis.  Il  nous  reste  à  parler 
du  Discours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'élo- 
quence, c'est  V Eloge  de  FonJtenelle^  par  M.  Ga- 
rât, déjà  connu  par  ceux  de  Montausier,  de 
Vabbé  Suger^  et  par  un  grand  nombre  d'articles 
iotéressans  dont  il  a  enrichi  depuis  quelques 
années  le  Mercure  de  France. 

L'auteur  du  nouvel  Eloge ,  mécon  ten  t  de  la  ma- 
nière dont  les  premiers  Discours  avaient  été  lus 
par  M.  de  La  Harpe ,  a  demandé  à  l'Académie  la 
permission  de  lire  lui-même.  L'Académie  a  bien 
voulu  faire  pour  la  première  fois  une  excep- 
tion en  sa  faveur  à  l'usage  établi.  Un  accent  un 
ï>eu  gascon ,  un  débit  assez  monotone ,  Textrcme 
diJËculté  de  trouver  des  repos  convenables  dans 
des  périodes  de  deux  ou  trois  pages ,  même  pour 
celui  qui  en  a  construit  le  pénible  labyrinthe , 
n'ont  guère  mieux  servi  notre  orateur  que  ne 
l'auraient  pu  faire  les  intentions  peu  bénévoles 
d'un  lecteur  étranger  ;  mais  souffre-ton  jamais 
autant  du  mal  qu'on  se  fait  soi-même  que  de 
celui  qu'on  éprouve  de  la  part  des  autres  ?  De 
quelque  manière  d'ailleurs  que  Touvrage  eût  été 
^)  les  détails  brillans  dont  il  est  rempli  ne  pqu-^ 
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valent  manquer  d'être  applaudis  ;  aussi  Font-ils 
été  vivement.  Essayons  d'en  examiner  ici  le  plus 
rapidement  qu'il  nous  sera  possible  et  les  défauts 
et  les  beautés* 

M.  Garât  débute  par  une  interrogation  aa 
moins  assez  étrange:  Qu'est-ce,  dit-il,  qu est-ce 
que  Fontenelle?  Nous  sommes  tentés  de  com- 
mencer par  la  même  figure.  Qu'est-ce  que  ce 
Discourisi?  Estce  un  éloge  ou  une  critique^  un 
discours  oratoire ,  ou  bien  une  dissertation  pu* 
rement  littéraire  ?  A  en  juger  par  le  stylé  tour- 
à-tour  emphatique  et  sublime ,  mais  ayant  tou- 
jours la  prétention  du  ton  le  plus  élevé,  l'in-^ 
tention  de  l'auteur  a  sûrement  été  de  faire  de 
îéloquence  ;  mais  ^  à  considérer  la  marche  même 
du  Discours ,  la  distribution  maladroite  de  toutes 
les  parties  qui  le  composent ,  la  négligence,  et 
le  décousu  du  plan ,  on  pourrait  présumer  avec 
raison  que  c'est  quelque  ancienne  analyse  des 
OEuvres  de  Fontenelle  que  l'auteur  s'est  pressé 
de  rhabiller  avec  toute  la  recherche,  tout  le 
faste  de  la  rhétorique  mise  à  la  mode  par 
M.  Thomas;  rhétorique  qui  suppose  infiniment 
d'esprit  et  de  philosophie ,  mais  que  M.  de  Vol- 
taire avait  pourtant  Tirrévérence  d'appeler  du 
gaUthomas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  est  convenu  assez  géné- 
ralement que  le  ton  et  le  plan  de  l'ouvrage  n'é- 
taient pas  d'accord ,  6t  que  tant  de  posUpe  aca- 
démique dans  le  style  aurait  exigé,  du  moins 
plus  d'ordre  et  de  dignité  dans  l'ordonnance 


SEPTEMBRE  1784.  ay 

même  du  Discours.  On  n  y  trouve  en  effet  au-* 
cun  projet  suivi,  nulle  gradation  dans  les  mou- 
vemens ,  pas  même  l'unité  d'un  parti  pris ,  d'un 
intérêt  quelconque.  L'orateur,  pour  répondre  à 
sa  première  question ,  qu'est-ce  que  Fontetiellif 
discute  longuement  le  mérite  de  tous  les  écrits 
de  cet  homme  célèbre  ,  depuis  les  fameuses 
Lettres  du  chevalier  d'Her  ***  jutqa*à  Y  Histoire 
de  t Académie^  les  compare  Fun  après  l'autre 
avec  les  grands  modèles  qu'il  négligea  de  suivre 
dans  chaque  genre ,  et  fiqit  par  conclure  que 
Fontenelle  ne  fut  ni  un  bel  esprit,  ni  un  bonime 
de  talent,  ni  un  philosophe ,  encore  moitis  un 
homme  de  gépie;  a  que,  né  dans  le  siècle  des 
i>  beaux  arts ,  il  créa  cependant  le  siècle  de  la 
»  philosophie  ;  qu'il  exerça  sur  ses  conteiâpo- 
»  rains  un  empire  invisible,  mais  auquel  on 
D  ne  résistait  point  ;  qu'il  fit  marcher  toute  la 
3>  France  à  sa  suite ,  et  toute  l'Europe  à  la  Suite 
»  de  la  France...  »  Ne  voilà-t-il  pas  enfin  pour 
nous  consoler  un  assez  beau  cortège  dont  la  ré- 
serve de  notre  panégyriste  se  permet  de  gratifier 
Fontenelle ,  après  avoir  essayé  de  le  dépouiller 
d'ailleurs  de  tous  les  titres  auxquels  il  semble 
que  lui-même  eut  la  témérité  de  prétendre? 

En  voulant  apprécier  avec  une  justice  si  ri- 
goureuse les  différens  ouvrages  de  Fontenelle, 
comment  M.  Garât  n'a-t-ilpas  senti  la  maladresse 
qu'il  y  avait  à  s'appesantir  si  fort  sur  ceux  même 
qui  méritaient  le  moins  l'attention  de  sa  crî- 
tiqup  ?  L'idée  qu'il  pouvait  donner  à  ses  audî* 
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t'eurs  des  Eglogues  de  Fontenelle  n*était-elie  pas 
assez  peu  intéressante  par  elle-même,  san^ 
qu'il  prît  encore  tant  de  peine  à  les  mettre  en 
çpposition  avec  celles  de  Théocrite  et  de  Vir* 
gijle?  On  ne  saurait  lui  savoir  mauvais  gré  d'à* 
voir  fait  sur  les  Dialogues  des  Morts  de  Lucien 
un  morceau  aussi  piquant  par  le  fond  des  idées 
que  par  la  gfVtf^e  et  la  finesse  de  l'expression; 
mais  est-ce  aprè$  un  morceau  de  ce  genre  qu'il 
fallait  placer  une  analyse  si  détaillée,  si  froide 
et  si  fastidieuse  de  quelques-uns  des  nouveaux 
Dialogues  des  Morts  de  Fontenelle?  Ce  que  le 
goi^t  de  M.  G....  paraît  oublier  à  tout  moment , 
c'est  l'étendue  qu'il  convient  de  laisser  à  chaque 
partie  d'un  ouvrage  pour  donner  plus. d'effet  à 
l'ensemble.  Il  a  mis  perpétuellement  en  discus- 
sions, en  tableaux,  ce  qu'il  ne  fallait  présenter 
qu'en  masses ,  en  traits ,  en  résultats  ;  au  lieu 
d'ordonner  son  sujet,  il  n'a  été  occupé  que  du 
soin  de  l'enrichir,  et  son  Eloge  nous  rappelle  ces 
statues  dont  le  dessin  négligé  n'échappe  point 
à  l'œil  attentif,  quelque  amples  et  quelque  ri- 
ches que  soient  leurs  lourdes  draperies. 
.  Au  lieu  d'affecter  tantôt  l'emphase  académi» 
que  et  tantôt  la  sécheresse  e^  la  sévérité  d'un 
journaliste  de  mauvaise  humeur ,  au  lieu  de  s'ar- 
rêter à  chaque  instant  pour  disserter  avec  tant 
d'éloquence  et  de  subtilité  sur  tous  les  lieux 
communs  que  pouvait  embrasser  TEloge  de  Fon- 
tenelle ,  au  lieu  de  s'amuser  à  nous  parler  de 
la  poétique  de  l'Idylle  .et  de  celle  de  l'Opéra,  de 
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tant  d'autres  matières  également  rebattues  ^  ëga^ 
lemeat  étrangères  au  sujet  principal ,  pourquoi 
M.  Garât  n'a-t-il  pas  employé  la  sagacité  de  sa 
philosophie ,  la  profondeur  de  ses  méditations , 
Ténergie  de  son  talent  à  noua  peindre  à  grands 
traits  rinfluence  que  l'esprit  de  Fontenelle  eut 
sur  Tesprit  et  les  opinions  de  son  siècle?  C'é- 
tait la  partie  la  plus  intéressante  de  son  sujet, 
et  c'est  jlistement  celle  qu'il  a  traitée  le  plus 
légèrement. 

Suffisait-il  de  dire  que  Fontenelle  a  créé  lé 
siècle  de  la  philosophie  ?  Il  fallait  le  dire  moins 
fort  peut-être,  et  le  prouver  avec  plus  de  détail , 
nous  montrer  cet  homme  extraordinaire  dans 
les  révolutions  du  goût  comme  dans  celles  de 
la  philosophie ,  sans  devancer  de  fort  loin  les 
progrès  de  son  siècle  ,  le  précéder  toujours 
pour  ainsi  dire  de  quelques  pas ,  et  obtenir  par-là 
même  un  ascendant  plus  sûr  et  plus  universel 
que  ne  l'obtient  souvent  l'homme  de  génie  dont 
l'élan  trop  rapide  ne  laisse  pats  même  au  vul- 
gaire des  esprits  le  désir  de  l'atteindre ,  encore 
moins*  la  force  de  le  suivre. 

C'est  une  observation  dont  on  est  tout  étonné 
que  M.  Garât  n'ait  pas  su  tirer  plus  de  parti, 
lorsqu'on  voit  combien  lui-même  en  a  senti  U 
justesse  :  «Fontenelle, dit-il  très4ngépieusement, 
Fontenelle  paraît  voir  dans  la  vérité  cette  sta- 
tue antique  d'Isis  couverte  de  plusieurs  voiles  ;  il 
croit  que  chaque  siècle  doit  en  lever  un  et  soule- 
ver seulement  un  autre  pour  le  siècle  suivant.  Il 
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connaît  les  hommes ,  et  il  les  craint  noil-seiile* 
nient  parce  quHls  peuvent  faire  beaucoup  de  mal  ^ 
mais  parce  qu'il  est  très-difficile  de  leur  faire  du 
bien  ;  et  ilen  trouve  les  moyens  dans  un  art  qui 
n^aurait  jamais  été  sans  doute  celui  d'un  carac- 
tère plus  énergique  et  plus  impétueux ,  mais 
qui  a  fait  servir  sa  timidité  même  et  sa  discré- 
tion À  un  plus  grand  progrès  de  l'esprit  philoso- 
phique. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  défauts  qu'on  a 
reprochés  le  plu»  généralement  au  style  de 
H.  Garât  ;  il  manque  souvent  de  clarté  et  devient 
vague  à  force  de  vouloir  être  profond.  Avec  un 
talent  infiniitfent  précieux,  ce  jeune  écrivain  pa- 
raît ignorer  encore  et  l'art  de  terminer  heureu- 
,sement  sa  période ,  et  celui  de  restreindre  à  pro- 
.pos  le  développe.ment  même  de  ses  idées.  Il 
cherche  toujours  à  rassembler^  en  faisceau  jus- 
qu'aux plus  subtiles  ramifications  de  sa  pensée, 
pour  ne  rien  laisser  échapper  ;  il  en  franchit 
jnéme  l'étendue  naturelle,  et  la  liaison  de  ses 
phrases  paraît  quelquefois  aussi  arbitraire  que 
leur  enchaînement  est  long  et  difficile. 

Nous  nous  dispenserons  d'en  citer  des  exem- 
ples; nous  regretterions  même  de  nous  être  ar- 
rêtés si  long-temps  à  rappeler  ici  toutes  les  criti- 
ques qu'on  a  faites  d'un  ouvrage  estimable  à  tant 
de  titres,  si  ces  critiques  pouvaient  faire  oublier 
nn  moment  le  mérite  essentiel  qu'on  ne  saurait 
lui  refiiser ,  celui  de  porter  presque  partout  l'em^ 
preinte  d'un  esprit  ingénieux  et  profond ,  exercé 
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aux  méditations  les  plus  abstraites,  et  réuiûs- 
sant  souvent  à  la  faculté  de  concevoir  des  gran- 
des pensées  celleLde  les  exprimer  avec  beau- 
coup de  finesse  et  d'énergie.  Pour  en  convaincre 
nos  lecteurs ,  il  suffira  de  mettre  sous  leurs  yeux 
le  sublime  tableau  que  son  imagination  découvre 
en  rassemblant  les  idées  et  les  faits  énonces 
avec  tant  de  simplicité  dans  les  Eloges  de  Fon- 
tenelle. 

«  Les  Etats  défendus  par  des  remparts  nou- 
»  veaux;  les  mers  couvertes  de  vaisseaux;  qui 
>  leur  étaient  inconnus  ;  les  principes  de  la 
I»  guerre  et  de  la  force  des  Empires  changés 
»  ainsi  à-la-fois  sur  la  terre  et  sur  les  eaux  ;  TO- 
»  céan  et  la  Méditerranée  sondés  dans  toute 
1»  leur  profondeur ,  et  les  écueils  où  se  brisaient 
»  les  navigateurs  marqués  avec  assez  de  préci- 
»  sk^n  pour  servir  de  pierre  numéraire  à  leur 
»  route  ;  les  sources  cachées  dans  les  flancs  des 
»  rochers  jaillissant  de  tous  côtés  à  l'aspect  de 
*  quelques  hommes,  entrant  avec  eux,  au  bruit 
»  des  acclamations  d'un  peuple  immense ,  dans 
»  des  cités  qui  n'avaient  jamais  été  arrosées  que 
j»  par  les  torrens  du  ciel;  tous  lés  royaumes  tra* 
»  versés  par  des  canaux,  par  ces  fleuves  dont 
»  l'homme  est  en  quelque  sorte  le  dieu ,  dont 
»  il  tient  Tume  qu'il  penche,  qu'il  relève,  qu'il 
»  détourne  à  son  gré ,  suivant  que  l'agriculture 
>>  et  le  commerce  lui  demandent  de  retirer  les 
»  eaux,  ou  de  les  kisser  couler  ;  les  ateliers ,  les 
»  manttfacliir4b,  les  villes ,  les  campagnes  cou* 
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»  vertes  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  dç 
»  machines  nouvelles  que  l'homme  semble  avoir 
»  animées  de  son  intelligence,  qui  exécutent 
»  avec  régiilarité  et  promptitude  tous  les  tra- 
»  vaux  qu'il  leur  commande,  et  sont  pour  ainsi 
»  dire  des  esclaves  créés  par  son  génie  ;  les 
»  végétaux  de  tout  l'univers  rassemblés  dans 
))  quelques  jardins  où  on  leur  a  préparé  la  tem- 
»  pérature  de  tous  les  climats  ;  nos  champs  om- 
»  bragés  d'arbres,  enrichis  de  fruits  et  de  fleurs 
»  que  la  nature  n'y  avait  point  semés  ;  lart,  qui 
i>  veille  sur  nos  jours ,  changé  chez  toutes  les 
))  Nations ,  et  la  vie  de  cent  millions  d'hommes 
»  qui  peuplent  l'Europe  confiée  à  de  nouveaux 
»  principes ,  à  de  nouveaux  instrumens ,  à  de 
»  nouveaux  remèdes  ;  ces  cités  immenses ,  où  se 
»  rassemble  et  se  presse  le  genre  humain  avec 
y)  tous  ses  besoins  et  toutes  ses  passions,  en- 
i}  tre tenues  dans  le  repos ,  dans  l'harmonie  et 
Tè  dans  l'abondance  par  un  ordre  nouveau ,  dont 
y>  les  ressorts  cachés  agissent  en  silence  comme 
»  ceux  du  monde  physique  ;  un  nouvel  empire 
j>  s'élevant  du  milieu  des  glaces  et  des  forets  du 
»  Nord ,  décoré ,  au  jour  même  de  sa  naissance , 
D  de  tous  les  arts ,  de  toutes  les  lumières  que 
»  le  génie  et  les  siècles  ont  perfectionnés  sous 
y>  les  plus  beaux  climats;  le  globe  enfin  où 
»  l'homme  demeure;  l'homme  lui-même,  sa 
»  force,  son  intelligence,  ses  besoins,  ses  plai- 
»  sirs,  tout  est  changé  d'un  bout  du  monde. à 
>}  l'autre  ;  une  cinquantaine  d'hogames  en  moins 
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»  d'un  demi  -  siècle  ont  fait  ces  changemens  ; 
9  jamais  on  ne  prouva  mieux  que  la  plus  grande 
»  de  toutes  les  puissances,  c'est  la  pensée;  ja- 
j>  mais  on  ne  fit  mieux  sentir  coml^ien  cette 
»  puissance  est  bienfaisante. 

»  La  réunion  des  éloges  historiques  d'un  si 
»  petit  nombre  d'hommes  est  peut-être  le  seul 
»  tableau^  que  l'Histoire  moderne  puisse  oppo- 
»  ser  aux  prodiges  de  l'Histoire  ancienne  ;  tou- 
»  tes  ces  merveilles  que  la  législation,  unie  aux 
»  beaux-arts,  opérait  dans  l'antiquité,  cet  em- 
»  pire  qu'elle  exerçait  sur  la  nature  même  pour 
»  la  soumettre  aux  besoins  des  peuples;  ces 
»  hommes  si  simples  et  si  sublimes,  si  pauvres 
»  et  si  heureux  ;  tous  ces  phénomènes  sont  re- 
»  produits  en  partie  chez  les  modernes  par  les 
»  sciences;  on  dirait  que  les  grandes  âmes  et  les 
B  grands  génies ,  détournés  des  hautes  fonctions 
»  de  la  société  par  la  forme  de  nos  gouverne- 
»  mens ,  ont  rassemblé  toutes  leurs  forces  sur 
»  la  nature,  et  que  la  puissance  de  l'esprit  hu- 
»  inain,  qui  doit  toujours  se  montrer  quelque 
»  part ,  qui  chez  les  anciens  était  dans  les  arts 
»  et  dans  la  législation ,  a  passé ,  chez  les  mo- 
»  dernes ,  dans  les  sciences.  y> 

L'Eloge  de  M.  Garât  eût- il  encore  plus  de  dé- 
&uts  qu'on  ne  lui*  en  a  pu  reprocher,  ce  mor- 
ceau seul  ne  devait-il  pas  lui  assurer  le  prix  ? 

Ce  que  notre  panégyriste  dit  du  caractère  mo- 
ral de  Footenelle  n'offre  pas  autant  de  détails 
3.  3 
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intéressans  qu'on  aurait  pu  désirer  ;  mai«  voici 
une  réflexion  sur  ce  sujet  qui  nous  a  paru  bien 
juste  et  bien  touchante.  «  La  générosité  même 
»  du  philosophe  (dit-il)  a  pris  le  caractère  de 
jD-  son  âme  ;  quand  on  vient  lui  confier  des  be- 
9  soins,  des  malheurs,  il  écoute  attentivement, 
»  mais  ne  paraît  ni  ému  ni  troublé...  Oïl  dirait 
»  qu'ayant  aperçu  d'une  vue  générale  tous  les 
ï>  maux  qui  sont  dans  le  sort  de  l'humanité, 
D  aucun  malheur  en  par ticulier  ne  peut  assez  le 
»  surprendre  pour  l'émouvoir;  que  du  premier 
»  coup'd'œil  qu'il  a  jeté  sur  l'espèce  humaine, 
»  son  âme  s'est  pour  toujours  ouverte  à  la  bien- 
»  faisancè,  pour  ne  pas  attendre  que  la  pitié  y 
»  pénètre  en  la  déchirant  ;  et  tant  de  générosité 
»  ne  lui  paraît  pas  même  une  vertu,  il  n'y  voit 
»  qu'une  dette  qu'il  paye  au  malheur  ;  Cela  se 
»  doit  y  dit-il,  lorsqu'il  ne  peut  empêcher  qu'on 
9  ne  découvre  ses  bienfaits ,  trop  nombreux  pour 
»  pouvoir  toujours  se  cacher.  La  haine,  que  rien 
»  ne  peut  toucher ,  a  dit  que  ces  vertus  ne  par- 
»  taient  point  d'un  cœur  sensible.  £h  bien  !  je 
»  ne  chercherai  point,  si  l'on  veut,  à  prouver 
>>  que  la  sensibiUté  en  était  le  principe;  mais 
»  qu'y  gagneront  les  ennemis  de  Fontenelle  et 
»  de  la  philosophie,  si  les  âmes  sensibles  ne 
»  peuvent  en  entendre  le  récit  sans  être  émues 
»  et  attendries  ?  » 

Toute  la  dernière  partie  du  Discours  de  M.  Ga- 
rât a  été  souvent  interrompue  par  les  applaudis- 
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Séûifens  ies  plus  vifs  et  les  plus  universels.  Lés 
Vers  de  M.  de  Floirian,  lus  aussi  par  lui-même  ^ 
oht  été  moins  favorablement  accueillis. 

Nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous  an* 
honcer  le  prodigieut  succès  qu'ont  eu  les  frag- 
mens  del'Eglogue  àxxPatnaithe^  lus  par Mv Mai* 
montel;  mais  nous  ne  devons  pas  dissimuler 
que  la  conclu*$ion  du  Lecteur  sur  les  disparates 
de  goût  dont  cet'ouvrage  fourmille  a  excité  uti 
murmure  presqiie  général  M.  le  secrétaire  per* 
pétuel,  en  déplorant  le  malfaem*  qu'eût  Tauteui* 
anonyme  de  ne  pas  avoir  été  élevé  parmi  des 
hommes  en  ^tat  de  1  avertir  de  son  talent,  ob* 
serve  que  le  goût  qui  lui  a  manqué  est  plus  né* 
cessaire  aujourd'hui  que  jamais,  que  sans  lui 
l'on  a  du  génie  ;  mais  que  stms  lui  le  géme  est 
perdu.  Cette  décision  a  paru  révolter  la  moitié 
de  l'assemblée;  on  ne  peut  nier  àii  moins  qu'elle 
ne  fut  assez  déplacée  après  le  sticcès  d'un  oa« 
Vrage  si  plein  de  talent  et  si  dépourvu  de  goût. 

Cette  séance  académique ,  remarquable  par 
Imtérét  des  ouvtiages  qui  Tont  remplie,  le  fut 
encore  par  ta  présence  de  M.  le  comte  d'Oéla 
qui  l'honora  de  l'attention  la  plus  flatteuse ,  mais 
qui  n'y  reçtU  que  cet  hommage  muet  de  l'en- 
thousiasme public  qui  le  suit  dans  tous  les  lieux 
où  il  se  montré.  On  ne  lut^  on  ne  dit  \\en  qui 
fût  i*elatif  à  sa  personne  ;  seulement  M.  Marmon^ 
tel ,  en  remettant  à  la  dame  Le  Gros ,  à  la  géné^ 
reuse  libératrice  de  Latude  ^  le  prix  de  vertu 
que  la  voix  pdiii^e  lui  avait  décollé  depuis 

3. 
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long-temps,  dit,  en  tournant  ses  regards  vers  la 
tribune  où  était  placé  M.  le  comte  d'Oêls  ;  «  C'est 
»  en  présence  de  la  Dertu  couronnée  de  gloire 
»  que  l'Académie  a  la  satisfaction  de  remettre 
»  ce  prix  à  la  femme  obscure  dont  les  soins 
»  constans  et  désintéressés  ont  surmonté  pen- 
y>  dant  deux  ans  les  plus  grands  obstacles  pour 
D  tirer  un  homme  malheureux  de  la  situation 
»  la  plus  déplorable ,  etc.  » 

Quelque  généraux  que  fussent  les  termes  dans 
lesquels  l'interprète  de  l'Académie  s'est  permis 
d'exposer  la  bonne  action  de  la  dame  Le  Gros , 
elle  était  assez  indiquée  pour  en  rappeler  le  sou- 
venir à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette 
assemblée,  et  ce  souvenir  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  im  mouvement  universel  d'attendrisse- 
ment et  d'admiration.  Jamais  l'Académie  ne  trou- 
vera une  occasion  plus  intéressante  de  justifier 
aux  yeiix  du  public  la  confiance  dont  le  foûda- 
teur  de  ce  prix  honora  ^ç^^  lumières  et  ses  vertus. 


On  a  donné,  le  mardi  7  Septembre,  la  pre- 
mière représentation  de  Diane  et  Endymion, 
opéra  en  trois  actes.  Les  paroles  sont  de  M.  le 
chçyalier  de  Liroux ,  et  la  musique  de  M.  Pic- 
cini. 

Ce  Poëme  n'a  de  commun  avec  la  Fable  dont 
l'auteur  a  emprunté  le  titre  que  les  noms  de 
Diane  et  d'Endymion;  le  sujet  en  appartient 
tout  entier  à  M.  de  Liroux  :  c'est  Endymion  qui 
aime  J[a  bergère  Isménie,  et  Diane,,  dont  il  a 
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dédaigné  l'amour,  qui  veut  s'en  venger  en  per- 
dant sa  rivale.  Ce  plan ,  si  ressemblant  à  celui 
i^Atjs  et  de  tant  d'auicieiiis  opéras ,  a  paru  de 
l'intérêt  le  plus  faible  par  la  manière  dont  l'au- 
teur l'a  conçu.  Son  exposition ,  tout  à-la-fpis  obs- 
cure et  lente,. ne  saurait  intéresser  à  l'amour  de 
Diane  pour  Endymion ,  et  la  marche  de  toute 
l'action ,  dépourvue  de  mouvement,  ne  se  sou- 
tient pour  ainsi  dire  que  par  le  retour  forcé 
des  mêmes  situations. 

.  Le  monologue  du  SQCond  acte  a  été  traité  par 
M.  PiçcinJL  avec  une,  énergie,  une  sensibilité 
d'expression ;digne  de  la  sublimité  de  son  talent; 
l'air  surtout,  C^sse  d'agiter  mon  âme  y  a  excité 
des^  applaudis^emens  si  universels!  et  si  pro- 
longés, quç  l'actrice  qui  fait  le  rôle  de  D>iàne, 
mademoiselle .  Maillard ,  ai  été  obligée  de  sus- 
pendre Iç  récit  qui. suit  cet  air  pour. remercier 
le  public.  Jamais  peut-être  ce  grand  homme  n'a 
déployé;  4'une  manière  plus  étonnante  toute 
la  puissaojçe.de.son  artj  et<quel  que  soit  d'ait- 
leurs  le  soi:!  de  TOpéra,  ce  nouveau  morceau 
n'^n  sera  ]^s  m'oins,  du  petit  nombre  de  ces 
créations- iqt)^  Iç  gïéûie  ;seul  enfante  et  qui  ne 
meureût  jamlaia;  eest  le  plus  bel  air  que  M.  Pic- 
cinirait  fait.ejD'France:  .    /  . 

Cet  opérâ>,n'apoiat  ctule  succès  que  devaient 
fairç  esp^ri^r  ^e^.  mOt/^ieaûx:  de!  musique  dignes 
du.  grand  talent^  d'un  CQitipositeur,  qui  semble 
chaque  jot^r  pçrf^ctionnei:  davantage  l'applica- 
tion des  moyens  d^so»  ^rt  au  génie  de  notre 
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langue  et  aux  conventions  de  notre  déclamation 
théâtrale.  On  peut  reprocher  au  poète  d^avoir 
altéré  gratuitemenit  la  tradition  de  la  Fable ,  sans 
se  procurer  des  beautés  nouvelles,  qui  seules 
pouvaient  balancer  Tavantage  d'une  action  con-^ 
nue.  Nous  avons  relevé  lés  rapports  trop  frap- 
pans  qui  se  trouvent  entre  la  marche  du  nouvel 
opéra  et  celle  d^Jltp;  mais  ce  reproche  le  cède 
encore  à  un  autre  plus  grave,  celui  d'avoir  conçu 
et  exécuté  ce  plan  de  la  manière  qui  pouvait  y 
répandre  le  moins  d'intérêt.  L'exposition  lan- 
guit  et  manque  de  clarté.  Endyniion  a-t-il  ré« 
pondu  aux  vœux  de  Diane  ?  est-il  ingrat  ou  in-^ 
fidèle  ?  On  l'ignore.  La  jalousie  de  cette  Déesse 
étant  tout  le  xnobile  de  l'action ,  U  fallait ,  ce 
$emble ,  pour  rendre  cette  jalousie  intéressante  ^ 
commencer  par  ni^ontref  toute  la  pas^on  de 
Diane  pour  Endymion;  il  fallait  le  mettre  eu 
scène  avec  elle  au  commencement  de  l'action, 
et  il  n'y  est  jamais.  U  ne  reparaît  qu'à  la  fin  di| 
troisième  acte  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  devient  au 
second.  L'Amour,  descendant  dans  le  temple  de 
Diane ,  n'est  pas  dans  Tesprit  de  la  mythologie  ; 
le  temple  d'une  Divinké  était  sacré  pour  une 
autre;  et  si  VAmour  a  eu  assez  de  puissance 
pour  dérober  Isménie  au  courroux  de  Diane , 
On  sent  cj^iï  n'y  a  plus  rien  à  craindre  pour  les 
deux  amans;  dès-lors  plus  d'intérêt  dans  le  reste 
de  l'ouvrage  ;  le  troisième  acte  ne  peut  plus  oU 
frir  dans  le  rôle  de  Dia»^  q^^  les  mêmes  sen^ 
timens  vagues  d'amour  et  de  jalousie^  et  le  dé^ 
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nouement  qui  le  termine,  la  répétition  d'un 
moyen  déjà  employé  au  second.  La  faiblesse  du 
Poème  a  nui  et  a  dû  nuire  nécessairement  au 
succès  même  de  la  musique  ;  mais  les  beautés 
du  premier  ordre  qu'y  a  prodiguées  M.  Piccini 
n'en  ont  pas  moins  été  senties ,  et  sont  autant 
de  nouveaux  titres  de  la  supériorité  du  génie  de 
ce  célèbre  compositeur. 


De  r  Universalité  de  la  Langue  française  y  Dis- 
cours qui  a  remporté  le  Prix  de  F  Académie  de 
Berlin  ^'pav  M.  le  comte  de  Rivarôl,  auteur 
de  la  Lettre  à  un  Président  sur  le  Poème  des 
Jardins  de  M.  Vabbé  DeUlle.  Brochure  in-80 , 
avec  cette  épigraphe  : 

Tu  regere  éioquio populos ,  o  Galle,  mémento. 

Ce  ne  sont  pas  ici  des  lieux  communs  de  rhé* 
torique  ou  de  philosophie,  c'est  une  question 
intéressante  discutée  avec  beaucoup  de  raison 
et  de  sagacité  ;  depuis  long-temps  nouid  n'avons 
rien  lu  qui  nous  ait  paru  plus  digne  d'être  re^ 
marqué.  A  quelques  idées,  à  quelques  tournures 
près  que  l'ambition  de  paraître  neuf  et  original 
a  pu  seule  &ire  hasarder  à  l'auteur,  nous  con- 
naissons peu  d'ouvrages  de  ce  genre  tout  à-la- 
fois  plus  finement  pensés  »  plus  ingénieusement 
écrits. 

«c  Qu'est-ce  qui  a  rendu  la  langue  française 
universelle  ?  Pourquoi  mérite-t-elle  cette  préro- 
gative? Est- il  à  présumer  qu'elle  la  conserve?  » 
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Voilà  quelles  sont  les  différentes  parties  de  la 
question  proposée  par  l'Académie  de  Berlin.  On 
sent,  ainsi  que  l'observe  l'auteur,  combien  il 
est  heureux  pour  la  France  que  la  question  sur 
Tuniversalité  de  sa  langue  ait  été  faite  par  des 
étrangers  ;  elle  n'aurait  pu  sans  quelque  pudeur 
se  la  proposer  elle-même» 

M.  de  Rivarol  commence  par  féliciter  ,sa  Na- 
tion de  Thonneur  que  lui  fait  une  telle  question. 
«  Proposée  ( dit-il )  sur  la  langue  latine,  elle 
aurait  flatté  l'orgueil  de  Rome ,  et  son  Hi&toire 
l'eût  consacrée  comme  une  de  ses  belles  époques. 
Jamais  en  effet  pareil  hommage  ne  fut  rendu 
à  un  peuple  plus  poli  par  une  Nation  plus 
éclairée.  » 

•  Il  ne  s'agit  plus  de  prouver  Funîversalité  de  la 
langue  française,  elle  est  reconnue,  elle  est  hau- 
tement avouée  par  une  des  plus  illustres  Acadé- 
mies de  l'Europe;  et  quoi  qu'en  puissent  dire  les 
Nations  rivales,  il  n'y  eut  jamais  en  effet  aucune 
langue  dont  la  domination  ait  été  plus  étendue, 
^t  qui  l'ait  acquise  par  des  moyens  aussi  propres 
au  caractère  de  son  génie  et  par-là  même  pins 
glorieux.  La  puissance  de  Rome ,  embrassant 
pour  ainsi  dire  toutes  les  limites  du  monde  con- 
nues alors ,  ne  porta  pas  plus  loin  Tempire  de  la 
langue  latine.  Les  conquêtes  d'Alexandre,  le 
charme  plus  puissant  des  arts  inventés  ou  per- 
fectionnés par  lès  Grecs,  ne  rendirent  pas  l'usage 
de  leur  langue  plus  commun  que  l'est  devenu 
celui  de  la  langue  française.  Toutes  les  Cours  de 
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FEurope  ne  l'ont-elles  pas  adoptée  ?  Les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  Théâtre  ne  sont-ils  pas  entendus 
depuis  Naples  jusqu'à Pétersbourg,  depuis  Saint- 
Domingue  jusqu'à  l'Ile-de-France  ?  N'est-ce  pas 
enfin  la  langue  qu'on  a  vue  régner-dans  les  né- 
gociations les  plus  importantes  depuis  les  con- 
férences de  Nimègue  jusqu'aiix  derniers  traités 
faits  entre  la  Porte  et  la  Russie? 

L'objet  de  la  question  proposée  est  de  décou- 
vrir jusqu'à  quel  point  la  position  de  la  France, 
sa  constitution  politique ,  la  nature  de  son  cli- 
mat, le  génie  de  sa  langue  et  de  ses  écrivains, 
le  caractère  de  ses  habitans  et  l'opinion  qu'elle 
a  su  donner  d'elle  au  reste  du  monde,  jusqu'à 
quel  point,  dis-je,  tant  de  causes  diverses  ont 
pu  combiner  leurs  influences  et  s'unir  pour  faire 
à  cette  langue  une  fortune  si  prodigieuse. 

L'auteur  observe  d'abord  qu'un  commerce 
immense  ayant  jetë  de  nouveaux  liens  parmi  les 
hommes,  l'Europç  surtout  est  parvenue  à  un  si 
haut  degré  de  puissance,  que  l'Histoire  n'a  rien 
à  lui  comparer;  le  nombre  des  Capitales,  la  fré- 
quence et  la  célérité  des  expéditions ,  les  com- 
munications publiques  et  particulières  en  ont 
fait  une  immense  république ,  et  l'ont  forcée  à 
se  décider  sur  le  choix  d'une  langue. 

tf  Ce  choix  (dit-il)  ne  pouvait  tomber  sur  Falle- 
mand  ;  car,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
dans  tout  le  seizième,  cette  langue  n'offrait  pas 
un  seul  naonument.  Négligée  par  le  peuple  qui 
la  parlait,  elle  cédait  toujours  le  pas  à  la  langue 
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latine....  Observons  aussi  que  l'Empire  n'a  pas 
joué  le  rôle  auquel  son  étendue  et  sa  population 
l'appelaient  naturellement.  Ce  vaste  corps  n'eut 
jamais  un  chef  qui  lui  fût  proportionné...;  et 
lorsqu'enfin  la  maison  d'Autriche,  fière  de  toutes 
ses  couronnes ,  est  venue  faire  craindre  à  l'Eu- 
rope une  monarchie  universelle,  la  politique 
s'est  encore  opposée  à  la  fortune  de  la  langue 
tudesque.  Charles -Quint,  plus  attaché  à  un 
sceptre  héréditaire  qu'à  un  trône  où  son  fils  ne 
pouvait  monter,  fit  rejaillir  l'éclat  des  Césars  sur 
la  Nation  espagnole...  A  tant  d'obstacles  tirés  de 
de  la  situation  de  l'Empire  on  peut  en  ajouter 
d'autres  fondés  sur  là  nature  même  de  la  langue 
allemande  ;  elle  est  trop  ri^e  et  trop  dure  à-lar 
fois.  N'ayant  aucun  rapport  avec  les  langues 
anciennes ,  elle  fut  pour  l'Europe  une  langue- 
mère  ,  et  son  abondance  effraya  des  têtes  déjà 
fatiguées  de  l'étude  du  grec  et  du  latin. «..  D'ail- 
leurs sa  prononciation  gutturale  choqua  trop 
l'oreille  des  peuples  du  Midi,  et  l'écriture  go- 
thique rebuta  des  yeux  accoutumés  aux  carac- 
tères romains,  etc. 

.  La  monarchie  espagnole  pouvait,  ce  semble , 
fixer  le  choix  de  l'Europe.  Toute  brillante  de 
l'or  de  l'Amérique,  puissante  dans  l'Empire,  maî- 
tresse des  Pays-Bas  et  d'une  partie  de  l'Italie,  les 
malheurs  de  François  I«'  lui  donnaient  un  nou- 
veau lustre,  et  ses  espérances  s'accroissaient  en- 
core des  troubles  de  la  Franae  et  du  mariage  de 
Philippe  n  avec  la  Reine  d'Angleterre  ;  mais  tai^t 
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de  grandeur  ne  fut  qu'un  éclair.  L'expulsion  des 
Maures  et  les  émigrations  en  Amérique  avaient 
blessé  l'Etat  dans  son  principe,  et  ces  deux 
grandes  plaies  ne  tardèrent  pas  à  paraître.  Aussi, 
quand  Richelieu  frappa  le  vieux  colosse ,  il  ne 
put  résister  à  la  France,  qui  s'était  rajeunie  dans 
les  guerres  «civiles.  Peut -être  que  sa  décadence 
eût  été  moins  prompte  si  sa  littérature  avait  pu 
alimenter  cette  avide  curiosité  des  esprits  qui  se 
réveillait  de  toutes  parts  ;  mais  le  Castillan  n'avait 
point  cette  galanterie  moresque  dont  FEuropé 
fut  si  long'temps  charmée ,  et  le  génie  national 
était  devenu  plus  sombre...  La  folie  des  cheva- 
liers  erraos  nous  valut  Don-Quichotte^  et  l'Es- 
pagne acquit  un  Théâtre;  mais  le  génie  de  Cer^* 
vantes  et  celui  de  LopeZ-de-Vega  ne  suffisaient 
pas  à  nos  besoins.  Le  premier,  d'abord  traduit , 
ne  perdit  pas  à  l'être;  et  le  second,  moins  par- 
fait, fut  bientôt  imité  et  surpassé.  On  s*aperçut 
donc  que  la  magnificence  de  la  langue  espa^» 
gnole  et  l'orgueil  national  cachaient  une  pau^ 
vreté  réelle...  On  peut  dire  que  sa  position  fut 
un  autre  obstacle  au  progrès  de  sa  langue.  Le 
voyageur  qui  la  visite  y  trouve  encore  les  co^ 
lonnes  d'Hercule ,  et  doit  toujours  revenir  sur 
ses  pas;    aussi  l'Espagne  est-elle  de  tous  les 
royaumes  celui  qui  doit  le  plus  difficilement  ré<p 
parer  ses  pertes  lorsqu'il  est  une  fois  dépeuplé... 
Enfin  la  langue  espagnole  ne  pouvait  devenir  la. 
langue  usuelle  de  l'Europe  ;  la  majesté  de  sa  pro^ 
HQpçîatioii  invite  à  i'epflure ,  et  ^  simplicité  d<^ 
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la  pensée  se  perd  dans  la  longueur  des  mois  et 
sous  la  noblesse  des  désinences,  etc. 

»  Mais  comment  l'Italie  ne  donna- 1- elle  pas 
sa  langue  à  l'Europe?  Centre  du  monde  depuis 
tant  de  siècles ,  on  était  accoutumé  à  son  empire 
et  à  ses  lois.  Les  seules  routes  praticables  en 
Europe  conduisaient  à  Rome.  Au  milieu  des  om- 
bres épaisse  qui  couvraient  l'Occident  il  y  eut 
toujours  dans  cette  Capitale  une  masse  d'esprit 
et  de  lumières;  et  quand  les  beaux -arts,  exilés 
de  .Constan4inople>  se  réfugièrent  dans  nos  cli* 
mats,  l'Italie  se  réveilla  la  première  à  leur  ap- 
proche, et  fut  une  seconde  .fois  la  grande  Grèce. 
Comment  s'est  -  il  donc  fait  qu'à  tous  ses  titres 
elle.n'fi^  pas  ajouté  l'empire  du  langage?  C'est 
que  de  tous  les  temps  les  Papes  ne  parlèrent  et 
n'écrivirent  qu'en  latin  ;  c'est  que  pendant  vingt 
sièclies  cette  langue  régna  dans  les  Républiques , 
dans  les  Cours,  dans  les  écrits  et  dans  les  itio- 
numens  de  l'Italie,  et  que  le  tosean  fut  toujours 

appelé  la  langue  vulgaire Lorsque  dans  le 

siècle  des  Médicis  Rome  se  décora .  de  chefs- 
d'oeuvre  sans,  nombre ,  que  l'Arioste  et  Le  Tasse 
eurent  porté  la  plus  douce  des  langues  à  sa 
plus  haute  perfection  daus  lesPôëmes  qui  seront 
toujpurs  les  premiers  monumens  de  l'Italie  et  le 
charme  de  tous  les  hommes..-.  ;  cette  maturité  fut 
trop  précoce.. L'Espagne,  toute  politique  et  guer- 
rière^ ignora  l'existence  du  Tasse  et  de  l'Arioàt^; 
l'Angleterre,  théqlqgique  et  barbare,  n'avait  pas 
un  livre,  et  la  lErjtnce  se  débattait  dajpsjes  h|or» 
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reurs  de  la  Ligue.  L'Europe  n'était  pas  prête  et 
n'avait  pas  encore  senti  le  besoin  d'une  langue 
universelle....  Dès  qu'on  eut  doublé  le  cap  de 
Bonne'-Espérance ,  le  commerce  des  Indes  passa 
tout  entier  aux  Portugais,  et  l'Italie  ne  se  trouva 
plus  que  dans  un  coin  de  l'univers.  Privée  de 
l'éclat  des  armes  et  des  ressources  du  commerce, 
il  ne  lui  restait  que  sa  langue  et  ses  chefs-d'œu- 
vre; mais,  par  une  fatalité  singulière,  le  bon  goût 
se  perdit  en  Italie  au  moment  où  il  se  réveillait 
en  France.  Le  siècle  des  Corneille ,  des  Pascal 
et  des  Molière   fut  celui  d'un  Cavalier  Marin, 
d'un  Âchillini  et  d'une  foule  d'auteijirs  plus  mé- 
prisables encore....  Enfin  le  caractère  même  de 
la  langue  italienne  fut  ce  qui  l'écarta  le  plus  de 
cette  universalité    qu'obtient  chaque  jour,  la 
langue  française.  On  sait  quelle  distance  sépare 
en  Italie  la  poésie  de  la  prose;  la  langue  de  ses 
poètes ,  outre  la  Hardiesse  des  inversions  et  la 
fréquence  des  syncopes ,  a  une  marche  plus  ra» 
pide  et  plus  ferme  ;  mais  la  prose,  composée  de 
mots  dont  toutes  les  lettres  se  prononcent,  et 
roulant  toujours  sur  des  sons  pleins,  se  traîne 
avec  trop  de  lenteur;  son  éclat  est  monotone; 
l'oreille  se  lasse  de  s^  douceur,  et  la  langue  de 
sa  mollesse....  Comme  la  langue  allemande,  elle 
a  des  formes  cérémonieuses  ennemies  de  la  con*. 
versation ,  et  qui  ne  donnent  pas  a^ez  bonne 
opinion  de  l'espèce  humaine....  Tels  sont  les  in» 
convéniens  de  la  prose  italienne,  d'ailleurs  si 
riche  et  si  flexible.  Or  c'est  la  prose:  qui  donne 
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l'empire  à  une  langue,  parce  qu'elle  est  toute 
usuelle;  la  poésie  ri'est  qu'un  objet  de  luxe» 
Malgré  tout  cela.,  on  sent  bien  que  la  patrie  de 
Raphaël ,  de  Michel  -  Ange  et  du  Tasse  ne  sera 
jamais  sans  honneur.  C'est  dans  ce  climat  for^ 
tuné  que  la  plus  mélodieuse  des  langues  s'est 
unie  à  la  musique  des  anges  ^  et  cette  alliance 
leur  assure  un  empire  éternel,  etc. 

»  L'Angleterre ,  sous  un  ciel  nébuleux  et  sé-^ 
parée  du  reste  du  monde ,  ne  parut  qu'un  exil 
aux  Romains,  tandis  que  la  Gaule,  ouverte  à 
tous  les  peuples  et  jouissant  du  ciel  de  la  Grèce, 
faisait  les  délices  des  Césars;  première  différence 
établie  par  la  nature ,  et  d'où  dérive  une  foule 
d'autres  différences...* 

»  Par  sa  position  et  par  la  supériorité  de  sâ 
marine  elle  peut  nuire  à  toutes  les  Nations  et 
les  braver  sans  cesse...  Son  commerce,  qui  s'est 
ramifié  à  Finfini,  fait  aussi  qu'elle  peut  être 
blessée  de  mille  manières  différentes,  et  les  sujets 
de  guerre  ne  lui  manquent  jamais;  de  sorte 
qu'à  toute  l'estime  qu'on  ne  peut  refuser  à  une 
Nation  ]|puissante  et  éclairée  les  autres  peuples^ 
Joignent  toujours  un  peu  de  haine  mêlée  de 
crainte  et  d'envie...  Mais  {a  France,  qui  a  dans 
son  sein  une  subsistance  assurée  et  des  richesses 
immortelles ,  agit  contre  ses  intérêts  et  mécon* 
naît  son  génie  quand  elle  se  livre  à  l'esprit  de 
conquête...  Par  sa  situation  elle  tient  à  tous  les 
États,  et  par  sa  juste  étendue  elle  touche  à  ses 
véritables  limites.  Il  faut  donc  que  la  France 


SEPTEMBRE  1784.  47 

conserve  et  qu'elle  soit  conservée ,  ce  qui  la  dis- 
tingue des  peuples  anciens  et  modernes...  Sa 
Capitale  attire  par  ses  charmes  plus  qiie  par  ses 
richesses  ;  elle  n'a  pas  eu  le  mélange ,  mais  le 
choix  des  Nations  ;  les  gens  d'esprit  j  ont  abondé, 
et  son  empire  a  été  celui  du  goût.  Les  opinions 
exagérées  du  Nord  et  du  Midi  viennent  y  pren« 
dre  une  teinte  qui  plait  à  tous.  Il  faut  donc  que 
la  France  craigne  de  détourner  par  la  guerre  cet 
incroyable  penchant  de  tous  les  peuples  pour 
elle.  Quand  on  règne  par  l'opinion ,  est-il  besoin 
d'autre  empire?  etc»  » 

La  partie  du  Discours  de  M.  de  Rivarol ,  dont 
nous  venons  de  faire  un  extrait  si  étendu,  est 
celle  qui  nous  a  paru  offrir  à-la-fois  les  vues  les 
plus  neuves ,  les  plus  intéressantes  et  les  mieux 
développées.  Nous  indiquerons  plus  succincte- 
ment les  raisons  par  lesquelles  il  prouve  que  si 
la  langue  française  a  conquis  l'empire  par  les 
livres ,  par  l'humeur  et  par  l'heureuse  position 
du  peuple  qui  la  parle ,  elle  le  conserve  par  son 
propre  génie. 

K  Ce  qui  distingue  notre  langue  des  anciennes 
et  modernes ,  c'est  l'ordre  et  la  construction  de 
la  phrase...  Cet  ordre  direct  et  nécessairement 
clair,  le  plus  favorable  par-là  même  au  raison- 
nement ,  est  presque  toujours  contraire  aux  sen*^ 
sations...  Le  Français ,  par  un  privilège  unique, 
lui  est  resté  seul  fidèle ,  comme  s'il  était  toute 
raison.  Il  est  arrivé  de  là  que  cette  languç ,  moins 
propre  qu'aucune  autre  à  la  musique  et  aux  vers. 
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a  dû  chercher  toute  son  élégance  et  toute  sâ 
force  dans  la  clarté  et  dans  la  facilité  naturelle 
de  sa  Syntaie... Toujours  sûre  de  la  construction 
de  ses  phrases,  elle  entre  avec  plus  de  bonheur 
dans  la  discussion  des  choses  abstraites,  et  sa 
sagesse  donne  de  la  confiance  à  la  pensée...  La 
prononciation  de  la  langue  française  porte  l'em- 
preinte de  son  caractère;  elle  est  plus  variée  que 
celle  des  langues  du  Midi,  mais  moins  éclatante; 
elle  est  plus  douce  que  celle  des  langues  du 
Nord ,  parce  qu'elle  n'articule  pas  toutes  ses  let- 
tres. Le  son  de  TE  muet,  toujours  semblable  à 
la  dernière  vibration  des  corps  sonores,  lui 
dohne  une  harmonie  légère  qui  n'est  qu'à  elle. 

»  Les  prospérités,  les  fautes  et  les  malheurs 
de  Louis  XIV  servirent  également  à  la  langue; 
elle  s'enrichit,  à  la  révocation  de  l'Édit^de  Nantes, 
de  tout  ce  que  perdait  l'État.  Les  réfugiés  em- 
portèrent dans  le  Nord  leur  haine  pour  le  Prince 
et  leurs  regrets  pour  la  patrie,  et  ces  regrets  et 
cette  haine  s'exhalèrent  en  français.  » 

En  faisant  l'extrait  du  Discours  de  M.  de  Riva-! 
roi,  nous  avons  préféré  de  nous  attacher  à  faire 
connaître  tout  ce  qu'il  renferme  d'observations 
intéressantes  au  triste  soin  de  relever  les  har- 
diesses et  les  négligences  qu'on  a  pu  lui  repro- 
cher avec  raison.  La  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage n'est  pas  sans  doute  aussi  soutenue ,  aussi 
approfondie  que  la  première.  Il  n'est  guère  pos- 
sible de  justifier  des  métaphores  aussi  recher- 
chées que  celles-ci  :  La  pensée  la  plusyigoureuse 
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^e  détrempe  dans  la  prose  italienne.  Il  est  des  çx* 
pressions  figurées  qui  sont  comme  assises  à  la 
porte  de  chaque  profession,  La  langue  française 
sera  toujours  retenue  dans  la  tempête  par  deux 
ancres  y  sa  littérature  et  sa  clarté.  Dire  que  les 
Jodelle^  les  Baîf,  les  Ronsard  lâchèrent  le  grec 
tout  pur^  c'est  sans  doute  encore  employer  une 
manière  de  parler  fort  triviale  \  mais  les  taches 
de  ce  genre  sont  rares  dans  cet  excellent  ouvrage, 
et  se  trouvent  rachetées  par  une  grande  richesse 
d'idées  et  d'expressions.  Dans  le  nombre  des  rap- 
prochemens  heureux  que  ce  Discours  offre  pour 
ainsi  dire  à  chaque  page,  nous  ne  pouvons  nous 
refuser  encore  au  plaisir  de  citer  celui-ci  : 

oc  Si  les  langues  sont  comme  les  Nations,  il  est 
encore  très  -vrai  que  les  mots  sont  comme  les 
hommes.  Ceux  qui  ont  dans  la  so.ciété  une  fa- 
mille et  des  alliances  étendues  y  ont  aussi  une 
plus  grande  consistance.  C'est  ainsi  que  les  ihots 
qui  ont  de  nombreux  dérivés  et  qui  tiennent  à 
beaucoup   d'autres   sont   les   principaux  mots 
d'une  langue ,  et  ne  vieillissent  jamais ,  tandis 
que  ceux  qui  sont  isolés  ou  sans  harmonie  tom- 
bent comme  des  hommes  sans  recommandation 
et  sans  appui.  Pour  achever  le  parallèle,  on  peut 
dire  que  les'  uns  et  les  autres  ne  valent  qu'au- 
tant qu'ils  sont  à  leur  place.  » 


/ 


3. 
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Vers  de  M.  Palissot^  pour  être  mis  sous  le 
portrait  de  M.  Mesmer^  dessiné  par  Pujos 
et  graf^é  par  Le  Grand. 

Le  Voilà  ce  mortel  dont  le  siècle  slionore, 
Pftr  qui  «ont  replongés  au  séjour  infernal 
Tous  ces  fléaux  vengeurs  que  déchaîna  Pandore. 
Dans  son  art  bienfaisant  il  n'a  point  de  rirai , 
£t  lia  Grèce  l'eût  pris  pour  le  Dieu  d'Epidaure. 


Le  Magnétisme  démasqué ,  Epigramme  faite 
sur-le-champ  après  avoir  lu  le  Rapport  de 
MM.  les  Commissaires  nommés  par  le  Roi  > 
pour  Vexainen  de  cette  vieille  erreur  re- 
nouvelée; par  un  Médecin  duDauphiné. 


.  Lé  Magnétistte  est  aux  abois  y 
La  Faculté  9  l'Académie 
L'ont  condamné  tout  d'une  voix. 
Et  Font  couvert  d'ignominie. 
Après  ce  jugement  bien  sage  et  bien  légal , 
Si  quelque  esprit  original 
Persiste  encor  dans  son  délire , 
Il  sera  permis  de  lui  dire  : 
'     Crob  au  Magnétisme . . .  animal  I 


On  a  donné ,  le  mardi  7  Septembre ,  sûr  le 
Théâtre  de  la  Comédie  italienne,  la  première 
représentation  de  Fanfan  et  Colas,  comédie  en 
prose ,  de  madame  de  Beaunoir. 

Cette  pietite  comédie,  dont  les  rôles  principaux, 
surtout  celui  de  Colas  joué  par  mademoiselle 
Carline,  ont  été  rendus  avec  une  vérité  rare,  a 
eu  le  plus  brillant  succès.  La  conversion  un  peu 
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trop  précipitée  de  Fanfan  est  le  seul  reproche  que 
l'on  puisse  faire  au  plan  de  ce  drame,  qui  office 
d'ailleurs  Tintérét  le  plus  touchant  et  d  excellens 
principes  de  morale  mis  en  action  avec  beaucoup 
de  simplicité.  Le  Gouvernement,  pour  encoura- 
ger ce  genre  d'instruction,  devrait  peut-être 
décerner  quelques  prix  aux  auteurs  qui  présen- 
teraient dans  leurs  pièces  une  morale  aussi  ai- 
mable et  aussi  facile  à  saisir,  même  pour  l'âge  le 
plus  tendre.  Les  enfans  que  leurs  mères  s'em- 
pressent de  mener  à  ce  spectacle  garnissent  le 
devant  des  loges  à  Tannée,  tandis  qu'elles-mêmes 
sont  dând  le  fond,  et  depuis  le  commencement 
de  la  représentation  jusqu'à  la  fin  on  les  voit 
pleurer  avec  un  attendrissement  que  partagent 
tous  les  spectateurs.  Il  y  a  peu  de  tragédies  qui 
fassent  répandre  autant  de  larmes;  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  une  dont  la  représentation  puisse 
avoir  une  influence  audsi  utile  sur  les  mceUrs.  et 
dont  l'impression  puisse  être  aussi  (Purement  pro- 
fitable. Aueun  de  ces  énfan^ne  voit  jouer  FàHfan 
et  Colds  sans  se  bien  promettre  de  ne  jamais  res- 
sembler à  l'un  dans  les  premières  scènes  dé 
cette  comédie,  et  d'être  toute  sa  vie  aussi  bon 
que  l'autre.  Si  l'empire  de  l'exemple  est  si  puis- 
sant dans  tous  les  temps,  combien  ne  doit-il  pas 
l'être  sur  ce  premier  âge  dont  les  impressions 
sont  tout  à  -  la  -  fois  si  flexibles  et  si  profondes  ? 

Madame  de  Beaunoir  à  été  demandée  par  ac- 
clamation à  la  première  Représentation,  et  a 
paru.  Le  véritable  auteur  de  la  pièce  est  son 

4. 
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.mari ,  connu  par  plusieurs  comédies  jouées  sur 
nos  Théâtres  forains.  Celle-ci  avait  été  faite  aussi 
pour  un  de  ces  spectacles  ;  mais  les  Comédiens 
italiens ,  par  les  mains  de  qui  passent  ces  sortes 
.d'ouvrages  et  qui  ont  le  droit  d'en  retrancher 
.tout  ce  qui  appartiendrait  aux  pièces  de  leur 
répertoire,  ont  demandé  à  la  jouer  eux-mêmes , 
et  l'auteur  y  a  consenti.  M.  de  Beaunoir,  depuis 
qu'il  occupe  une  place  à  la  Bibliothèque  du  Roi^ 
a  donné  toutes  ses  pièces  aux  Boulevards,  sous  le 
nom  de  sa  femme  ;  on  prétend  que  ses  confrères 
l'ont  exigé ,  et  Ton  n'en  voit  pas  trop  la  raison. 
Fanfan  et  Colas  ^  qui  était  destiné  pour  les  Va- 
riétés amusantes ,  leur  avait  été  présenté  par  sa 
femme  et  a  paru  sous  son  nom  au  Théâtre  italien. 
L'abbé  Aubert  nous  pardonnerait-il  d'oublier 
que  le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  de  ses 
•Fables  qui  porte  le  même  titre?  C'est  la  seule  dont 
on  se  souvienne.  M.  de  Voltaire  en  avait  déjà 
.embelli  l'idée  dans  son  Conte  de  Jeannot  et 
•  Colin;  il  l'avait  égayé  de  toutes  les  grâces  de  son 
esprit.  M.  de  Florian  n'en  a  su  faire  qu'un  drame 
assez  triste.  M.  de  Beaunoir  a  conçu  ce  sujet 
sous  un  point  de  vue  plus  simple,  et  lui  a  prêté 
le  charme  de  la  naïveté  la  plus  sensible  et  la 
plus  touchante. 

Est-il  quelque  suite  d'événemens  assez  inté- 
ressante pour  nous  excuser  d'avoir  pu  différer 
si  long-temps  de  parler  de  la  perte  irréparable 
dont  l'Académie  royale  de  Musique  s'est  vue 
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menacée  vers  la  fin  du  mois  dernier  ?  Le  jeune 
Vestris  était  revenu  de  Londres  avec  une  exten- 
sion de  nerf  au  pied  droit ,  qui ,  sans  l'empêcher 
de  marcher,  le  mettait  dans  Tirapossibilité  de 
danser,  au  moins  de  danser  avec  cette  grâce, 
cette  vigueur ,  cette  précision  qui  laissent  tant  de 
distance  entre  ses  rivaux  et  lui.  La  dernière  fois 
qUe  M.  le  con'ite  de  Haga  fut  à  TOpéra,  dans  la 
loge  de  la  Reine,  Sa  Majesté  désirant  beaucoup 
que  l'auguste  voyageur  eût  le  plaisir  de  voir  en- 
core avant  son  départ  un  des  plus  rares  talens 
de  ce  Théâtre ,  elle  envoya  dire  trois  fois  au 
jeune  Vestris  qu'elle  le  priait  de  danser  comme 
il  pourrait,  ne  fût-ce  qu'ime  seule  entrée.  On 
n'avait  pas  manqué  de  prévenir  la  Reine  qu'il 
avait  répété  le  matin  même ,  mais  on  s'était  bien 
gardé  d'ajouter  que  cette  répétition  avait  fort 
augmenté  son  mal.  Soit  que  ses  réponses  aient 
passé  en  efifet  les  bornes  de  la  bêtise  ou  de  l'im- 
pertinence permise  à  un  danseur ,  soit  que  l'en- 
vie et  la  malignité  de  ses  camarades  se  soient 
chargées  de  les  empoisonner,  sur  le  compte  qui 
en  fut  rendu  à  M.  le  baron  de  Breteuil ,  ce  minis- 
tre jugea  convenable  d'envoyer  le  sieur  Vestris  à 
Thôtel  de  la  Force  pour  y  demeurer  jusqu'au 
moment  où  il  se  trouverait  en  état  de  reparaître 
et  d'expier  sa  faute.  A  cette  nouvelle,  que  de 
bruits ,  que  de  rumeurs,  que  de  divisions  dans 
Paris!  Tout  le  monde  se  crut  obligé  de  prendre 
parti  pour  ou  contre;  mais  rien  ne  peut  se  com- 
parer à  la  consternation  de  toute  la  maison  Vea* 
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tris.  Hélas  !  diss^it  le  diou  4e  là  daùse ,  le  ceeur 
navré  et  les  larmes  aux  yeui^  :  c'est  la  première 
brouiUerie  dfi  notre  maison  ç^v^c  ki  famille  des 
Bourbçms.  A  entendre  le  public ,  ou  s'il  çst  per* 
mis  de  s'exprimer  avec  xpoips  de  no]>lesse  et 
plus  de  vérité)  à  entendre  nos  badauds  de  Paris , 
on  aurs^^  cru  Thonneur  de  1^  Nation  entière 
cpinprnmis  ;  oubliant  à  qu^l  intervalle  se  trouve 
méniç  le  prçmier  des  danseurs  dça  dernières 
marches  du  tr^ne,  on  eut  la  sottise  de  dire  que 
le  jeun?  homine  avsiit  désobéi  ^u^i:  ordres  de  la 
Reine ,  qu'il  lui  avait  manqué  de  respect ,  qu'il 
fallait  s^n  moins  le  chasser  du  Théâtre  et  du 
royaume.  D'un  autre  côté ,  les  Vestris  criaient  k 
l'injustice,  à  la  calomnie;  le  fil&  déclara  que  »  si 
l'pn  ne  lui  rend  pas  sa  liberté  ou  si  l'on  s'obstine 
à  exiger  unç  réparation  honteuse ,  il  ne  remon- 
tera plus  au  Théâtre;  le  père  menace  de  quitter  la 
France  avec  toute  spn  auguste  maison;  les  pam- 
phlets, les  sarcasmes  9  les  caricatures  pleuvent  de 
toutes  parts.  Enfin,  après  avoir  vu  les  plus  grandes^ 
puissances  de  ce  monde  intéressées  dans  cette 
illustre  quei'elle,  c'est  la  Reine  elle-même  qui  a  la 
bonté  de  calmer  Forage  et  d'engager  H»  le  ba- 
ron de  Breteuil  à  ne  pas  donner  à  cette  affaire 
plus  de  suite  qu'elle  n'en  mérite ,  et  à  faire 
sortir  de  prison  notre  jeunç  étourdi,  qui  n'eut 
en  effet  d'auti^e  tort  que  celui  de  n'avoir  pas 
voulu  se  montrer  à  M.  le  comte  de .  Haga  sans 
être  sûr  de  justifier  l'opinion  qu'on  pouvait  lui 
avoir  donné  de  la  supériorité  de  son  talent.  Aju 
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lieu  de  FenYoyer  en  praon ,  dû^t  M.  le  mare-* 
chai  de  Noailles,  je  Taurais  fait  partir  suivie* 
champ  daos  une  chaise  de  poste  ^ayec  un  exempt 
qui  l'aurait  conduit  à  Stockholm ,  et  ne  Tauratt 
ramené  ici  qu'après  qu'il  aurait  sauté  pour  le 
Roi  de  Suède  tant  que  Sa  Majesté  aurait  daigné 
le  désirer. 

Le  jour  où  il  reparut  pour  la  première  fois 
est  un  jour  à  jamais  mémorable  dans  les  fastes 
de  l'Opéra  ;  jamais  assemblée  ne  fut  plus  nom- 
breuse ni  plus  agitée;  c'était  tout  le  trouble, 
toute  la  confusion  d'une  guerre  civile.  Au  me* 
ment  où  il  entra  sur  la  scène  avec  mademoiselle 
Guimard,  moment  attendu  avec  le  frémisse- 
ment de  l'impatience,  les  uns  d'applaudir,  le^ 
autres  de  siffler  et  de  crier  comme  des  furieux  r 
A  genoux  f  à  genoux!  On  avait  eu  beau  choisir 
pour  ce  pas  de  deux  l'air  si  touchant  de  Mon^ 
seigneur,  voyez  mes  larmes^  et  Une  pantomime 
analogue  au  caractère  de  l'air ,  le  bruit  des  deux 
partis  fut  si  fort  que  l'orchestre  ne  s'entendait 
plus  lui-même.  Notre  jeune  homme  seul  ne  per- 
dit ni  son  aplomb  ni  sa  mesuré ,  et  jamais  il  ne 
dansa  plus  divinement.  On  avait  donné  à  là 
garde  la  consigne  de  laisser  au  parterre  la  Ir* 
berté  de  faire  tout  le  vacarme  qu'il  jugerait  à 
propos,  mais  d'empêcher  les  voies  de  fait;  l'aniv- 
mosité  des  deux  côtés  était  trop  vive  pour  qu'ott 
n'en  vînt  pas  bientôt  à  cette  extrémité.  Le  ser- 
gent, ayant  vu  qu'au  défaut  d'oranges  on  com- 
mençait à  jeter  quelques  pierres  »ir  le  théâtre 
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et  que  plusieurs  champions  de  cette  noble  que-' 
relie  se  prenaient  aux  cheveux ,  fit  entrer  ses 
grenadiers  dans  le  centre  du  parterre,  et  l'exem- 
ple de  quelques  prisonniers  emmenés  au  corps-  • 
de-garde  eut  bientôt  rétabli  l'ordre  et  la  paix. 

La  seconde  fois  que  le  jeune  Vestris  reparut, 
M.  le  comte  d'Oëls  honorait  le  spectacle  de  sa 
présence.  La  scène  fut  beaucoup  plus  tranquille, 
et  ce  jour-là  peut  être  regardé  comme  l'époque  ' 
de  sa  récondiliation  avec  le  public,  ou  plutôt 
ftvec  ses  camarades,  qui  sentirent  bien  qu'ils  ne  > 
seraient  pas  les  plus  forts. 


Vie  de  Benott-Joseph  Labre ^  mort  à  Rome  en 
odeur  de  sainteté;  traduit  de  P italien  de  M.  Mar- 
coni^ lecteur  du  Collège  romain^  confesseur  du 
Serviteur  de  Dieu,  Un  volume  iii-i  2 ,  avec  le  por- 
trait du  nouveau  Saint.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair 
dans  les  deux  cent  vingt  pages  employées  à  dé- 
crire les  principales  circonstances  dela^^ie  du 
Serviteur  de  Dieu ,  ses  mœurs ,  ses  vertus  et  ses 
miracles,  c'est  qu'il  reçut  une  éducation  assez 
honnête ,  fut  à  portée  d'embrasser  plus  d'une  vo- 
cation utile ,  et  ne  se  trouva  propre  qu'à  celle  de 
mendiant;  qu'il  fit  plusieurs  pèlerinages  en  Suisse, 
en  Italie ,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
jeunesse,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  églises,  à 
demander  l'aumône  pour  lui  et  pour  les  autres. 
Nous  ne  prétendons  discuter  ici  ni  la  sainteté 
de  ses  moeurs ,  ni  l'authenticité  des  miracles 
opérés  sur  sa  tombe;  nous  nous  cou  tenterons 
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d'observer  que   notre  historiographe  tâche  de 
prendre  le  ton  le  plus  simple  et  le  plus  raison- 
nable, qu'il  ne  cherche  point  surtout  à  exagérer 
le  merveilleux  des  prodiges  qu'il  raconte ,  et  que, 
s'il  écrit  en  faveur  de  la  superstition,  c'est  au 
moins  avec  toute  la  pudeur  que  peuvent  inspi- 
rer les  lumières  du  siècle.  Il  ne  renonce  pas 
même  au  titre  de  philosophe;  car  dans  sa  pré- 
face il  (ftt  très- expressément  qu'en  voyant  de 
près  l'évidence  des  preuves  du  christianisme, 
il  n'est  pas  d'homme   qui  mérite  plus  que  le 
chrétien  éclairé  de  porter  le  nom  de  philosophe. 
A  la  bonne  heure.  Puissent  désormais  tous  les 
confesseurs  ne  se  montrer  jaloux  que  de  ce  beau 
nom!  Il  naquit,  le  26  Mars  1748,  dans  le  dio- 
cèse de  Boulogne-sur-Mer,  et  mourut  ^à  Rome 
le  16  Ami  1783. 


Voyage  du  comte  de  Haga  en  France ,  recueilli 
et  mis  en  ordre  par  M.  le  chevalier  du  Coudrai; 
un  petit  volume  in- 1  a ,  avec  cette  épigraphe  : 

Dis  cite ,  Reges, 

Annoncer  le  titre  de  cet  ouvrage  et  le  nom  fa- 
meux de  l'auteur ,  c'est  en  faire  connaître  assez 
tout  le  mérite.  M.  le  comte  de  Haga  n'a  pas  été 
plus  heureux  que  M.  le  comte  du  Nord  et  M.  le 
comte  de  Falkenstein  ;  c'est  une  espèce  de  drpit 
que  toutes  les  têtes  couronnées  semblent  con- 
damnées à  payer  au  sublime  talent  de  M.  le 
chevalier  du  Coudrai  pour  leur  entrée  en  France, 
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ce  Je  déclare  hautement  (  c'est  lui-même  qui  parle 
2>  avec  sa  firaachise  ordinaire),  je  déclare  haute- 
»  ment  mon  insuffisance  et  mon  incapacité  pour 
»  un  pareil  ouvrage  ;  mais  je  Fai  commencé  et 
»  je  dois  le  continuer  dans  les  circonstancesy  C'est- 
»  à^re  toutes  les  fois  que  des  têtes  eeuronnéea 
»  honoreront  de  leur  présence  ma  patrie,  p 

Que  répondre  à  une  déclaration  si  formelle^ 
si  modeste  et  si  fière  tout  à-la-fois  ? 


mm 


Ma  Conversion ,  par  M.  C.  D.  H.  C.  D.  M.  F.  y 
avec  figures  en  taille-douce.  Première  édition  y 
dédiée  à  Satan.  Nous  ne  nous  permettons  de 
transcrire  ici  le  titre  de  cet  infâme  Livre  que  pour 
annoncer  à  nos  lecteurs  que ,  qugique  attribué 
au  fils  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau ,  auteur  de 
l'ouvrage  sur  les  Lettres  de  Cachet  et  les  Prisons 
d^Etatj  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  croire 
qu'il  soit  de  lui.  C'est  un  code  de  débauche  dé- 
goûtante ,  sans  verve ,  sans  imagination ,  et  il  ne 
paraît  pas  croyable  qu'un  homme  d'esprit  ait 
avili  sa  plume  à  cet  excès  sans  laisser  même 
soupçonner  l'espèce  d'attrait  qui  aurait  pu  sé- 
duire son  cœur  ou  son  talent. 


ji'Wivtyy  g 
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Observations  sur  le  Gous^emement  et  les  Lois 
des  Étifts-Unis  ^Amérique;  par  M.  Tabbé  de 
Mabljr,  Un  volume  in-i!^.  Voilà  donc  à  quoi  se 
réduisent  les  plans  de  législation  que  le  Congrès 
devait  avoir  fait  demander  si  solennellement 
à  M.  Tabbé  de  Mably  par  ses  ministres.  C^  sont 
quatre  lettres  adressées  à  M.  Adams ,  qui  avait 
prié  l'auteur  de  lui  faire  part  de  ses  remarques 
sur  les  différentes  constitutions  que  se  sont  don* 
nées  les  États-Unis  d'Amérique  ;  mais  qui  ne 
l'en  avait  pdé  qu'en  qualité  de  citoyen  |  sans* 
avoir  reçu  pour  cela  aucune  mission  publique. 
Si  l'on  ne  trouve  dans  ces  lettres  de  notre  mo- 
derne Lycurgue  que  des  vues  assez  communes , 
des  vérités  assez  triviales,  on  y  remarque  cç-^ 
pendant  en  général  des  maximes  plus  modérées, 
une  sagesse  plus  humaine  et  plu^  praticable , 
moins  d'exagération  et  moins  d'humeur  que^ 
dans  ses  derniers  écrits.  Il  veut  bien  avoir  un 
peu  de  condescendance  pour  les  faiblesses  et 
les  malheureux  besoins  de  son  siècle.  11  souhai* 
terrait  sans  doute  que  la  nouvelle  république  eût 
le  courage  de  renoncer  aux  richesses  du  com* 
merce  ;  il  lui  conseillerait  volontiers  de  fermer 
ses  ports  ou  de  les  abandonner  sans  regret  aux 
peuples  corrompus  de  l'Europe ,  pour  se  borner 
uniquement  à  la  culture  de  ses  terre3  ;  maiis. 
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enfin  il  ne  Texige  pas  absolument;  il  pousse 
même  la  complaisance  au  point  de  ne  pas  parler 
seulement  du  projet  d'établir  la  communauté 
des  biens.  Il  a  la  bonne  foi  de  convenir  encore 
que  la  démocratie  n'est  .peut-être  pas  le  gou* 
vernement  le  plus  désirable  pour  un  peuple 
qui  occupe  trois  à  quatre  cents  lieues  de  côtes. 
Ceux  qui  connaissent  le  caractère  et  les  prin- 
cipes de  l'abbé  de  Mably  doivent  lui  savoir  fort 
bon  gré  de  se  prêter  avec  tant  de  bonhomie  à 
la  nécessité  des  événemens  et  des  circonstances. 

La  première  lettre  n'offre  que  des  réflexions 
générales  et  préliminaires. 

Dans  sa  seconde  lettre ,  l'abbé  de  Mably  exa- 
mine plus  particulièrement  les  lois  de  Pçnsyl- 
vanie ,  de  Massachusett  et  de  Géorgie.  La  loi  de 
Pensylvanie  qui  donne  au  peuple  le  droit  de 
s'assembler ,  de  consulter  pour  le  bien  commun 
et  de  demander  à  la  Législature  le  redressement 
des  torts  qu'il  croit  lui  être  faits  ;  cette  loi ,  à 
force  d'être  populaire,  lui  paraît  véritablement 
anarchique. 

C'est  pour  la  république  de  Géorgie  que 
notre  auteur  avoue  sentir  un  attrait  particulier  ; 
elle  lui  paraît  tenir  un  juste  milieu  entre  la  po- 
litique de  Pensylvanie  et  celle  de  Massachuse  tt , 
quant  à  l'élection  de  ses  représentans.  Tout  ce 
qui  le  chagrine ,  c'est  que  durant  la  conférence 
des  deux  pouvoirs  le  comité  soit  assis  et  cou- 
vert, et  que  les  représentans  aient  la  tête  nue, 
à  l'exception  de  Torateur  de  la  Chambre  ;  c'est 
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îe  monde  renversé.  «  Je  sais  fort  bien  (  dit-il  ) 
»  qu  un  chapeau  de  plus  ou  de  moins  ne  prouve 
»  rien  chez  uti  peuple  vertu^x...  ;  mais  chez 
»  un  peuple  corrompu  où  la  vanité  et  l'ambi- 
»  tion  ne  travaillent  qu'à  saper  les  fondemens 
D  de  Fégalité ,  il  n'en  faudrait  pas  davantage 
»  pour  tout  perdre.  » 

Parmi  les  objets  importans  relatifs  à  la  légis- 
lation des  États-Unis  d'Amérique  dont  s'occupe 
l'abbé  de  Mably  dans  sa  troisième  lettre ,  c'est 
la  religion  et  le  pouvoir  militaire  qui  l'arrêtent 
le  plus  long- temps. 

11  aurait  désiré  que  la  nouvelle  république 
eût  restreint  un  peu  son  extrême  tolérance  pour 
prévenir  les  abus  qui  en  peuvent  résulter.  Il 
craint  que  de  ce  mélange  de  tant  de  doctrines  di- 
verses il  ne  naisse  une  indifférence  générale 
pour  le  culte  particulier  de  chacune  de  ces  re- 
ligions 9  et  qu'il  ne  s'établisse  enfin  dans  la 
multitude  une  espèce  d'athéisme  grossier  qui 
hâte  la  ruine  des  mœurs.  ^ 

Quant  au  pouvQir  militaire ,  il  approuve  fort 
les  lois  faites  pour  le  maintenir  toujours  dans 
une  subordination  exacte  à  l'autorité  civile; 
mais  les  conseils  qu'il  donne  lui-même  à  cet 
égard  portent  sur  des  vues  assez  vagues  et  se 
bornent  presque  uniquement  à  proposer  l'exem- 
ple des  Cantons  suisses  dont  l'heureuse  adminis- 
tration n'est,  selon  lui,  que  l'ouvrage  du 
silence  auquel  ce  peuple  a  condamné  les  pas- 
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fiionâ  les  plus  naturelles  au  cœur  humain.**.  Le 
beau  secret  Ml  est  bien  clair  qu'on  n'a  pu  le 
trouver  qu'en  rêvant  à  la  Suisse. 

La  dernière  lettre  n'est  pas  la  moins  inté- 
ressante :  on  y  expose  les  dangers  auxquels  est 
exposée  la  Confédération  américaine^  l'origine 
des  troubles  et  des  divisions  qui  la  menacent  ^ 
le  meilleur  moyen  de  les  prévenir. 

Si  l'on  s'attend  à  trouver  ici  de  grandes  décla- 
mations contre  le  luxe  et  les  richesses^  on  tie 
sera  point  trompé.  L'auteur  commentç^  très* 
longuement  l'opinion  du  docteur  Brown  sur  la 
nécessité  des  mesures  que  doit  prendre  tout 
bon  législateur'  poiir  donner  des  bornes  au 
commerce  et  le  fixer  dans  cette  heureuse  mé* 
diocrité  qui,  suivant  lui,  peut  encore  s'associer 
atec  quelques  vertus.  Il  blâme  en  conséquence 
très  -  hautement  toutes  les  lois  qui  tendent  à 
encourager  le  progrès  des  arts,  des  sciences,  du 
commerce ,  des  manufactures  et  de  l'industrie. 

«  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  que  les  com* 
metçans  n  ont  point  de  patrie  ,  et  qu'ils  la  ven- 
dront avec  leur  liberté  à  qui  voudra  l'acheter. 
Voyez  danç  quelle  dégradation  sont  tombées  les 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas;  ce  n'est  plus  que 
l'ombre  vaine  d'une  république^  » 

La  partie  de  cet  ouvrage  qui  nous  a  paru  tout 
à-la-fois  la  plus  raisonnable  et  la  mieux  appro- 
fondie, c'est  la  fin  de  cette  dernière  lettre  où 
l'auteur  insiste  avec  beaucoup  de  force  sur  la 
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nécessite  de  soutenir  et  d'aùgtnentér  le  pouvoir 
du  Congrès  coutinentàL 


A  la  représentation  de  Castor^  donnée  pour 
M.  le  comte  d'Oéls ,  il  avait  à  coté  de  lui  le  fils 
de  madame  de  Sabran ,  et  s'amusait  beaucoup 
de  la  curiosité  avec  laquelle  cet  enfant  suivait 
le  spectacle.  —  Mais  qu'est-ce  donc  que  Castor 
et  PoUux?  —  Ce  sont  deux  frères  jumeaux. — Et 
qu'appelle-t-on  des  jumeaiix  ?  —  Ce  sont  des 
enfans  sortis  du  même  œuf.  -*—  D'un  œuf  !  —  Et 

vous-même  y  vous  êtes  sorti  d'un  œuf. Tan* 

dis  que  l'enfatnt  demeurait  fort  étonné  d'une 
origine  si  merveilleuse ,  M.  le  chevalier  de  Bouf- 
fiers  lui  souffla  bien  vite  l'impromptu  que  voici 
pour  M.  le  comte  d'Oëls. 

Ma  naissance  n*a  rien  de  neuf. 
J'ai  saiYi  la  commune  règle  ; 
Mais  c'est  tous  qui  sortez  d*an  œuf, 
Car  votts  êtes  un  aigle. 


Vkrs  du  même  ,  pour  être  mis  au  bas  du  Buste 
de  ce  Prince  j  par  M.  Houdon. 

Dans  cette  image  auguste  et  chère 
Tout  héros  verra  son  rival , 
Tout  sage  verra  son  égal , 
Et  tout  homme  verra  son  firère. 
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BiSTiQVE  pour  être  placé  au-dessus  de  la  Pompe 
à  feu  de  MM.  Perrier^  par  Vahbé  BoscovUzy 
auteur  dun  Poème  latin  sur  V Astronomie. 

Irarum  ohUtœflamma  hic  conspirât  et  unda  ; 
Civibus  optatas  ipse  dat  ignis  aquas. 

Traduction  ,  par  M:  Guidi. 

Ici ,  par  un  accord  nouveau, 
,  Entre  Tonde  et  le  feu ,  la  paix  est  rétablie  j 
Du  citoyen  l'espérance  est  remplie, 
£t  c'est  le  feu  qui  donne  l'eau. 


La  Folle  Journée^  ou  le  Mariage  de  Figaro. 
Celte  comédie  fameuse,  même  avant  d'avoir  été 
jouée ,  vient  d'ajouter  à  tant  d'autres  titres  de 
célébrité  l'honneur  trés-inouï  d'être  arrivée  sans 
interruption  et  sans  langueur  à  sa  cinquantième 
représentation  (i). 

Nous  nous  sommes  permis  de  dire  dans  le 
temps  que  le  célèbre  auteur  de  cette  célèbre  co- 
médie avait  sans  doute  moins  joui  du  succès  de 
son  ouvrage  que  de  l'éclat  imposant  que  je- 
tait sur  son  crédit  la  gloire  de  l'avoir  fait  donner 
en  dépit  de  tout  le  monde ,  et  pour  ainsi  dire 
par  la  seule  autorité  de  son  caractère  et  de  ses 
intrigues.  Nous  osons  croire  maintenant  que 
M.  de  Beaumarchais  n'a  jamais  soupçonné  lui- 
même  que  Paris  ne  pouvant  se  rassasier  de  sa 
Folle  Journée,  elle  ferait  également  époque  et 

(i)  Timocmte,  de  Thomas,  Corneille ,  fut  repi^senté  qnatrcvingt» 
fois  de  suite  en  i656;  mais  la  recette  de  ces  quatre-yingts  représenta- 
tions n'est  pas  comparable  à  celle  de  quarante  repiésentations  du 
Manage  de  Figaro, 


OCTOBRE  1784-  65 

dans  rkistoire  du  Théâtre  et  dans  Thistolre  plu$ 
curieuse  encore  de  nos  fantaisies  et  de  nos  en*- 
gouemens.  S'il  était  di£Bcile  en  effet  de  prévoir 
jusqu'où  irait  cette  folie  ^  il  serait  peut'^étre  en^ 
core  plus  difficile  d'annoncer  aujourd'hui  le 
point  où  elle  s'arrêtera. 

Cette  comédie  est  dans  ce  momenl:  à  la  soixante^ 
unième  représentation.  M.  de  Beaumarchais,  qui 
n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de  la  faire  impri^ 
mer ,  et  de  qui  nous  tenons  personnellement 
qu'il  ne  voulait  point  j  par  égard  pour  le  zèle  des 
comédiens  y  mettre  en  opposition  F  ouvrage  im^ 
primé  avec  V ouvrage  joué^  se  prépare  à  montrer, 
dans  une  préface  digne  de  lui ,  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  comédie  où  la  décence  ait  régné  plus 
scrupuleusement ,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dont 
il  puisse  résulter  une  impression  plus  favorable 
aux  bonnes  mœurs.  Ce  paradoxe,  assez  piquant 
à  soutenir,  ne  peut  qu'honorer  infiniment  l'es- 
prit et  le  savoir-faire  de  M.  de  Beaumarchais. 
Après  avoir  essayé  de  représenter  le  Mariage 
de  Figaro  comme  une  comédie  qui  respire  la 
*  plus  saine  morale ,  il  ne  lui  manquait  plus  que 
d'en  faire  une  œuvre  pie ,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait 
encore  avec  tout  le  succès  imaginable. 

Quand  il  a  vu  que  sa  pièce  menaçait  d'attein- 
dre la  cinquantième  représentation ,  il  s'est 
pressé  d'annoncer  dans  le  Journal  de  Paris 
qu'il  destinait  le  produit  de  sa  part  d'auteur  à 
l'œuvre  de  charité  la  plus  utile  et  la  plus  inté- 
ressante. Quelques  jours  après  ,  il  a  instruit  le 

3.  5 
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public, par  la  même  voie,  qu'un  particulier  qui 
venait  d'obtenir /?ar  son  crédit  (par  le  crédit  de 
M.  Caron  de  Beaumarchais)  une  place  lucrative, 
avait  cru  ne  l'en  remercier  dignement  qu'en  lui 
remettant  cinq  cents  louis  pour  les  joindre  aux 
sommes  qu'il  destinait  à  l'entreprise  charitable 
qu'il  avait  annoncée.  Il  invite  tous  les  gens  en 
place,  chargés  de  distribuer  des  grâces,  à  mettre 
ce  genre  de  reconnaissance  à  la  mode,  età lexi* 
ger  de  tous  ceux  à  qui  ils  croient  devoir  en  ac* 
corder.  Cette  œuvre  de*  bienfaisance  a  été  enfin 
connue  par  Tannônce  de  la  cinquantième  repré-* 
sentation  du  Mariage  de  Figaro j  donnée  auprofit 
des  mères  nourrices ,  dont  le  produit  entier  leur 
a  été  consacré  tant  par  les  comédiens  que  par 
V auteur.  Nous  sommes  informés  que  M.  de  Beau« 
marchais  ne  se  serait  pas  borné  à  une  annonce 
aussi  simple ,  aussi  modeste ,  si  la  Police  eût 
voulu  lui  permettre  d'imprimer  dans  le  Journal 
de  Paris  une  lettre  dans  laquelle  il  ne  se  refu* 
sait  rien,  et  sur  les  censeurs  de  son  ouvrage ,  et 
sur  ses  critiques  et  même  sur  l'administration  ; 
celle   des  mères  nourrices,  susceptible  dune 
amélioration  difficile  à  obtenir  dans  une  grande 
ville  et  dont  les  ressources  ne  sont  peut-être 
pas  aussi  abondantes  que  le  demanderaient  des 
besoins  qui  renaissent  et  s'accroissent   d'une 
année  à  l'autre ,  avait  offert  un  champ^  vaste  à 
Féloquence  et  aux  sarcasmes  du  citoyen  Beau- 
marchais. M.  le  Lieutenant-général  de  Police  a 
cru  devoir  l'inviter  à  se  borner  à  la  simple  au- 
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nonce  de  la  destination  du  produit  de  la  cin- 
quantième représentation  dn  Mariage  de  Figaro, 
et  cette  cinquantième  représentation  a  été  aussi 
nombreuse  que  la  première.  M.  le  comte  d'Oêls 
y  a  assisté.;  il  a  remis  à  la  porte  un  billet  d« 
caisse  de  3oo  livres.  Son  exemple  a  été  peu  suivi; 
on  n  a  guère  fait  à  la  porte  de  la  Comédie  que 
la  recette  accoutumée ,  lorsque  la  salle  est  aussi 
pleine  qu  elle  peut  Têtre.  On  ne  pense  pas  que 
l'impression  de  la  lettre  de  M.  de  Beaumarchais , 
où  il  proclamait  les  Comédiens  français  caissiers 
perpétuels  des  sommes  que  les  spectateurs  vouf 
draient  remettre  journellement  pour  le  soula- 
gement des  mères  nourrices,  eût  émi\  davan- 
tage la  sensibilité  du  public  ;  les  gens  qui  vont 
habituellement  au  spectacle  s'occupent  bien  plus 
du. plaisir  qu'ils  espèrent  y  goûter  que  du  mal- 
aise et  quelquefois  des  souffrances  d'individus 
aussi  intéressans  que  difficiles  à  secourir  aveq 
une  mesure  égale  et  proportionnée  à  leurs 
vrais  besoins.  .   ,     . 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  dirigé  M.  de 
Beaumarchais,,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  1^ 
bonne  œuvre  qu'il  vient  de  consommer  et  ^ 
l'offre  qu'il  a  feite  de  consacrer  en  entier  le 
produit  de  sa  part  d'auteur,  qui  passe  déjà 
trente-six  mille  livres,  au  soulagement  des  fem- 
mes pauvres  qui  nourrissent  elles-mêmes  leurs 
enfans,  si  l'on  voulait  ouvrir  une  souscription 
à  cet  effet.  Une  femme  que  sa  situation  -con- 
damnait à  ignorer  toute  sa  vie  et  l'existence  de 

5. 
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Figaro^  et  son  succès,  et  l'emploi  de  la  cinquan* 
tième  représentation  de  cette  Comédie ,  devra 
uniquement  au  hasard  la  portion  que  lui  en 
destine  M.  de  Beaumarchais,  dette  femme,  habî» 
tant  un  hameau  à  soixante-dix  lieues  de  Paris , 
avait  reçu,  pour  le  nourrir, l'enfant  d'un  chan«- 
teur  des  chœurs  de  l'Opéra ,  il  y  a  cinq  ans.  Elle 
en  avait  été  payée  avec  assez  d'exactitude  pendant 
les  deux  premières  années;  mais  n'en  recevant 
depuis  ni  nouvelles,  ni  argent,  elle  a  pris  enfin  le 
parti  d'en  venir  chercher  elle-même  à  Paris  avec 
son  nourrisson.  Le  père  et  la  mère  avaient  quitté 
cette  ville  depuis  trois  ans.   Ceux  qui  ont  su 
i'objet  des  recherches  de  cette  pauvre  femme 
l'ont  adressée  à  l'Opéra  :   elle  y  est  arrivée  au 
moment  où  l'on  faisait  une  répétition  ;  elle  a 
demandé  M.  et  madame  Le  Grand;  On  lui  a  ré- 
pondu que  l'un  et  l'autre ,  noyés  de  dettes  ^ 
avaient  été  forcés  de  quitter  ce  pays ,  et  qu'on 
ignorait  le  lieu  de  leur  retraite.  Eh  bien  !  a  dit 
cette  femme,  Je  m'en  doutais;  sans  mon  mari, 
fe  n'aurais  pas /ait  cette  course.  Viens ,  mon  ami, 
a-t-elle  ajouté  à  l'enfant  qu'elle  tenait  à  la  main, 
retournons  chez  nous,  c'est  comme  si  nous  n'a-- 
vions  rien  fait.  On  a  interrogé  cette  femme  ;  elle 
a  dit  quelle  nourrissait  depuis  cinq  ans  l'enfant 
dont  elle  était  venue  réclamer  les  parens  à  l'O- 
péra; mais  que,  puisqu'on  ne  savait  pas  ce  qu'ils 
étaient  devenus,  elle  allait  retourner  chez  elle 
avec  son  nourrisson ,  qui  n'en  pâtirait  pas  plus 
qiie  s'il  avait  père  et  mère^  et  si  elle-même  n'avait 
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pas  encore  huit  autres  enfans  à  nourrir  Ce  peu 
de  mots,  dits  avec  cette  simplicité  d'une  vertu 
qui  croit  ne  faire  que  l'action  la  plus  naturelle 
et  n'en  soupçonne  pas  même  la  générosité ,  ont 
ému  vivement  tous  ceux  qui  l'entouraient;  il 
n'y  a  pas  j  usqu'aux  acteurs  subalternes  du  cha  nt 
et  de  la  danse  qui  n'aient  oublié  dans  ce  mo- 
ment leurs  propres  besoins  pour  s'empresser 
de  verser  dans  les  mains  de  cette  bonne  femme 
le  peu  d'argent  qu'ils  pouvaient  avoir.  Quel» 
ques-uns  d'entre  eux ,  instruits  de  la  représen-^ 
tation  qu'on  allait  donner  du  Mariage  de  Figaro 
au  profit  des  mères  nourrices ,.  ont  cru  remplir 
les  vues  de  M.  de  Beaumarchais  en  lui  adressant 
cette  digne  femtme ,  et  ils  ne  se  sont  point  trom* 
pés.  Elle  retoiurne  dans  son  pays  avec  une 
somme  qui  là  dédommagera  de  ses  soins,  qui 
lui  prouvera  toujours  que  son  mari  n'a  pas  eu 
tant  dé  tort  de  lui  faire  entreprendre  le  voyage 
de  Paris ,  mais  qui  ne  récompensera  jamais  assez 
l'espèce  d'insouciance  généreuse  avec  laquelle , 
en  apprenant  l'impossibilité  de  retrouver  le 
père  et  la  mère  de  son  nourrisson ,  elle  le  ra« 
menait  si  tranquillement  dans  son  village  y  sans 
plainte- et  presque  sans  regret. 


On  ne  se  rappelle  pas  d'avoir  jamais  vu  sur 
notre  Théâtre  lyrique  un  début  plus,  brillant , 
plus  applaudi.,  plus  fait  pour  l'être  que  celui  de 
la  demoiselle  Dozon.  Cette  jeune  actrice,  à  peine 
âgée  de  dix-sept  ans  et  qui  n'a  jamais  paru  sur 
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aucun  Théâtre ,  a  débuté  par  le  rôle  d'Armide 
dans  l'opéra  dé  Renaud ^  de  M.  Saochini.  Elle  a 
déployé,  dès  le  premier  jour,  la  réunion  de  ta- 
Icns  là  plus  rare  et  la  plus  étonnante  :  à  la  voix 
la  plus  pure  ,1a  plus  étendue ,  à  la  prononciation 
la  plus  distincte  et  la  plus' facile,  elle  joiiit  une 
sensibilité  exquise ,  une  vérité  dans  l'expression 
si  simple  et  si  touchante ,  qu'elle  a  ravi  tous  les 
spectateurs.  Jamais  la  salle  n'a  retenti  de  tant 
d'applaudissemens  ,  et  jamais  aucune  actrice 
dans  toute  la  perfection  de  son  talent  n'a  excité 
plus  de  surprise  et  d'admiration.  Sa  voix,  qui 
monte  jusqu'au  ré^a,  surtout  dans  les  tons  hauts  ^ 
ûexte  justesse  que  l'on  ij^'obtient  que  des  instru* 
mens  à  clavier.  Son  jeu  ,  toujours  animé ,  tou« 
jours  vrai ,  toujours  varié ,  occupe  toute  la  scène 
pendant  que  le  volume  et  l'éclat  de  sa  voix  reni^ 
plissent  toute  la  salle.  Son  chant  manque  cepen* 
dani encore  de  méthode,  il  demande  à  être  per^ 
feeiionné  par  l'un  de  ces  grands  maîtres  d'Italie 
dont  les  chefs«-d'œuvre  illustrent  maintenant 
notre  Théâtre  lyrique.  Cette  étonnante  canta- 
trice y  gagnera  l'avantage  si  précieux  et  que 
l'excellence  de  leurs  principes  peut  seule  don- 
ner ,  l'avantage  de  produire  les  mêmes  efifets 
avec  moins  d'efforts ,  et  l'art  heureux  de  saisir 
cette  gradation  dé  nuances  dans  les  sons  qui 
fait  le  charme  du  chant  et  qui  en  double  la  puis- 
sance. Nous  avons  vu  le  célèbre  Sacchinî ,  qui 
entendait  pour  la  première  fois  cette  jeune  dé- 
butante, accourir,  après  l'opéra,  dans  sa  loge» 
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ivre  d'admiration  et  Tassurer  qu'il  voulait,  dans 
six  mois ,  en  réduisant  de  moitié  ses  études  trop 
eontinuelleS)  en  faire  H  première  cantatrice  de 
notre  Théâtre ,  et  dans  deux  ans  la  première 
de  tous  les  Théâtres  de  l'Europe. 

C'est  presque  au  hasard  que  nous  devons  la 
découverte  d'un  talent  si  prodigieux.  Sa  sœur 
sunée  servait.d^uis  plusieurs  années  M.  Mittié  ^ 
médecin  ;  il  eut  besoin  ;  il  y  a  deux  ans,  d'une 
seconde  domestique ,  et  fit  venir  du  fond  de  la 
Picardie  notre  jeune  Armide  pour  servir  à  la 
cuisine.  Le  sieur  Julien,  ancien  acteur  du  Théâ- 
tre italien ,  l'entendit  chanter  en  montant  l'es- 
calier de  M.  Mittié  chez  lequel  il  dînait;  cette 
voix  Tétonna.  Ayant  proposé  au  médecin  de  lui 
£aire  apprendre  quelques  ariettes  pour  essayer 
sa.  voix,  dans  un  genre  plus  propre  à  la  déve- 
lopper que  les  chansons  de  son  village  ;  ce  pre- 
mier essai  fit  voir  chez,  cette  jeune  personne 
tant  de  dUfipositions 9  que  M.  Mittié,  qui  aime  la 
musique ,  en  parla  à  M.  Amelot ,  chargé  alors  de 
l'administration  de  l'Opéra.  Ce  ministre  engagea 
le  sieur  Laïs ,  acteur  de  l'Opéra  et  excellent  musi- 
cien ,  à  donner  des  leçons  à  mademoiselle  Dozon. 
Le  sieur  JW olé ,  qui  depuis  isix  mois  enseigne  la 
déclamation  dans  nos  nouvelles  écoles  de  chant, 
lui  a  fait  répéter  sept  k  huit  fois  le  rôle  d'Ar 
mide ,  et  c'est  à  quinze  mois  d'étude ,  aux  soins 
de  ces  deux  maîtres ,  et  surtout  aux  plus  riches 
dons  de  la  natiu^ ,  que  nous  devons  ce  nouveau 
prodige. 
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A^ad^moîselle  Dozon  est  d'une  taille  peut-être 
trop. petite,  mais  bien  proportionnée.  Elle  e^t 
bruiié  I  plutôt  laide  que  jolie;  maïs  ses  traits  sont 
si  susceptibles  de  caractère  et  d  expreâsioh  ^  que: 
Ton  oublie  bientôt  si  leur  forme  est  plus  ou- 
iHoips  agréable.  Sa  constitution,  sèche  et  ner^ 
yeuse  ;  annonce  de  la  force  et  de  Ténergie;  Elle 
continue  de  vivre  chez  M.  et  madame  Mittié,  qui 
la  traitent  comme  leur  enfant ,  et  sa  conduite 
prouve  autant  de  sagesse  que  de  modestie.  Le 
moment  où  cette  jeune  personne  a  revu  ses 
bienfaiteurs  après  son  succès ,  et  où ,  n'osant  pas 
les  embrasser,  elle  baisait  leurs  mains  et  s'en ve«- 
loppait  de  leurs  bras ,  a  fait  couler  les  larmes  de 
ceux  qui  en  ont  été  témoins.  Elle  ne  pouvait  pas 
parler,  on  n'entendait  que  ses  sanglots  et  les 
baisers  dont  elle  couvrait  les  mains  de  l^l.  et  de 
madame  Mittié;  c'était  l'explosion  d'un  sentiment 
d'amour  et  de  reconnaissance  dont  le  foyer  était 
dans  cette  âme  où  elle  venait  de  puiser  cette 
chaleur,  cette  sensibilité,  sans  laquelle  il  n'est 
point  de  grands  talens ,  sans  laquelle  au  moins  le 
plus  beau  talent  ne  saurait  produire  de  grands 
effets»  • 

Notre  célèbre  Saint-Hubertî,  qui  le  jouméme 
de  ce  début  arrivait  de  Bordeaux ,  comblée  d'ar* 
gent  et  de;  gloire,  et  qui  ne  soupçonnait  pas 
l'accueil  qu'allait  obtenir  cette  jeune  rivale  in- 
connue presqu'^l  tout  le  monde,  avait  été  se  pla- 
cer à  l'aasiphithéâtre ,  où  le  public,  loii'squ'il  l'a^ 
perçoit,  lui  prodigue  ordinairement  les  mêmes 
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^^^^audlsseia^ns  que  sur  la  scène.  Elle  n*y  fut 
œ  jour-là  que  pour  être  témoin  de  Tivresse  aTeo 
laqueUe  ee  même  public  ne  pouvait  se  lasser  d'ap* 
pJapdii;  madea^oisêUe  DozoD.  Son  silence  et  son 
ijQnxQbilité  ont  ofiert  aux  spectateurs  un  con- 
trasta q^i  né  leu^  a  point  échappe.  Avec  de  l'esprit 
et  la  ôonfiance  que  doit  lui  donner  TexiceUence 
de  son  talent ,  oli.est  étonné  que  madame  Saint -^ 
Huberti  n'ait  pas  touIu  paraître  au  moins  par* 
tager  l'opinion  publique.  Quel  triste  jour  pour 
madame  Saint*Huberti ,  disait  quelqu'un  à  ma- 
demoiselle Ariioud!  • —  Comment,  répliqua-t-elle 
avec  vivacité ,  c'est  le  plus  beau  momeni  de  sa 

vie,  caria  voilà  bienf. Pour  être  infiniment 

plaisant,  il  ne  m^anque  à  ce  mot  «que  d^étre  un 
peu  moins  injuste. 


Mémoire  du  comte  de  Mirabeau ,  suppriràé,  au 
moment  même  de  sa  publication ,  par  ordre  par- 
ticuUerde  M.  h  Garde  des  Sceaux  j  et  réimprimé 
par  respect  pour  le  Roi  et  la  Justice ,  avec  une 
Conversation  de  M.  le  Garde  des  Sceaux  et  du 
comte  de  Mirabeau  à  ce  sujet.  Le  Mémoire  est 
fort  long ,  fort  ennuyeux ,  et  justifie  assez  mal 
les  m^iuvais  procédés  de  M.  le  comte  de  Mira^ 
beau  pour  sa  femme.  Quant  à  l'esprit  et  au  ton 
de  la  converc^ation ,  il.  suffira  d'en  citer  quelque» 
traits  pour  en  faire  connaître  toute  la  hardiesse 
et  toute  la  maligpité. 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  Monsieiu:^  nous  ne 
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sommes  point  ici  pour  faire  des  discussions  phi* 
losôphiques. 

MoL  Monsieur,  je  n'ignore  pas  que  ce  cabi- 
net est  peu  accessible  à  la  philosophie  ;  mais  il 
ne  doit  pas  être  inaccessible  au*  bon  sens. 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  Ah!  le  bon  sens!  Eh 
bien,  Monsieur,  que  dit  le  bon  sens?  Je  serai 
enchanté  de  l'entendre  parler  par  vôtre  Couche, 
Cest  une  très-bonne  chose  que  le  bon  siens. 

MoL  Oui,  Monsieur,  le  bon  sens  est  bon  à 
tout,  même  aux  Variétés  amusantes.  Mais  je  par- 
lerais long-  temps  si  j'entreprenais  de  vous  ré- 
péter tout  ce  que  dit  le  bon  sens'  de  vous ,  Mon^ 
sieur,  et  des  arrêts  du  Conseil  faits  dans  vos 
bureaux;  je  m'en  tiendrai  domc  au  cas  parti- 
culier, et  je  tâcherai  de  vous  faire  entendre,  par 
un- exemple  connu  de  vous,  ce  que  je  voulais 
vous  dire  au  nom  du  bon  sens. 

.  Tout  le  monde  imprime  des  Mémoires  sur  les 
demandes  en  cassation,  vous  le  savez,  vous  l'ap- 
prouvez ,  vous  le  conseillez  mêmei  à  ceux  que 
vous  protégez.  Pour  moi  seul,  vous  vous  rappe* 
lez'  aujourd'hui  qu'il  est  une  loi  qui  peut  me 
priver  de  tous  les  moyens  de  repousser  la  ca- 
lomnie et  d'être  entendu  dans  mes  défenses; 
vous  ressuscitez  •  cette  loi  três-cotnmode  ,  j'eii 
conviens,  puisqu'elle  rend  M.  le  Garde  des 
Sceaux  maître  unique  des  cassations  par  le  choix 
du  rapporteur;  et  cette  loi  vient  m'écraser  moi 
seul ,  parce  que  vous  ne  nïe  croyez  pas  les  moyens 
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de  réclamer  assez  fortement  contre  elle.  Certes, 
Monsieur^  la  méthode  n'est  pas  nouvelle ,  mais 
la  manière  est  cruellement  ingénieuse. 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  Monsieur ,  vous 
n'êtes  pas  juge  des  manières.   ' 

Mot  Non ,  Monsieur ,  maïs  en  ce  genre  le  Roi 
r^st. 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  £h  bien!  Monsieur  y 
allez  vous  plaindre  à  lui  de  ses  lois. 

Moi.  De  ses  lois!  de  ses  lois!  Ah!  Monsieur , 
nous  n'en  sommes  plus  à  ne  pas  savoir  comment 
se  font  les  arrêts. du.  Conseil.  Lequel  de  Vos 
commis  de  confiance  n'en  a  pas  fait  cinquante 
en  sa  vie  ?        , 

M.  le  Garde  des  Séeaux.  Monsietir,  j'ai  sup- 
primé votre  Mémoire ^en  vertu  de  la  loi;  je  crois 
que  par  ce  seul  mot  notre  Conversation  est  finie. 

Si  toute  cette  conversation  prétendue  n'a 
guère  d'autre  mérite  que  celui  de  braver  avec 
une  insolence  extrême  tous  les  égards  dus  aux 
grandes  dignités  et  à  beiix  qui  en  sont  revêtus, 
on  trouve  plus  de  justice  et  de  raison  dans  là 
lettre  adressée  au  Roi  qui  se  .trouve  à  la  fin  du 
dialogue.  On  en  peut  juger  par  le  morceau  que 
voici.'         '  '  ;     .. 

tf  Ce  n'est  pas  un  médiocre  inconvénient  desi 
»  grandes  monarchies^  que  le  Souverain  y  soit 
»  obligé  de  s'adresset  à  rhomme  en  place  même 
»  sur  lequel  il  reçoit  une>  plainte,  pour  s'ins- 
»  truire  ou  dé  la  «vérité  ou  de  la  fausseté  de  cette 
»  plainte;  ce  qui  rend  toujours  à  un  certainr 
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»  point  rhomme  puissant  jvge  et  partie.  On  né 
»  saurait  se  dissimuler  que  le  recours  personnel 
»  ail  Souverain  sera  très -illusoire  aussi  long- 
»  temps  qu'on  n'obtiendra  pas  de  lui  des  au- 
»  diences.  Le  plus  imposant  de  nos  Rois,  celui 
»  qui  eut  le  sentiment  le  plus  continuel  y  le  plus 
»  fier  et  peut-être  le  plus  exagéré  de  sa  dignité 
»  personnelle,  Louis  XIV,  n'en  a  jamais  refusé. 
»  Qui  plus  que  Louis  XVI  est  digne  d'imiter 
p  cet  exemple  de  justice  et  de  magnanimité ,  ce 
»  Prince  dont  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
»  rapprocher  disent  :  //  est  le  plus  bonnêta 
a  homme  de  son  rojnume  !  n 


On  a  donné ,  le  jeudi  2 1 ,  sur  k  Théâtre  de  la 
Comédie  italienne,  la  première  représentation 
de  Richard  Cosurde  Lipriy  drame,  en  trois  actes 
et  en  prose ,  mêlé  d'ariettes.  Les  paroles  sont 
de  lyi.  Sedaine,  la  musique,  de  M.  Grétry. 

Un  trait  de  l'Histoire  d'Angleterre  a  fourni  le 
fonds  du  Fabliau  dont  M.  Sedaine  ^  tiré  cette 
comédie.  Ce  Fabliau  setrouve  dan&un  Requeil 
d'ouvrages  de  ce  genre ,  publié ,  il  y  a  quatre 
9jxSy  par  M«'Le.Gpand  d'Aussy. 

Ce  drame ,  dont  le  sujet  est  connu  de  tout  le 
monde,  es^une  des  conceptions  les, plus  origi- 
nales de  M.  Sedaine,  qui  a  si  souvent. osé,  et 
presque  toujours  avec  succès ,  essayer  sur  la 
scène  et.  des  sujets  et  des  situations  qui  «em- 
blaientpeu  propreis  à  y  réussir.  Les  deux  premiers 
^çXe^  ,àe^  Richard  ont  obtenu  les  plus  grande 
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applaudissemens.  Quoique  les  amours  de  Flo- 
restan  et  de  Laurette  n'intéressent  que  faible* 
ment  et  ne  produisent  aucun  effet,  quoique  la 
rencontre  de  Marguerite  et  de  Blondel ,  le  mépie 
jour ,  à  la  même  heure ,  soit  plus  que  roma- 
nesque ,  et  qu'à  peine  on  voie  Richard ,  le  dé^ 
Youenaent  et  le  zèle  ingénieux  de  son  Ménestrel 
jettent  un  si  grand  intérêt  dans  les  deux  pre- 
miers actes  de  cet  ouvrage ,  que ,  en  faveur  du 
plaisir  qu'ont  fait  éprouver  ces  deux  actes ,  on 
a  fait  grâce  à  l'invraisemblance  forcée  du  troi- 
sième. Quant  au  style  de  cette  comédie,  il  est 
jugé  sur  le  nom  de  l'auteur;  on  est  convenu 
depuis  long  -  temps  qu'il  en  faut  prendre  son 
parti. 

La  musique  de  ce  drame  est  pleine  de  grâces  ^ 
de  négligences  aimables  et  de  réminiscences 
heureuses  ;  elle  respire  partout  une  naïveté  spi- 
rituelle et  piquante.  M.  Grétry  semble  avoir 
oublié  dans  cette  nouvelle  composition  sa  ma- 
nière accoutumée  pour  nous  transporter  par  la 
tournure  tout  à-la-fois  simple  et  romantique  du 
chant  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  de  ses  dififérens 
personnages  aux  temps  éloignés  où  se  passe 
l'action  du  Poème.  La  romance  chantée  par 
Blondel  et  le  Roi  Richard  nous  rappelle  ces 
chants  si  doux  et  si  touchans  que  Ton  retrouve 
encore  dans  le  fond  de  nos  provinces  méri- 
dionales comme  des  monumens  qui  déposent 
qu'elles  oi^t  été  le  berceau  de  nos  Ménestrels  et 
de  nos  Troubadours.  Ce  charmant  compositeur 
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Ta  faire  donner  incessamment,  sur  le  Théâtre 
lyrique ,  un  nouvel  opéra  dont  le  titre  est  jPa- 
nurge  dans  Vile  des  Lanternes.  Ce  sera  le  vingt* 
sixième  ouvrage  de  M,  Grétry,  et  il  justifiera 
vraisemblablement  encore  les  vers  ci-joints  qui 
lui  ont  été  adressés,  par  M.  de;  La  Croix,  après  la 
représentation  de  Richard  Cœur  de  Lion  : 

Ceux-ci  font  bien  y  ceux-là  font  vite  ; 
Le  plus  grand  nombre  ne  fiiit  rien  ; 
Mais  Grétry  seul  a  le  mérite, 
De  faire  beaucoup ,  vite  et  bien. 


On  vient  de  donner,  sur  le  même  Théâtre ,  la 
Brouette  du  Vinaigrier  y  drame ,  en  quatre  actes , 
de  M.  Mercier ,  si  tristement  connu  sous  le  nom 
de  Dramaturge  y  et  qui  l'a  été  depuis  plus  avan- 
tageusement par  son  Tableau  de  Paris,  On  nous 
pardonnera  volontiers  de  ne  pas  rappeler  ici 
l'ennuyeuse  histoire  d'une  pièce  imprimée  de- 
puis iong-temps.  Nous  observerons  seulement 
qu'il  est  assez  injuste  que  dans  le  moment  où 
les  Comédiens  français  et  italiens  viennent  d'ob^ 
tenir  que  tous  les  ouvrages  destinés  aux  Théâ-* 
très  des  boulevards  soient  soumis  à  leur  inspec^ 
tion,  afin  qu'ils  puissent  non-seûlement  saisir  et 
confisquer  toutes  les  pièces  qui  seraient  à  leur 
convenance ,  mais  rayer  même  impitoyablement^ 
toutes  les  scènes  dont  le  dialogue  et  le  stylo 
ressembleraient  trop  à  la  bonne  comédie,  ils 
veuillent  dépouUler  encore  les  Théâtres  forains 
des  pièces  qui  depuis  plusieurs  années  forment 
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le  fonds  de  leur  répertoire.  Il  y  a  huit  ans  que 
la  troupe  des  Associés^  ci-devant  deà  Grima- 
ciers,  la  dernière  de  nos  troupes  foraines ,  joue 
avec  un  succès  digne  de  ces  tréteaux  la  Brouette 
du  Finaigner.  Les  Comédiens  italiens  n'ont  pas 
craint  de  s'emparer  de  cette  pièce,  et  leur  par- 
terre, presque  aussi  bien  composé  que  celui 
des  Théâtres  du  boulevard,  Ta  reçue  avec  trans- 
port; il  l'a  reçue  pour  ainsi  dire  comme  un 
hommage  que  des  Comédiens  pensionnaires  du 
Roi  rendaient  à  la  noble  école  où  s'est  formé 
son  goût. 

Molière  en  rit  là-bas  9  et  Racine  en  soupire. 


Mémoires  historiques  et  politiques  des  Pays^ 
Bas  autrichiens^  dédiés  à  t Empereur  A  Neu- 
châtel,  de  l'imprimerie  de  Fauche,  Favre  et  Com- 
pagnie.  Un  volume  in-8«>.  Ce  Livre  s'est  vendu 
d'abord  assez  publiquement,  mais  on  a  ordonné 
ensuite  au  libraire  Moutard,  soupçonné  d'en 
avoir  débité  le  plus  grand  nombre  d'exemplaires, 
de  protester  contre  cette  accusation  et  de  décla- 
rer hautement  quV/  VL  avait  point  été  accordé  de 
permission  en  France  pour  cet  ouvrage.  Sa  dé- 
claration a  paru  dans  le  Mercure  de  France^ 
dans  4e  Journal  de  Paris  et  autres. 

On  sait  que  les  nouveaux  Mémoires  sur  les 
Pays-Bas  autrichiens  sont  de  feu  M.  le  président 
de  Neny,  de  Bruxelles ,  et  l'on  apprend  dans  la 
dédicace  que  cet  ouvrage  fut  commencé,  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans ,  pour  servir  à  rinstruc-> 
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tion  de  Sa  Majesté  Impériale.  Ce  qu'il  offre  eu 
effet  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant, 
c'est  Texposé  de  tous  les  droits,  de  toutes  les 
prétentions  de  la  Maison  d'Autriche  sur  les 
riches  domaines  enlevés  à  l'héritière  de  Bour- 
gogne. Cet  exposé  parait  être  le  résultat  des 
recherches  les  plus  laborieuses  et  d'une  connais- 
sance très-étendue  de  l'Histoire  et  du  Droit  pu- 
blic. On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  n'annonce 
une  partialité  décidée  en  faveur  de  la  Cour  de 
Vienne  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  un  esprit  pro- 
fondément versé  dans  ce  genre  de  discussion 
d'entreprendi  -^  la  critique  ou  l'examen  d'un  sys- 
tème appuyé  sur  des  titres  aussi  spécieux  et 
présenté  avec  une  érudition  aussi  imposante. 

Ses  vues  sur  les  avantages  de  l'alliance  de  1 756 
semblent  avoir,  dans  les  circonstances  actuelles , 
un  intérêt  trop  marqué  pour  nous  permettre 
de  les  oublier,  et  c'est  le  morceau  par  lequel 
nous  terminerons  cet  article. 

<c  Les  avantages  (dit  l'auteur)  que  la  monar- 
chie a  trouvés  dans  cette  alliance,  et  ceux  qu'elle 
peut  en  tirer  encore ,  sont  des  objets  qu'on  ne 
saurait  soumettre  au  calcul.  Que  l'on  se  repré- 
sente la  situation  où  elle  se  trouvait ,  et  l'on  re- 
connaîtra que  c'est  à  ce  grand  coup  de  politique 
qu'elle  doit  son  soutien,  sa  conservation,  son  sa- 
lut... Si  cent  cinquante  mille  Français ,  cent  mille, 
Russes,  vingt  mille  Suédois ,  trente  mille  hommes 
des  troupes  de  l'Empire  et  cent  soixante  mille 
Autrichiens  n'ont    pu  dompter   la   puissance 
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prussienne ,  que  serait  devenue  la  Maison  d'Au* 
triche  si,  livrée  à  elle-même  dans  les  funestes 
revers  qu'avaient  éprouvés  ses  armes,  son  ennemi 
eût  pu  employer  contre  elle  seule  toutes  ses  ar- 
mées, et,  pour  comble  de  malheur,  il  eût  réuni 
sous  son  commandement  toutes  les  forces  du 
parti  protestant  ?  Quel  eût  été  encore  le  sort  de 
cette  auguste  Maison ,  si ,  s'accommodant  à  la  si- 
nistre politique  des  Anglais ,  elle  eût  partagé  ses 
forces  pour  défendre  les  Pays-Bas  que  soixante 
mille  Français  eussent  pu  conquérir  en  mar- 
chant ,  et  qu'en  même  temps  cent  quatre-vingt 
mille  Prussiens  eussent  pénétré  dans  le  cœur  dé 
la  monarchie?  Dans  un  cas  pareil,  elle  eût  été 
renversée  aussitôt  qu'attaquée. 


3. 
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Je  n'ai  jamais  rencontre  M.  le  baron  de  Tott 
dans  le  monde  sans  désirer  de  pouvoir  lire  ses 
Mémoires.  Peu  d'hommes  en  Europe  ont  été 
plus  à  portée  que  lui  de  bien  observer;  non- 
seulement  il  a  vécu  long-temps  parmi  les  peu- 
ples dont  il  parle  ;  après  avoir  bien  appris  la 
langue  et  les  usages  du  pays ,  il  s'est  trouvé  en- 
gagé dans  des  liaisons  intimes  avec  les  hommes 
qui  étaient  à  la  tête  de  l'Etat;  il  les  a  vus  dans 
des  eîrcons lances  difficiles  où  ses  services  ont 
été  d'une  grande  utilité ,  où  le  besoin  qu'on 
avait  de  lui  rendait  la  confiance  indispensable , 
où  ce  qu'on  aurait  même  eu  le  plus  d'intérêt  à 
cacher  ne  pouvait  guère  échapper  à  ses  regards  ; 
enfin  c'est  au  milieu  des  soins  et  des  travaux 
de  l'existence  la  plus  active  qu'ont  été  recueil- 
lies les  Observations  qu'il  vient  de  publier ,  en 
4  volumes  in-8® ,  sous  le  titre  de  Mémoires  du 
baron  de  Tott  sur  les  Turcs  et  les  Tartares. 

On  a  reproché  à  ces  Mémoires  d'être  trop 
décousus  ou  de  ne  l'être  pas  assez ,  c'est-à-dire 
de  manquer  ordinairement  de  suite,  et  d'affecter 
cependant  quelquefois  des  transitions  inutiles , 
qui^  loin  d'ajouW  à  l'intérêt  de  la  narration, 
ne  servent  qu'à  la  ralentir.  On  leur  a  reproché 
encore  beaucoup  de  négligences ,  beaucoup  de 
Cautes  de  langage ,  et  l'on  n'a  pas  eu  tort;  on 
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a  remarqué  que  ces  fautes ,  ces  négligeiiices 
étaient  d'autant  plus  sensibles,  que  le  style  de 
lauteur  n'est  pas  toujours  exempt  d'emphase  et 
de  prétention  ;  cette  critique  paraît  encore  assez 
fondée  :  on  a  observé  de  plus  que  les  choses  les 
plus  intéressantes  se  trouvaient  confondues  avec 
les  détails  les  plus  insignifians  ;  qu'une  minutie 
était  souvent  racontée  avec  plus  d'appareil ,  plus 
de  complaisance  que  le  fait  le  plus  important 
ou  le  plus  curieux ,  et  que  dans  beaucoup  d'en* 
droits  le  récit  manquait  to.ut  à*la-fois  et  de  pré- 
cision et  de  clarté.  Ces  remarques  sont  au  moins 
sévères  ;  mais,  fussent-elles  encore  plus  justes, 
elles  ne  sauraient  faire  oublier  tout  ce  que  l'ou- 
vrage de  M.  deTott  offre  d'instruction  et  d'intérêt. 
Mous  n'avons  rien  lu  qui  puisse  donner  une 
idée  plus  vraie  et  du  gouvernement  et  des  mœurs 
de  la  Nation  turque.  Ce  ne  sont  pas  des  disser- 
tations sur  les  formes  de  l'administration  de  cet 
empire ,  sur  la  nature  ou  Torigine  de  ses  usages , 
sur  les  principes  de  sa  politique  et  de  sa  reli- 
gion; ce  sont  des  anecdotes  précieuses  et  qui 
portent  toutes  le  cachet  d'une  observation  exacte, 
des  faits  isolés,  mais  d'une  importance  remar- 
quable, des  traits  épars  à  la  vérité,  mais  dont  le 
rapprochement  est  très-propre  à  faire  ressortir 
le  caractère  dominant  de  la  Nation.  L'auteur 
vous  présente  les  objets  tels  qu'ils  se  s^nt  of- 
ferts à  ses  yeux  ;  il  ne  peint  que  ce  qu'il  a  pu 
voir  lui-même  ;  mais  peu  de  voyageurs  ont  eu 
les  mêmes  moyens  que  lui  de  bien  voir;  c'est  un 

-     6. 
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observateur  presque  toujours  eh  action,  et  chargé 
souvent  d'un  rôle  infiniment  pénible ,  infiniment 
délicat.  L'intérêt  qui  l'a  guidé  dans  ses  Observa- 
tions se  communique  à  ses  récits ,  leur  imprime 
un  mouvement  plus  vif,  plus  animé ,  et  le  place 
souvent  lui-même  dans  le  tableau  d'une  manière 
originale  et  piquante.  Occupé  des  négociations 
les  plus  embarrassantes,  sa  présence  d'esprit 
n'est  jamais  en  défaut ,  son  activité  supplée  à 
tout  ;  les  ressources  qui  lui  manquent  au  dehors^ 
il  les  trouve  dans  sa  propre  industrie.  Ambassa- 
deur dans  une  Cour  où.  il  n'y  a  pas  une  maison 
logeable,  il  devient  architecte  et  il  se  bâtit  un 
hôtel.  S'agit-il  de  faire  déclarer  la  guerre  à  un 
peuple  qui  manque  d'artillerie ,  il  s'engage  à  lui 
fournir  des  canons ,  et  à  l'aide  de  quelques  pages 
de  X Encyclopédie  il  établit  une  fonderie ,  et  y 
réussit  au-delà  même  de  ses  propres  espérances  i 
c'est  vraiment  le  Robinson  des  négociateurs. 

Le  premier  volume  des  Mémoires  de  M.  de 
Tott  contient  le  Journal  de  son  premier  séjour  en 
Turqwe  ;  le  second  celui  de  sa  résidence  auprès 
du  Ran  des  Tartares,  et  de  l'expédition  qu'il 
fait  avec  lui  dans  la  nouvelle  Servie;  le  troisième, 
celui  de  son  séjour  à  Constantinople  ;  on  y  ap- 
prend les  services  qu'il  rendit  à  la  Porte  pendant 
la  dernière  guerre  pour  la  défense  des  Darda- 
nelles ,  pour  la  formation  d'un  nouveau  corps 
d'artillerie  ,  d'une  école  de  mathématiques  ,  etc. 
Le  quatrième  volume  est  le  Journal  de  son  der- 
nier voyage  aux  Echelles  du  Levant ,  où  il  avait 
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été  envoyé  par  le  Gouvernement  pour  inspecter 
les  différens  établissemens  du  commerce  de 
France.  Quelque  abrégée  que  soit  la  description  ^ 
qu'il  fait  de  l'Egypte  ,  elle  nous  a  paru  donner 
sur  ce  pays  des  notions  également  neuves  et 
intéressantes. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  plan  et  de 
la  forme  de  l'ouvrage,  de  la  manière  dont  il  est 
conçu  et  de  la  manière  dont  il  est  écrit,  on 
sent  assez  qu'il  n'est  guère  susceptible  d'une 
analyse. 

Ckjlh&on  ^  par  M,  le  marquis  de  Champcenetz. 

Surrairde  Grégoire^  de  Richard  Cœur  de  lion. 

Qne  maintenant  dans  Paris 
Nos  héros  ^  nos  beaux-esprits 
Forment  mille  compagnies , 
Salons ,  Qubs ,  Académies, 
'    £t  que  je  ne  sois  de  rien, 
Cest  bien , 
Très-bien, 
Cela  ne  m'étonne  en  rien. 
Je  ne  pense  comme  personne ,     . 

£t  j  e  chansonne.  (  bis.  ) 

Qu'au  seul  nom  de  Figaro 
J'entende  crier  bravo! 
£t  que  tous  ses  coqs-à-l'âne, 
Son  procès  et  sa  Suzanne 
Causent  un  bruit  général , 
C'est  mal  9 
Très-mal, 
Mais  tout  cela  m'est  égal. 
Je  pense  comme  mon  grand*père, 

J'aime  Molière.  [bis*) 
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Que  par  esprit  de  parti 
On  claque  Saint-Uuberti, 
Qui  n*a  pour  toute  manière 
Qu'une  tète  minaudière 
Avec  uir  fausset  discord  ^ 

C'est  fort  ^ 

Très-fort , 
Mais  ça  m'est  égal  encor. 
Moi ,  je  hais  sa  Toix  glapîssaiite ,. 

J'aime  qu'on  chante.  i^^^y 

Que  le  charlatan  Mesmer, 
Avec  un  autre. frater , 
Guérisse  quelques  femelle» 
£n  agitant  leurs  cervelles , 
£t  les  touchant  Dieu  sait  où , 

C'est  fou. 

Très-fou , 
Et  Je  n'y  crois  point  du  tout. 
Moi,  je  pense  qu'il  magnétise 

Par  la  sottise.  (  bù. } 

Que  la  bégueule  C...» 
Mette  en  fort  mauvais  état 
lia  jeunesse  et  la  finance 
D'un  étranger  d'importance  (i) 
Qui  ne  voulait  que  lavoir  ^ 

C'est  noir. 

Très-noir  j 
Mais  c'est  simple  à  concevoir  : 
Elle  pense  comme  sa  mère  (2) , 

Elle  est  trop  chère.  (  bts.  ) 

'  Qu'à  dire  ainsi  soa  avîis: 
On  trouve  mille  ennemi  , 
Et  qu'avec  un  peu  d'adresse, 
D'impudence  ou  de  bassesse 

(i)  M.  le  comte  de  Laculron.. 
(9)  Marchande  de  morao. 
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On  puisse  avoir  quelque  éclat.  ^ 

C*«stplat, 

Très>plat , 
Et  je  n'en  fais  nul  état. 
Moi,  je  pense  qu'il  faut  tout  dire  y. 

£t  j 'aime  à  rire ^  (  bis, } 


Les  Comédiens  français  ont  donné  ,  le  sa- 
medi 6,  la  première  représentation  de  Ï2i  Fausse 
Coquette j  comédie,  en  trois  actes:  et  en  vers,  de 
MW.  Vigée ,  moins  connu  dans  le  monde  par  les 
Aveux  difficiles^  dont  il  est  l'auteur ,  qu'il  ne 
Fest  par  les  tableaux ,  le  talent  et  les  grâces  de 
sa  sœur  madame  Le  Bru  m 

Un  homme  aimable ,  mais  qui  a  la  manie  de 
prétendre  que  la  femme  qu'il' aime  le  devin©,,  et 
qui  redoute ,  on  ne  sait  trop  pourquoî[ ,  Taveu.  de 
ee  sentiment,  le  marquis  de  Florval,  a  intéressé 
une  jeune  veuve,  Céphise,  mars  ne  lui  a-  point 
encore  parlé  de  son  amour.  Lisette,  suivante  de 
la  veuve ,  lui  conseille  de  recevoir  chez^elle  beau- 
coup d'hommes  aitïïables ,  de  jouer  avec  eux  la 
coquetterie ,  et  de  punir  par  ee  manège  l'amour- 
propre  de  Florval.  La  jeune  Vfeuve  ne  se  prête 
qu'avec  peine  à  suivre  Tes  conseils  de  sa  femnre- 
de-chambre,  le  désir  seul  de  savoir  si  elle  est 
aimée  ta  détermine  à  persuader  à  son  amant 
qu'elle  veut  changer  sa  manière  de  vivre  trop 
uniforme  et  trop  solitaire.  ElTe  affecte  d'avoir 
pris  du  goût  pour  la  société*  d'un  dès  amis  de 
Florval,  du  comte  de  Gerseuil.  Ce  jeune  homme 
e&l  d'une   fatuité  ,    d'une  impudence   dont  la 
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bonne  compagnie  n  offre  point  de  modèle ,  et 
que  l'auteur  a  dessiné  en  charge  d'après  tous 
les  fats  de  la  scène.  Gerseuil ,  qui  voit  Céphise 
écouter  avec  complaisance  toutes  les  fadeurs 
qu'il  lui  débite ,  qui  en  a  reçu  le  matin  un  billet 
fort  poli ,  qui  vient  de  l'accompagner  le  soir  au 
spectacle,  ne  saurait  douter  qu'il  n'en  soit  adoré. 
11  fait  part  à  Florval  de  son  triomphe  ;  celui-ci 
écrit  une  lettre  de  rupture  à  Céphise.  Son  rival 
ofifre  généreusement  de  la  remettre  et  d'engager 
la  veuve  à  en  apporter  elle-même  la  réponse. 
En  effet ,  Céphise  ne  tarde  pas  à  paraître  ;  elle 
a  une  explication  avec  Florval ,  dont  elle  doit 
trouver  avec  raison  le  procédé  fort  extraor- 
dinaire. Celui-ci  se  défend  mal  :  vingt  fois  sur 
le  point  d'avouer  qu'il  aime ,  il  est  toujours  re- 
tenu par  la  £ausse  honte  de  cet  aveu,  bis^arrerie 
sur  laquelle  toute  la  pièce  est  fondée.  Cette  scène, 
d'ailleurs  bien  filée  et  dont  les  détails  offrent 
souvent  des  traits  fins  et  délicats,  finit  par  ame- 
ner Florval  aux  genoux  de  Céphise,  à  qui  il  avoue 
et  jure  le  plus  tendre  amour.  Gerseuil  ^  qui  sur- 
vient au  dénouement,  est  éconduit  :  ainsi  finit  la 
nouvelle  cœuédie. 

Qui  croirait ,  qu'avec  un  fonds  si  faible  et  si 
prodigieusement  usé ,  M.  Vigée  soit  venu  à  bout 
de  remplir  trois  actes  et  de  les  voir  applaudis  ? 
A  l'intérêt ,  au  mouvement ,  au  comique  qui 
manquent  à  son  ouvrage,  il  a  substitué  des  por- 
traits de  fantaisie ,  des  détails  spirituels,  de  la 
grâce  et  de  la  facilité^lans  le  dialogue.  Les  ca* 


NOVEMBRE  1784-  89 

ractères  de  cette  comédie  ne  ressemblent  en 
rien  à  ceux  que  l'on  voit  dans  la  société  ;  ils 
ont  tous  la  physionomie  d'autres  rôles  sur  les^ 
quels  ils  ont  été  calqués;  mais ,  il  faut  l'avouer  , 
peut-être  n'e6t-il  point  de  rôles  aussi  qui  soient 
rendus  aujourd'hui  par  nos  premiers  acteurs 
avec  une  vérité,  une  magie  plus  séduisante. 
Comment  imaginer,  par  exemple ,  loin  deParb, 
tout  Tefliet, tout  l'éclat  que  le  jeu  de  Mole  donne 
à  ce  vers,  en  lui-même  assez  ridicule  ;  c'est  Flor« 
val  qui ,  dans  sa  dernière  scène  avec  Céphise , 
lui  dit  avec  l'accent  du  dépit  le  plus  amoureux; 

Je  ne  yous  aime  pas ,  et  veux  vous  épouser* 

En  général  nos  jeunes  poëtes.coniiaissent  trop 
peu  le  nionde  ;  ils  étudient  encore  moins  le 
cœur  humain ,  et  font  la  comédie  de  la  comédie 
même;  ainsi,  avec  de  l'esprit  et  quelquefois 
même  du  talent,  ils  se  bornent  presque  toujours 
à  faire  plus  ou  moins  bien  ce  qui  a  été  déjà  fait 
Ce  reproche  semble  appartenir  plus  particulier' 
rement  encore  à  la  Fausse  Coquette ,  qui  n'est 
vraiment  qu'une  copie  affaiblie  de  la  Feinterai 
Amour  et  des  Fausses  Infidélités. 

De  V Administration  des  Finances  de  la  France  ; 
par  M.  Necker,  Trois  volumes  in-S** ,  de  5oo 
pages ,  avec  cette  épigraphe  : 

Vhi  igitur  animus  meus  ex  multis  miseriis  etpericulis 
requientf  non  fuit  consUium  socordiâ  atque  desidid 
honum  oiium  conterere,       Sallust.  I784> 

Cet  ouvrage,  qui  paraît  avoir  été  imprimé  à 
Laùsane  ,  n'est  pas  encore  public. 
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L*objet  que  s'est  proposé  l'auteur,  les  motifs 
qui  ont  conduit  sa  plume  pourraient-Hs^  être 
mieux  déTeloppés  qu'ils  ne  le  sont.par  lui-même 
au  commencement  de  cette  introduction  ? 

«  J'ai  cru  (  dit-il) que,  si  l'on  pouvait  rendre 
évidente  et  plus  sensible  à  tous  les  yeux  l'éten- 
due des  ressources  et  des  richesses  de  la  France,, 
ce  serait  un  moyen  efficace  et  pour  en  imposer 
davantage  aux  eni^misde  ce  royaume,  et  pour 
tempérer  un  peu  dans  l'esprit  de  ceux  qui  seront 
appelés  à  le  gouverner  ces  jalousies  politiques 
qui  ont  été  la  source  de  taut  de  maux.  Enfin ,. 
soit  comme  une  vérité ,  soit  comme  une  conso- 
lation ,  j'ai  embrassé  avec  transport  l'espérance 
que  dans  ces  temps  ou  dans  d'autres  on  trou»- 
verait  dans  mes  ouvrages  quelques  sentîmens^^ 
quelques  pjenséespeut-être  qui  m^uniraient  après 
moi  aux  amis  de  la  France  et  à  ceux  de  l'huma* 
nité.  »,  '  . 

Quelque  intV;ressant  que  soit  te  tableau  qu'il 
fait  des  vertus  d'un  grand  administrateur,  nous 
nous  contenterons  d'en  extraire  ici  deux  mor- 
ceaux ,  de  l'influence  d*un  grand  caractère ,  et 
du  respect  qu'impose  l'opinion  publique. 

<c  C'est  essentiellement  par  l'idée  que  donne 
un  homme  public  de  son  caractère  qu'il  con- 
serve de  la  réputation...  On  ne  sait  pas  admi-rer 
long-temps  l'homme  qui  fait  de  grandes  choses^ 
sans  avoir  un  grand  caractère. 

»  Le  traité  des  Pyrénées  et  celui  de  Westphi»* 
lie  devraient  suffire  pour  rendre  à  jamais  célèbre- 
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le  ministre  qui  les  a  conçus  ;  mais  aux  époques» 
même  où  l'on  a  senti  davantage  l'utilité  de  ces 
chefs-d'œuvre  de  politique,  on  en  a  joui  sans 
presque  y  réunir  le  nom  de  Mazarin.  C'est  que 
ce  ministre 9  indifférent  à  tout,  semble  comme 
étranger  à  son  administration  ,  et  qu'on  ne  sait 
comment  lier  à  son  idée  aucune  conception 
grande  et  profonde.  Non  loin  de  lui ,  Richelieu , 
qui ,  par  son  caractère  paraît  à  la  hauteur  de  ses 
actions  ^  en  conserve  en  entier  la  gloire  ;  et 
Louis  XIV,  uniquement  peut-être  paV  le  senti- 
ment ou  l'air  de  grandeur  qu'il  mêlait  à  ses  dis» 
cours  et  à  ses  démarches ,  s'est  en  quelque  ma- 
nière approprié  toute  l'illustration  de  son  siècle. 
Enfin ,  pour  nous  rapprocher  du  Ministère  des 
Finances ,  Colbert  avait  plus  de  vues  générales 
que  Sully,  et  il  reste  plus  de  traces  de  son  admi- 
nistration ;  mais  Sully,  qui  paraît  grand ,  et  par 
ce  qu'il  a  fait,  et  par  tout  ce  qu'on  croit  devoir 
appartenir  à  un  beau  caractère ,  vivra  plus  lori^ 
temps  dans  la  mémoire  des  hommes.  Colbert  a 
besoin  d'être  loué  par  le  récit  de  son  adminis- 
tration; Sully  l'est  à  l'avance  par  toutes  les  idées 
qui  se  réunissent  à  son  nom.  Colbert  perd  à 
tout  ce  qu'on  oublie  de  lui ,  et  Sully  s'enrichit 
encore  de  nos  jours  de  tous  les  dons  de  l'imar 
gination.  » 

a  La  plupart  des  étrangers  ont  peine  à  se 
faire  une  juste  idée  de  l'autorité  qu'exerce  eu 
France  l'opinion  publique  i  ils  comprennent 


/ 
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difficilement  ce  que  c'est  qu'une  puissance  invi- 
sible qui ,  sans  trésors  -,  sans  gardes  et  sans  ar- 
mée ,  donne  des  lois  à  la  ville ,  à  la  Cour  et 
jusque  dans  le  palais  des  Rois.  Cependant  rien 
n  est  plus  vrai ,  rien  n'est  plus  remarquable,  et 
l'on  cessera  peut-être  de  s'en  étonner  si  l'on 
réfléchit  sur  ce  qui  doit  résulter  de  l'esprit  de 
société ,  lorsque  cet  esprit  règne  dans  toute  sa 
force  au  milieu  d'une  Nation  sensible,  qui  aime 
également  à  juger  et  à  paraître ,  qui  n'est  ni  dis- 
traite par  des  intérêts  politiques,  ni  affaiblie 
par  le  despotisme,  ni  subjuguée  par  des  passions 
trop  bouillantes;  chez  une  Nation  enfin  où 
peut-être  un  penchant  général  à  l'imitation  pré- 
vient la  multiplicité  des  opinions,  et  rend  faibles 
toutes  celles  qui  sont  isolées,  en  sorte  jque,  réu- 
nies communément  ensemble  et  formant  alors 
comme  une  espèce  de  flot  plus  ou  moins  impé- 
tueux, elles  ont  pendant  la  durée  de  leur  mou- 
vement une  force  très-puissante.  » 

L'aiuteur  termine  son  ouvrage  par  ces  paroles  : 
«Pour  moi,  qui  maintenant  ne  verrai  plus  que 
de  loin  le  jeu  des  grandes  passions  et  qui  ne 
«erai  plus  obligé  de  lutter  contre  elles;  pour 
moi,  qui  n'aurai  plus  que  des  souvenirs  et  dont 
le  temps  peut-être  effacera  chaque  jour  quelque 
trace,  tout  entier  désormais  à  mes  sentimens, 
je  suivrai  de  mes  vœux  les  destins  de  la  France, 
et  livrant  aux  hasards  du  temps  ma  réputation 
et  le  souvenir  qu'on  voudra  bien  me  conserver, 
si  je  promène  encore  quelquefois  ipes  regards 
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sur  les  rives  que  j'ai  quittées,  je  le  ferai,  j'esSpère, 
sans  dépit  et  sans  jalousie;  et  me  défendant  sur-* 
tout  d'aucune  injustice,  je  n'oublierai  point  que, 
si  j'ai  eu  des  peines,  j'ai  obtenu  aussi  de  grandes 
récompenses.  Je  les  tiens  de  vous ,  âmes  nobles 
et  distinguées ,  dont  le  suffrage  a  Ëiit  si  souvent 
ma  consolation;  je  les  tiens  de  vous,  peuplé 
sensible;  de  vous  surtout,  habitans  des  pro- 
vinces, qui  avez  peut-être  aperçu  que  je  re-- 
doutais  plus  vos  gémissemens  fugitifs  que  les 
bruyantes  clameurs  des  hommes  avides  de  la 
Capitale.  Qu'ils  soient  heureux  ceux  qui  me  sui- 
vront, et  par  les  honneurs  de  la  Cour  et  par  les 
différens  avantages  du  crédit  et  de  la  puissance  ! 
je  ne  leur  porterai  point  envie  :  je  doute  qu'ils 
y  puissent  trouver  une  satisfaction  égale  à  celle 
qu'on  éprouve  en  jouissant  de  la  faveur  d'une 
grande  Nation  qu'on  a  vraiment  aimée,  qu'on 
est  sûr  de  n'avoir  point  trompée ,  et  dont  l'estime 
parait  à-la-fois  un  bienfait  et  une  justice  ». 


Les  Comédiens  français  ont  donné,  le  lundi 
i5,  la  première  représentation  de  la  reprise  de 
Cléopâtrey  tragédie,  de  M.  Marmontel. 

Cette  pièce,  qui  parut  pour  la  première  fois 
au  Théâtre  il  y  a  trente- quatre  ans ,  eut  alors 
peu  de  succès',  et  la  plaisanterie  trop  connue 
de  Piron  était  pour  ainsi  dire  le  seul  souvenir 
qui  en  fût  resté.  Cléopâtre  mourait  sur  le  théâ- 
tre de  la  piqûre  d'un  aspic  ;  ce  reptile  automate , 
imaginé  par  le  célèbre  Yaucanson ,  s'élançait  en 
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sifflant  ôur  le  sein  de  cette  Reine  infortunée  ;  au 
même  instant  l'on  entendit  crier  une  voix  du 
parterre  :  Je  suis  de  Fam  de  V aspic;  c'était  la  voix 
de  Piron,  Il  est  aisé  de  concevoir  l'efFet  d'uA  mot 
axissi  gai,  il  a  passé  en  proverbe;  et  l'on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  que  l'impression  qu'il  a  laissée 
à  l'ouvrage  ne  lui  ait  nui ,  même  encore  aujour- 
d'hui. Les  changemens  que  M.  Marmontel  a  faits 
à  cette  tragédie  sont  très- considérables  :  il  a 
supprimé  en  entier  le  rôle  de  Césarion;  il  l'a 
remplacé  par  celui  d'Octavie,  femme  d'Antoine; 
il  a  refait  beaucoup  de  scènes  importantes  et 
plus  de  la  moitié  des  vers  :  le  public  cependant 
a  si  mal  accueilli  la  nouvelle  Cléopâtre  le  jour 
de  la  première  représentation ,  il  y  a  eu  si  peu 
d'empressement  à  la  seconde  et  à  la  troisième, 
quoiqu'on  eût  fait  disparaître  tout  ce  qui  avait 
excité  quelque  murmure  à  la  première ,  que 
l'auteur  a  cru  devoir  la  retirer;  ses  amis  même 
ont  dû  penser  que  c'était  véritablement  le  .seul 
parti  qui  convînt  à  une  réputation  aussi  distin- 
guée que  la  sienne. 

Quelque  rare  mérite  qu'il  y  ait  dans  les  détails 
de  cet  ouvrage,  on  est  presque  fâché  qu'un  lit- 
térateur aussi  estimable  que  M.  Marmontel  ait 
risqué  à  son  âge  de  l'exposer  sur  un  Théâtre 
qu'il  avait  quitté  depuis  plus  de  vingt -cinq 
ans,  et  sur  lequel  il  avait  éprouvé  dans  sa  jeu- 
nesse même'  beaucoup  plus  de  revers  que  de 
succès.  La  seule  de  ses  pièces  qui  ait  eu  dans  sa 
nouveauté  un  assez  grand  éclat,  c'est  Denys  le 
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Tjmn.  Il  rendait  alors  des  soins  à  la  nièce  de 
Voltaire ,  aujourd'hui  madaine  Duvi vier  ;  elle  crut 
avoir  un  jour  à  se  plaindre  de  lui ,  et  dans  la  cha- 
leur de  ses  reproches  elle  lui  dit  :  Vous  faites 
Tinsolent  parce  que  votre  pièce  a  réussi;  eh 
bien,  cela  n'empêche  pas  que  mon  oncle  ne 
m'ait  assuré  que  vous  n'aviez  et  que  vous  n'au- 
riez jamais  le  secret  du  Théâtre...,  M.  Marmontel 
a  sans  doute  assez  d'autres  titres  à  la  gloire  lit- 
téraire p,our  se  consoler  de  n'avoir  pas  été  plus 
heureux  dans  une  carrière  toujours  si  difficile 
et  si  orageuse- 

Comme  le  bâtiment  du  nouveau  palais  de  M.  le 
duc  de  Chartres  ne  sera  repris  que  dans  trois  ou 
quatre  ans ,  on  a  voulu  tirer,  en  attendant  ^  quel- 
que parti  du  terrain ,  et  l'on  y  a  élevé  des  bou- 
tiques en  bois,  dont  la  décoration  répond  à  celle 
des  arcades,  en  ferme  l'enceinte ,  et  permet  dès 
à  présent  de  faire  tout  le  tour  du  jardin  à  cou- 
vert. C'est  la  plus  belle  foire  qui  ait  jamais  existé  y 
et  le  voeu  que  formait  M.  de  Voltaire ,  de  voir 
embellir  un  jour  Cachemire  par  un  de  ces  grands 
bazars  entourés  de  colonnes  et  servant  à-la-fois 
à  l'utilité  et  à  l'ornement,  ne  pouvait  être  plus 
magnifiquement  accompli.  Le  public  y  gagne  et 
se  tait  ;  quelques  particuliers  y  perdent ,  ceux-là 
crient  (i),  et,  ne  pouvant  s'en  venger  autrement, 

{i)  Un  des  marchands  qui  ont  loué  sons  les  arcades ,  se  plaignant 
Tantre  jonr  fort  hant  dn  tort  que  lui  allait  faire  la  concurrence  des 
oonvelles  boutiques ,  disait  :  C'est  une  chose,  injuste ,  et  M.  le  duc  de 
Chartres,  tout  Prince  du  sang  qu'il  est ,  n>n  a  pas  le  droit..  «-  Ehl  ne 
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s'en  dédommagent  au  moins  par  des  sarcasmes 
et  par  des  chansons»  En  voici  une  sur  l'air  de 
Monseigneur  (T  Orléans. 

J'ai  TU  dans  un  jardin 

Un  palais  de  sapin , 

Dont  la  solidité 
Fait  la  beauté. 
Les  toits,  les  murs  et  les  montans 
Sont  faits  de  planches  de  bois  blancs  ^ 
Dont  le  plus  ou  moins  de  longueur 
N*a  pas  un  pouce  d'épaisseur, 
lirais  vive  la  coupe  des  plafonds  , 
Qui  sont  de  toile  à  torchons  ! 
De  face  on  croit  voir  le  bain 
De  Poitevin , 
Et  de  travers 

Cinq  chemins  couverts , 
Dont  trois  cintrés  en  contre-bas  ^ 

Les  deux  autres  soi^t  plats  ; 
Ceux-ci  pour  déboucher  les  passans , 
Ceux-là  pour  nicher  les  marchands. 
LÎiumidité  le  pourira , 
Un  lumignon  Fenflammera , 
Ou  bien  le  vent  l'emportera  \ 
Mais  jamais  il  n'enfoncera  : 
U  est  posé  sur  les  sept  rangs 
De  ces  piliers  à  bonnets  blancs 
Que  nous  prenions ,  l'hiver  dernier,  ^ 
Pour  des  ruches  en  espalier. 
£h  I  donc ,  il  ne  craint  aucun  fléau , 

Hormis  le  feu ,  l'air  et  l'eau. 

'vqxez'vous  pas ,  Monsieur,  lui  répQndit  un  passant ,  que  ce  n'est  pat 
comme  Prince  du  sang  que  M,  le  duc  de  Chartres  fait  cela,  c'est  commm 
Colonel-général  des  Hussards, 
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tl  ne  suffisait  pas  à  la  gloire  de  M.  de  Beau-» 
ïnarchais  d'occuper  sans  interruption  la  scène 
française  depuis  six  mois ,  et  de  Toccuper  avec 
un  succès  qui  nous  menace  de  I  y  voir  régner 
encore  long-temps  ;  il  fallait  de  plus  que  Ton 
permît  à  tous  lesThéâtres  des  boulévardsde  s'em* 
parer  de  son  Mariage  de  Figaro  comme  d'un 
fonds  qui  leur  appartenait,  et  d'en  tirer  trente 
pièces  différentes  qui  presque  toutes  ont  réussi, 
pour  prouver  clairement  qu'il  était  impossible  d^ 
se  rassa^er  de  ses  délicieuses  iVbce^,  et  que  jamais 
ouvrage  raisonnable  ne  pourrait  prétendre  à  ua 
succès  si  fou.  A  l'exemple  des  boulevards ,  la  Cot 
médie  Italienne  a  voulu  s'enrichir  à  son  tour  aux 
dépens  d'une  production  dont  la  fortune  fera 
sans  doute  une  époque  à  jamais  mémorable  dans 
l'Histoire  de  notre  littérature  et  de  nos  goûts. 
Mais  cette  tentative  n'a  pas  été  fort  heureuse'; 
c'est  un  opéra  comique,  en  trois  actes,  mêlé 
d'ariettes  et  de  vaudevilles ,  intitulé  les  Amoun 
de  Chérubin f  par  M.  Desfontaines,   auteur  d« 
de  X Aveugle   de  Palmjrre ,   du  Droit  du  Sei-^ 
gneur,  etc* 

Ces  Amours  sont  tombés  complètement ,  à  la 
première  représentation,  le  4  Novembre.  L'auteur 
suppose  que  ce  jeune  page ,  Cherubino  d'Amore^ 
a  quitté  sou  régiment  pour  s'établir  dans  un 
village  voisin  de  son  quaj^tier.  Il  a  plu  à  quatre 
jeunes  paysannes,  et  a  fait  à  toutes  les  quatre 
une  promessse  de  mariage*  Surpris  par  le  pèr# 
'  3w  .  7 
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de  l'une ,  c'est  le  bailli  du  village ,  il  se  cache 
dans  les  branches  d'un  arbre  et  contrefait  ie  ros- 
signol. Le  plaisir  d'écouter  ce  bel  oiseau  est  le 
prétexte  dont  se  sert  la  jeune  fille  pour  s'excuser 
de  se  trouver  si  tard  hors  de  la  maison.  Saisi  par 
1»  pied  et  entouré  par  les  quatre  jeunes  filles, 
leurs  pèr^  l'enferment  dans  un  bosquet  et  k 
ocrent  à  la  garde  des  parties  plaignantes  et  de 
ikux  vieilles  matrones.  Chérubin  parvient  à 
gagner  et  ses  jeunes  <et  ses  vieilles  gardiennes ,  et 
en  obtient  laliberté  de  se  sauver.  On  croit  la  pièce 
finie,  mais  l'auteur  voulait  fiftire  un  troisième  aote, 
«et  il  ramène  le  page  déguisé  en  pélmiîe ,  tandis 
que  tout  le  viUage  assemblé  s'oecape  du  juge- 
ment des  filles  qui  ont  laissé  échapper  le  pri^ 
ftoûnier.  Le  bailli  devient  amoureux  de  la  pTé- 
tendue  pèlerine ,  et  la  prend  sous  sa  protection , 
lorsqu'un  officier  du  n^giment  de  Chérubin ,  qui 
le  dierche  ,^  le  force  à  se  découvrir  en  annon- 
çant que  la  guerre  est  déclarée.  Le  jeune  page 
se  débarrasse  bien  vite  de  &es  habits  de  fille  et 
pmeak  sous  l'uniforme  de  dragon,  en  annon- 
çant qu'il  renonce  aux  amours  pour  voler  à  ht 

l^oire^ 

Le  phis  jeune  des  fils  du  célèbre  Pîceini  avait 
inis  eet  epéra  en  musique  ;  il  est  à  peine  âgé  àb 
v^ingt  ans.  Cette  musique  ayant  été  jugée  trop 
laiUe  aiix  répélîtiôxis ,  o|i  n'en  a  conservé  que 
teinq  pu  «ix  aiïs  qui,  mMés  %iux  vaudevilles  par 
lesquels  M.  Deif^ntain^  a  eru  devoir  remplacer 
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ieïs  autres  ^  ont  paru  avoir  peu  d'originalité  et 
îe  sçul  mérite  d'être  bien  écrits;  mais  toute  antre 
musique  n'^ût  pas  empêché  la  cfaiite  du  Poème, 
k  qui  Von  a  reproché  avec  raison  des  iiaîsonà 
^énible$y  dès  incidens  forcés  et  des  réfiétitiobs 
qui  font  languir  ràclion ,  trop  faible  par  elle- 
même  ,  et  la  prolongent  s^lub  vraisemblance  et 
49,n$  intérêt 

On  aurait  vu  sur  ce  Théâtre  un  ouvrage  de  ce 
^nre  plus  piquant,  si  la  Police  eut  voulu  pei> 
inettre  la  représentation  du  Firitable  Figaro  ^ 
<ci^éra  comique /en  trois  âote^,  paroles  de  Mi  de 
Sauvigny,  un  des  censeurs  de  la  Police  ^  musique 
de  M.  Deitède.  Cet  ouvrage  ^tait,  dit  on  ^  un 
<bssu  de  personnalité^  très^mordantèi»  contre  l'in^ 
nocent  auteur  du  Mariage  dé  Figaro  ;  on  pré*^ 
lend  que  M.  de  Sauvigny  y  avait  rassemblé  les 
anecdotes  les  plus  saillantes  tle  la  vie  privée  et 
publique  de  M.  de  Beaumarchais.  L'on  eût  vu  ce 
nouveau  Socrate  joué  par  un  nouvel  Aristo- 
phane ,  et  éétalt  peut-être  là  séul^  gloire  qui 
iiiaii<{uait  encore  à  l'auteur  du  flfariage  de  Fi' 
gara  ;  il  n'eût  point  oublié  dHnvoquw  la  com» 
paraison.  Dans  l'absence  de  M;  Sûard ,  censeur 
ordinaire  de  tous  les  spectacles,  M.  le  Lieut^^ 
nant-général  de  Police  av&it  dontië  le  f^intablk 
Figaro  k  censurer  à  M*  de  Sauvigny.  Celui-d 
munit  cette  comédie  de  son  approbation ,  qu'il 
étaya ,  contre  l'usage ,  de  celle  d'un  docteur 
en  théologie.  La  singularité  et  la  nouveauté 

V  7- 
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de  cette  appiobation  ecclésiastique  engagèrent 
M.  Le  Noir  à  lire  lui-même  cette  comédie,  dont 
M.  de  Sauvigny  avait  eu  soin  de  lui  dire  que 
l'auteur  lui  était  inconnu.  La  pièce ,  sur  le  point 
d'être  jouée,  a  été  défendue  avec  raison  par 
M.  le  Lieutenant*général  de  Police;  et  Ton  assure 
que  le  censeur,  vivement  réprimandé  par  le 
magistrat  d'une  surprise  aussi  indécente,  aussi 
contraire  à  tous  les  principes ,  a  moins  été  affecté 
de  cette  défense  que  M.  de  Beaumarchais  lui- 
même  ,  qui  se  proposait ,  disait-il ,  si  on  le  tra- 
duisait sur  le  Théâtre  italien ,  de  traduire  à  son 
tour  monsieur  le  Censeur  sur  le  théâtre  du  Par- 
lement. On  se  rappelle  ses  succès  sur  cette  scène, 
et  ses  Mémoires  contre  le  pauvre  Goesman  font 
regretter  avec  raison  que  la  représentation  du 
Véritable  Figaro  ne  l'ait  pas  ramené  sur  le  pre- 
mier théâtre  de  sa  célébrité. 


On  a  donné ,  à  la  Comédie  italienne ,  le  mardi  i  d 
Novembre ,  la  première  représentation  des  Doo 
teurs  modernes^  parade,  en  un  acte  et  en  vau4 
devilles ,  suivie  d*un  divertissement.  Cette  pièce 
appartient  essentiellement  à  M.  Radet,  quoiqu'il 
l'ait  désavouée  publiquement  par  respect  pour 
madame  la  duchesse  de  Yilleroi,  dont  il  est  lec- 
teur et  bibliothécaire  ;  mais  il  n'est  pas  le  seul 
coupable ,  un  acteur  de  ce  Théâtre ,  Rosière ,  et 
M.  Barré ,  connu  par  plusieurs  pièces  à  yaude- 
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villes ,  faites  en  société  avec  M.  de  Piis,  .ont  été 
ses  complices. 

M.  de  Voltaire  observe  avec  raison  dans  son 
Siècle  de  Louis  XIV ^  à  Tarticle  Jansénisme ^  que 
les  dernières  années  du  règne  de  ce  Monarque 
avaient  été  mêlées  d'amertumes ,  parce  qu'il 
avait  eu  la  faiblesse  de  laisser  compromettre  son 
autorité  dans  des  disputes  religieuses,  qu'il. eût 
mieux  convenu  de  livrer  au  ridicule  en  les  expo* 
sant  sur  les  tréteaux  de  la  foire  Saint-Germain. 
Cette  réflexion ,  dont  la  justesse  est  de  TappU- 
cation  la  plus  étendue,  n'a  .pas  peu  influé  sur 
k  permission  de  jouer  nos  Docteurs  modernes; 
le  Gouvernement  a  eu  la  sagesse  de  sentir  qu'a- 
près les  difierens  rapports  sur  le  Magnétisme 
animal  faits  et  publiés  par  son  ordre ,  l'arme  du 
ridicule  serait  plus  puissante  que  tous  les  arrêts  ^ 
toutes  les  défenses  qu'il  aurait  pu  promulguer 
contre  une  pratique  que  les  commissaires  chargés 
d'en  faire  l'examen  ont  jugée  non-seulement  inu- 
tile ,  mais  quelquefois  même  dangereuse. 

Il  y  a  de  l'esprit,  de  la  gaieté  et  de  jolis  cou-, 
plets  dans  cette  pièce  qui  a  beaucoup  amusé. 

On  a  arrêté ,  à  la  première  représentation  des 
Docteurs  modernes^  un  imbécille  de  laquais  qui 
s'obstinait  à  siffler  le  second  act^  de  la  pièce 
qui  les  précédait ,  lequel  a  tout  simplement 
avoué  qu'il  avait  reçu  pour  cela  un  louis  d'une 
Dame;  que  ce  n'était  pas  sa  faute  si  on  ne  lui 
avait  pas  expliqué  que  le  second  acte  n'était  pas 
la  seconde  pièce. 
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On  a  jeté  le  même  jour,  des  troisièmes  logea 
dans  le  parterre ,  un  pamphlet  de .  la  façon  de 

M.  d'E ,  eon$eiHer  au  Parlement ,  où  il 

dénonçait  au  public  un  nouveau  genre  de  des- 
potisme, celui  du  ridicule  dont  s'arme  l'autorité 
pour  étouffer  des  vérités  qu'elle  veut  ne  pas  re- 
connaître. Il  y  compare  Mesmer  à  M.  de  La  Chalo- 
tais,  à  Socrate  persécuté  par  le  gouvernement 
d'Athènes,  et  livré  par  Aristophane  aux  risées  de 
ce  peuple  railleur.  Ce  magistrat,  qui  fait  pour" 
le  Magnétisme  ce  que  son  confrère  M.  de  Mont-^ 
geron  fit  jadis  pour  les  conversions  qui  s'opé* 
raient  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris,  a  voulu 
présenter  un  mémoire  au  Roi  en  faveur  de  cette 
doctrine ,  mais  dirigé  essentiellement  contre  le 
Lieutenant-général  de  Police  et  le  censeur  qui 
ont  permis  la  représentation  des  Docteurs  mo- 
dernes. Il  s'est  adressé  d'abord  à  M.  Thierry, 
premier  valet-de-chambre ,  et  adepte  à  cent  louia 
ain^  que  lui  ;  mais  ce  dernier  ayant  absolument 
refusé  de  s'en  mêler ,  M,  d'E a  eu  re- 
cours au  sieur  Blondin,  coureur  de  M.  le  comte 
d'Artois;  celui-ci,  ému  par  les  vues  d'humanité 
qu'a  fait  valoir  auprès  de  lui  ce  magistrat  élo- 
quent, s'est  chargé  du  mémoire  et  la  remis  à 
M.  le  comte  d'Artois.  Le  Roi  s'en  est  feit  lire 
les  deux  premières  pages  dans  la  société  de  la 
Reine ,  a  commencé  par  rire  et  a  fini  par  dire 
que  l'auteur  était  un  fou ,  et  que  tout  cela  l'en- 
nuyait. M.  d'E. ne  s'est  pas  découragé  ; 

au  défaut  du  Trône ,  qui  ose  rire  de  sa  colère  et  nç 
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pas  rire  de  ses  requêtes,  il  en  a  encore  appelé 
au  peuple ,  en  faisant  jf|er  dans  le  parterre ,  à 
la  cinquième  représentation  des  Docteurs  mo- 
dernes^ un  supplémeni  à  son  premier  pamphlet 
Il  y  dénonce  la  pièce  comme  un  mauvais  ou- 
vrage d]:amatique,  les  auteurs  comme  des  lâches 
qui  ridiculisent^ à  l'abri  de  l'autorité,  un  homme 
de  génie  bien  supérieur  à  Newton ,  et  des  gens 
d'esprit  qui  le  croient  ou  du  moins  en  font 
semblant;  il  y  dénonce  et  tance  vivement  tous 
ceux  qui  rient  aux  Docteurs  modernes  (le  nom- 
bre n*en  est  pas  petit),  comme  des  audacieux 
qui  se  donnent  les  airs  d'avoir  de  la  gaieté  avant 
d'y  être  autorisés  par  un  arrêt  du  Parlement,  par- 
devant  qui  Mesmer  s'est  pourvu  contre  les  dif- 
férent rapports  faits  et  publiés  par  ordre  du 
Gouvernement 

En  attendant ,  Taffluencé  se  porte  au  Théâtre 
italien  toutes  les  fois  que  l'on  donne  les  Doc- 
teurs  modernes  ;  les  éclats  de  rire  partent ,  à  cha- 
que couplet ,  des  loges  et  du  parterre  ;  la  gravité 
même  de  Cassandre ,  du  docteur ,  de  son  valet , 
de  leurs  malades,  n'y  tient  pas;  et  il  y  a  Keu  de 
croire  que  cette  petite  comédie  fera  plus  de 
tort  à  la  nouvelle  secte  que  les  rapports  de 
toutes  les  Académies ,  de  toutes  les  Facultés ,  et 
tous  les  arrêts  du  Conseil  ou  du  Parlement  qui 
en  auraient  proscrit  sérieusement  et  la  dobtrine 
et  les  procédés. 


*■* 
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Le  Calcula 
é 

Une  prétresse  de  F  Amour , 

Chez  Quinci  sonpant  Fautre  jour^t 

Vantait  d'un  ton  de  pmderie 
Et  sa  constance  et  ses  beaux  sentimens  : 
J*ai ,  dit-elle ,  cédé  quelquefois  dans  ma  vie  ; 
Mais  tout  le  monde  ici  peut  compter  mes  iivf%^jt% 
Oui  y  lui  répond  Quinci ,  le  calcul  est  facile; 

Qui.  ne  «ait  compter  jusqu'à  mille  ?^ 


On  a  donné,  sur  le  Théâtre  de  l'Opéra,  le 
mardi  3o  Novembre,  la  première  représentation 
de  Dardanus^  tragédie  lyrique,  en  cinq  actes,  de 
M-  La  Bruère ,  remise  en  quatre  actes  par  M.  GuiU 
lard ,  auteur  des  Poèmes  dilphigénie  en  Tauride^ 
A^ Electre  et  de  Chimène.  I^a  musique,  faite  jadis 
par  Rameau ,  a  été  re£ûte  par  M.  Sacchini. 

Le  Poème  de  Dardanus  est  parmi  nos  anciens 
Poèmes  d'Opéra  un  de  ceux  qui  a  eu  le  plus  de 
réputation  ;  il  est  écrit  avec  élégance  ;  il  offre 
des  situations  ingénieuses,  quelques  scènes  d'un 
dialogue,  sinon  attachant,  du  moins  spirituel; 
on  en  avait  retenu  beaucoup  de  vers ,  et  l'opi- 
nion des  amateurs  avait  presque  osé  le  placer  à 
côté  dijirmide  et  de  Castor;  mais,  grâce  à  la  ré- 
volution opérée  sur  ce  Théâtre ,  révolution  qu'il 
faut  attribuer  également  à  une  manière  plus  rai- 
sonnable de  concevoir  le  plan  de  nos  Poèmes 
lyriques,  et  à  l'impression  si  nçuve  pour  nous^ 
d'une  musique  dont  nous  ne  soupçonnions  paa 
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même  Texistence,  le  Poëme  de  Dardanus  a  paru, 
a  du  paraître  froid  et  languissant.  Le  peu  d'in* 
térét  de  cette  espèce  de  tragédie,  intérêt  encore 
affaibli  par  l'invraisen^blance  et  le  peu  de  liaison 
des  divers  iucidens  qui  en  composent  la  fable  ; 
l'emploi  d'une  magie  dont  Fesprit  et  la  couleur 
appartiennent  plus  aux  temps  de  la  chevalerie 
qu'aux  siècles  héroïques  de  la  mythologie,  et 
qui  n'influe  presque  en  rien  sur  la  marche  de 
Faction  ;  tous  ces  défauts  ont  été  vivement  Sen- 
tis :  après  Didon^  Aheste  et  les  trois  IphigérUeSy 
ou  ne  doit  plus  se  flatter  de  voir  réussir  sur 
notre  Théâtre  l^yrique  des  ouvrages  d'un  intérêt 
si  faible.  M.  Guill^rd  avait  eu  le  bon  esprit  d'es* 
fiayer  de  le  renforéer  en  resserrant  le  Poëme  en 
trois  actes;  réduit  ainsi  de  moitié,  il  avait  eu 
une  sorte  de  succès  à  la  Cour;  mais  les  parti- 
sans de  l'ancien  genre ,  mécontens  d'un  succès 
douteux ,  ont  crié  au  sacrilège  ;  ils  ont  prétendu 
que  M.  Guillard  avait  détruit  tout  Fintérét  de 
ce  chef-d'œuvre  .par  les  retranchemens  qu'il  y 
avait  faits  ;  ils  ont  demandé  et  obtenu  la  restitu* 
tion  d'un  quatrième  acte ,  dont  la  longue  et  froide 
inutilité  a  plus  accéléré  la  chute  de  cet  ouvrî^e 
que  tous  les  reproches  qu'on  peut  faire  raison* 
nablement  à  Fauteur  de  la  nouvelle  musique. 

Celle  de  Rameaii,  faite  en  1739,  était  regardée 
comme  le  triomphe  de  la  musique  française 
dans  un  temps  ou  les  Français  n'avaient  point 
dç  musique.  Ce  préjugé  (les  chefs-d'œuvre  de 
MM«  Gluck  et  Piccini  sont  loin  de  Favoir  encore 
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entièrement  détruit),  ce  préjugé  a  disposé  lé 
public  à  traiter  cette  nouvelle  composition  de 
M.  Sacchini  avec  la  plus  grande  sévérité*  Nous 
ne  pouvons  dissimuler  cependant  que  ce  grand 
maître  y  a  paru  inférieur  à  lui-même  aux  yeux 
.les  moins  prévenus;  qu'il  a,  sans  doute  pour 
plaire  à  la  Nation,  imité  trop  souvent  Rameau, 
trop  souvent  employé ,  quoiqu'en  les  embellis* 
sant,  les  idées  de  ce  compositeur;  qu'il  a  trop 
négligé  le  récitatif,  partie  si  importante,  et  dont 
M.  Piccini  nous  a  laissé  dsmssakDidon  un  modèle 
qui  a  presque  réduit  au  silence  ses  plus  ardens 
détracteurs.  Mais  qui  ne  pourrait  pas  admirer 
l'auteur  de  Renaud  et  de  Chimène  dans  plusieurs 
morceaux  de  ce  nouvel  opéra?  La  plupart  des 
chœurs  sont  de  l'harmonie  la  plus  claire  et  la 
plus  expressive  ;  les  deux  airs  que  chante  Dar- 
danus,  d'une  mélodie  aussi  douce  que  sensible, 
ont  cette  grâce  particulière  qui  naît  de  l'alliance 
intime  du  chant  le  plus  naturel  avec  des  ac- 
compagnemens  de  l'élégance  la  plus  riche  et  la 
plus  pure.  Ce  qu'on  a  toujours  applaudi  avec  le 
plus  de  transport,  c'est  un  superbe  duo  entre 
Teucer  et  Anténor,  et  le  chœur  imposant  qui  lui 
succède  ;  l'expression  en  est  noble  et  vigoureuse  ; 
elle  a  toute  l'énergie  sombre  et  terrible  que  de- 
vait inspirer  la  situation  :  c'est  Anténor  et  Teucer 
qui  jurent,  sur  les  tombeaux  des  guerriers  im- 
molés par,  Dardanus,  de  le  poursuivre  et  d'a- 
paiser leurs  mânes  par  son  sang.  Les  trois  airs 
de  danse  qui  composent  le  divertissement  que 


NOVEMBRE  1784.  107 

les  génies,  aux opdres  de  l'enchanteur  Ismënor^ 
donnent  à  Dardanus  dans  sa  prison ,  ont  paru 
d'une  grâce  neuve  et  piquante ,  qui  prouve  que 
les  compositeurs  italiens,  lorsqu'ils  voudront 
s'en  donner  la  peine ,  traiteront  cette  partie  ac-> 
oessoire  de  nos  opéras  français  avec  la  même  su- 
périorité que  Ton  n'ose  plus  guère  disputer  à  la 
mélodie  de  leurs  airs ,  à  la  variété  et  à  la  vérité 
de  leur  chant. 

On  a  donné ,  au  Théâtre  français ,  le  mercredi 
i5  Décembre,  la  première  représentation  de  Vui^ 
mre  cru  bienfaisant^  comédie,  en  vers  et  en 
cinq  actes ,  de  M.  Derfocherets ,  auteur  de  plu-> 
sieurs  pièces  jouées  en  société  avec  beaucoup 
de  succès.  Le  public ,  qui  ne  partage  guère  l'in* 
dulgence  et  les  préventions  favorables  deTesprit 
de  coterie ,  a  reçu  ce  premier  hommage  des  ta^ 
lens  de  M.  Desfocherets  avec  plus  d'indifférence 
encore  que  de  sévérité  ;,  il  a  bien  eu  quelques 
instans  d'humeur,  mais  l'impression  qu'il  a  té- 
moigné avoir  éprouvée  le  plus  constamment  a 
été  celle  d'un  profond  ennui. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  permettre 
de  donner  une  analyse  détaillée  de  cette  pièce, 
Lesincidensqui  en  soutiennentl'intrigueservent 
plutôt  à  prolonger  l'action  qu'à  y  répandre  du 
comique  ou  de  l'intérêt.  C'est  un  valet  qui^ 
chargé  par  le  fils  de  payer  et  de  prendre  quit^ 
tance  du  père  pour  la  pepsion  des  deux  femmea 
<}ui  logent  chçz  lui  ^  leur  remet  cette  quittance 
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au  lieu  d'un  billet  quHI  devait  leur  porter  de  la 
part  de  soa  jeune  maître.  C'est  Crassifort  qui 
^emprunte  vingt  mille  francs  du  président  pour 
les  prêter  à  la  mère  de  Lucile ,  pressée  d'avoir 
cette  somme  à  cause  du  procès  qu'elle  pour- 
suit ,  et  qui  retient  d'avance  l'intérêt  de  la  somme 
à  dix  pour  cent ,  en  l'assurant  qu'il  n'a  pu  la 
trouver  qu'à  ce  prix  :  C'est  affreux ,  lui  dit-il , 
et  peut-être  est-ce  le  mot  le  plus  plaisant  de  la 
pièce  ;  c^est  affreux^  mais  voilà  comme  ils  sont; 
c'est  mon  ami  pourtant.  Un  personnage  aussi 
vil,  aussi  platement  odieux,  et  d'une  espèce 
qu'heureusement  on  ne  rencontre  guère  dans 
la  société ,  était  -  il  fait  pour  être  présenté  au 
théâtre  ?  Le  fils  d'Harpagon  dévoile  sans  pudeur 
les  vices  et  le  ridicule  de  son  père  ;  mais  l'in- 
tention du  poète  n'était  pas  de  nous  intéresser 
à  son  caractère;  au  lieu  qu'ici,  après  nous  avoir 
peint  le  fils  de  Crassifort  comme  un  jeune  homme 
plein  de  délicatesse  et  de  sensibilité ,  l'auteur  a 
dû  nécessairement  révolter  tous  les  spectateurs 
en  chargeant  ensuite  ce  jeune  homme  du  triste 
emploi  de  dévoiler  lui-même,  saps  scrupule  et 
sans  ménagement ,  toute  la  dureté ,  toute  la  bas- 
sesse et  toute  l'infamie  de  son  père.  Est-ce  d'ail-  . 
leurs  par  des  allées,  des  venues,  presque  tou- 
jours faites  pour  ramener  les  mêmes  situations 
et  les  mêmes  scènes,  par  des  quiproquos  de 
lettres ,  des  conversations  de  valets  dépourvues 
de  tout  sel  comique ,  par  des  discours  intermi- 
jiables  entre  une  mère  et  sa  fille,  entre  celle-ci 
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et  son  amant,  entre  oelui-^ci  et  son  père,  que 
Fauteur  a  cru  pouvoir  remplir  l'étendue  de  cinq 
mortels  actes  ?  L'impatience  et  l'ennui  du  pu-^ 
blic  ont  à  peine  permis  d'achever  la  pièce  ;  mais 
au  milieu  de  tous  ces  défauts  on  a  distingué 
cependant  quelques  tirades  bien  écrites,  qi^el*^ 
ques  vers  naturels  et  faciles,  quelques  traits 
même  dont  la  précision  annonce  du  talent  pour 
le  style  propre  à  la  comédie.  On  dit  que  les  Co- 
médiens viennent  de  recevoir  une  autre  pièce 
du  même  auteur,  dont  la  destinée  sera  peut-être 
moins  malheureuse. 

\2 Avare  cru  bienfaisant  n'était  pas  un  titre 
qui  dût  faire  espérer  beaucoup.  Un  avare  peut 
se  piquer  de  faste ,  de  générosité  même  ;  mais  il 
paraît  assez  difEcile  de  concevoir  comment  un 
avare  peut  usurper  la  réputation  d'un  homme 
bienfaisant,  ni  même  la  désirer;  aussi  M.  de 
Crassi£Drt ,  en  dépit  du  titre ,  ne  &it-il  assuré- 
ment ni  l'un  ni  l'autre. 


Il  n'y  a  point  de  cause  désespérée.  Celle  du 
Magnétisme  semblait  devoir  succomber  aux  at- 
taques réitérées  de  la  médecine,  de  la  philoso- 
phie ,  de  l'expérience  et  du  bon  sens.  On  l'avait 
vue  assez  long-temps  livrée  tour^à-tcmi*  à  l'ad^ 
miration  la  plus  exaltée,  à  l'examen  le  plus  sé- 
rieux, au  ridicujie  le  plus  mordant,  pour  présu- 
mer que  le  public  en  devait  être  las',  par  con- 
séquent très-disposé  à  la  condamner  sans  retour,, 
ne  fût-ce  que  pour  n'avoir  plus  l'ennui  d,'en 
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4r  entendre  parler.  Eh  bien!  M.  de  Servan  (ï) 
vient  de  nous  prouver  qu'avec  de  l'esprit  on 
t'evient  de  tout,  et  même  du  ridicule.  Il  a  pris 
la  défense  du  Magnétisme  avec  une  adresse  qui^ 
9ans  faire  précisément  beaucoup  de  prosélytes  à 
la  nouvelle  secte ,  a  mis  du  moins  les  rieurs  de 
90Q  côté.  Sa  brochure  est  intitulée  Doutes  d'un 
iPro^^incial  à  messieurs  les  Médecins  commissaitei 
chargés  par  le  Roi  de  V examen  du  Magnétisme 
0mmaiACest  uà  modèle  de  la  discussion  la  pluts 
kigémeuse;  et  depuis  Paacal  on  n'a  peut-être 
jamais  manié  l'arme  du  raisonnement  avec  au'' 
iani  de  précision ,  de  finesse,  de  grâce  et  de 
J^èreté.  M.  de  Servan  s'est  bien  gardé  de*  sa 
b<H*i3ter  platement  à  prouver  que  le  MesmérisiB« 
avait  raison;  il  a  employé  toute  la  force  de  sa 
iK^îque  à  démontrer  que  ses  ennemis  avaient 
lort  :  c'est  «n  attaquant  qu'il  a  trouvé  le  secxet 
de .  se  défendre  avec  tant  d'avantage ,  et  de  ren* 
voyer  si  gaiement  aux.  disciples  d'Hippocrate 
tous  les  sarcasmes^  tous  les  traits  lancés  contre 
nos  ^docteurs  modernes*  Il  exaimAne  la  question 
«aus  trois  points  de  Vue  ;  il  propose  d'abord  à 
4nessieurs  les  Commissaires  ses  doutes  sur  ce 
iqu'iU  n'ont  pas  voulu  faire ,  ensuite  sur  ce  qu  ib 
i>nt  fait,  enfin  sur  ce  qu'ils  auraient  du  faire, 
^t  le  plus  modestement  du  monde  il  leur  prouve 
que  l'intenticm  évidente  de  leurs  nechercbes 
était  de  ne  ri«a  trouver;  que  leurs  expérience» 
ont  manqué  également  d'exactitude  et  de  bonne 
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foi,  et  qu'il  n'y  a  aucime  de  leurs  conclusions 
contre  le  Magnétisme  qui  ne  puisse  s'appliquer 
encore  beaucoup  mieux  à  tous  les  principes  de 
la  médecine  connue.  Nous  ne  citerons  aucun 
morceau  de  Fouvrage ,  parce  qu'il  n'en  est  point 
qui  pût  donner  une  idée  assez  juste  du  mérite 
qui  le  caractérise  essentiellement;  mérite  qui 
tient  surtout  à  Tencltainement  général  des  idées 
et  au  ton  dominant  du  style  animé,  partout  du 
9el  d'une  plaisanterie  d'autant  plus  piquante, 
qu'elle  n'^t  jamais  ni  dure  ni  amère. 


■  *  H" 


■         ■■■■       ^  ..■■.■•  .-  I       '      ■  1)^      1       1.   J        u        I  I      ■        -1.   I-  I  ^ 
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RoBTDE  dialoguée  (i)  entre  madame  Dugazon  et 
M.  Michu;  par  M.  le  chevalier  de  Boufflers^ 
pour  la  convalescence  de  madame  de  Mazicon^ 
seil,  mère  de  inadame  la  princesse  dHériin^ 

Sur  fair  :  Dans  la  Vigne  dtf,  Voisin,  des  Vendangeurs* 

V^uxux  ennuis!  mais  j*en  soin'  quitte  ; 

Adieu  craintes ,  adieu  chagrins  ^ 

La  Toilà  qui  ressuscite  ^ 

Je  reverrons  des  jours  sereins. 

MICHU. 

Mais  ste  chienne  d' maladie, 
Dites-nous  donc  ce  que  c'était 

DUOâKOH. 

C'était  une  épidémie; 

Car  chacun  s'en  ressentait  (  bisé  ) 

mGHVé. 

Oui ,  j'avions  tous  le  vertige , 
J' nous  jamais  vu  tant  de  tracas. 

DVOÂKOir. 

j 

Dam'  frappei  l'arb'  sur  la  tige. 
Toutes  les  branches  tomb'  à  bas. 

MICHU. 

Cest  un  mondé  que  ste  famille  (n). 

(x)  Cette  Ronde  est  imprimée  ;  mait  on  la  conserve  ici  pitf  rapport 
tnx  notes  dn  baron  de  Grimm.  {^NoU  àt  tEditettr^) 

(a)  n  fant  savoir ,  pour  TintelUgence  de  ce  couplet ,  que  tontes  les 
amies  de  madame  d'Hénin,  la  dncbesse  de  Bouillon,  la  princesse  de 
Poix ,  madame  la  baronne  de  Bayes ,  etc. ,  s*étsient  établies  cbex 
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bam*  ça  peut  se  croire  aisément  ; 

N'y  a  qu'à  bien  aimer  la  fille , 

De  la  mère  on  deyient  Fenfant.  •  (  bis,  ) 

Al  qu'avait  tant  de  cervelle , 

Al  ne  nommait  rien  par  son  nom.  <.      ^ 

L'ange  (i)  qui  veillait  près  d'elle , 

Al  disait  que  c'est  un  démon. 

Jour  et  nuit  1'  démon  s'  démène , 

Il  a  beau  feire  et  beau  crier , 

L'  petit  démon  perdait  sa  peine 

Sans  le  secours  d'un  grand  sorcier.  (  bis»  ) 

Drès  qu^  le  isorder  (2)  s' présente 
Y'ià  la  mort  qui  s'  met  à  fuir; 
Vlà  que  la  Dame  est  mécontente 
'  De  ce  qu'on  l'empêche  de  mourii> 
Âl  se  fâche ,  1'  sorcier  gronde  ^ 
\\  devient  le  maître  «éans  ; 
C'est  r  preniiter  homme  du  monde 
Pour  apprendre  à  vtmDe  aux  gens.  (  bis, } 

INfommez-nous  sic  bonne  amie  (3) 
Qui  disait  pr^  d'i^lle  tout  bas  : 

dtitie  âe  SlAttconBtil.  Le  salon  ^et  même  l'asticharabre  étaient  rem- 
plis de  lits-,  de  hergères,  de  sophas.  Ces  Dames  y  oouc^aient ,  y  veil* 
taient ,  j  sonpaieat ,  y  passaient  le  joqx  et  la  nait  ;  leurs  amis  partica* 
tiers  y  venaieot  du  matin  aa  s6ir  aosài  librement  et  plus  librement 
j)eauétre  qae«i  elles  «▼aietait  été  ehec  elles;  «'était  Vraiment  an  monde. 
21  est  doue  pcMrmis  de  penser  que  l'iiHi&pAt  haliitael ,  r.amii4emc9t  même 
de  la  société  ne  perdaient  presque  rien  aux  tendres  assidnités  que  lenr 
imposaient  dans  ce  moment  le  zèle  et  Tainitié.  C'e^t  justement  en  cela 
que  la  senstbilité  dti  «iécle  doitpitrattre  adnïirable  et  sublime. 

(i)  Madame  la  baronne  de  Bayes. 

(9)  lyi,  Baribès ,  pnMiier  médneiii  4e  M.  k  duc  dH)riéaiis. 

(3)  Madame  la  marécbale  de  Lu»mboQrg ,  qui  avait  fait  V4)eu  de 
délivrer  nngt-cinq  prisonniers  potir  mois  dt  noorxice,  si  madame  de 
^oconseil  était  rendue  à  aes  amis. 

%  8 
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Si  r  bon  Dieu  m*  la  retid  ett  vio , 
Les  pAWf*  gens  n*  s*.en  plaindront  pa»^ 

irucAzoir. 

Non,  i*  savons  sa  crainte  extrême 

Que  son  secret  ne  soit  répété. 

Bon  !  jusqu'aux  prisonniers  même 

Peuvent  le  dire  en  liberté.  (  bis.  ) 

MIGHV. 

Ça  doit  £ûre  une  riche  Dame. 

DUGAZON. 

Aucun  pauvre  n'en  doutera. 

MICHU. 

Ça  doit  faire  une  bonne  femme. 

DUGAZON. 

Et  sans  être  plus  bête  pour  ça. 

L'esprit ,  l'or  et  la  noblesse. 

Cela  n'est  beau  qu'à  moitié. 

C  qu'est  beau ,  c'est  d'être  la  maîtresse 

Qui  donne  des  leçons  d'amitié.  (  bîs^») 


La  révolution  centenaire  de  la  mort  du  grand 
Corneille  a  e'té  célébrée  sur  le  Théâtre  français  (i) 
comme  l'avait  été  celle  de  Molière ,  mais  moins 
heureusement.  Les  Comédiens  avaient  cru  de- 
yoir  proposer  ce  sujet  au  concours.  M.  Artaud , 
auteur  de  la  Centenaire  de  Molière,  jouée  dans 
le  temps  avec  succès ,  et  M.  le  chevalier  de  Cu- 
bière,  connu  par  quelques  jolies  pièces  fugi- 
tives, étaient  au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
bien  voulu  concourir.  I^e  sénat  comique  a  choisi, 
parmi  onze  pièces  soumises  à  son  jugement,  celle 

(x).lit  lundi  4  Octobre  1784, 
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de  Corneille  aux  Champs-Elysées;  et  il  était  di£G« 
cile  de  faire  un  plus  mauvais  choix. 

Tbalie  et  Melpomène  se  rendent  aux  Enfers 
pour  célébrer  la  centenaire  de  Corneille.  Ces 
deux  muses  se  disputent  la  gloire  de  faire  les 
honneurs  de  ce  grand  jour.  Un  faiseur  de  drames 
interrompt  leur  longue  discussion.  Voltaire  lui 
succède ,  et  les  muses  le  laissent  tête-à-tête  avec 
Corneille.  Il  entreprend  de  justifier  le  motif  qui 
lui  a  fait  commenter  avec  tant  de  sévérité  les 
Tragédies  du  père  du  Théâtre  français.  Corneille 
agrée  cette  justification,  et  déclare  même  qu'il  a 
regardé  ce  commentaire  qomme  le  plus  digne 
hommage  que  l'auteur  dé  la  Henriade  pût  reu'^ 
dre  à  i'auteur  de  Cirma, 

L'intention  de  cette  scène  est  la  seule  chose 
qui  ait  paru  supportable.  Rien  de  plus  mal 
conçu  d'ailleuris  que  tout  le  plan  de  là  pièce> 
rien  de  plus  platement  écrit  que  le  dialogue  de 
ces  différentes  scènes  à  tiroir;  ce  qui  est  plus 
iticoiicevable ,  parce  que  l'habitude  d'apprendre 
par  cœur  et  de  débiter  des  yers  devrait  rendre 
au  moins  sensible  à  l'absence  de  la  rime  <et  sur^ 
tout  à  celle  de  la  mesure,  c'est  que  les  Comédiens 
aient  reçu  un  ouvrage  qui  fourtnille  à  cet  égard 
de  tant  de  négligences  «t  de  fautes  si  grossières, 
que  le  public  en  a  été  révolté,  et  qu'il  a  regardé 
presque  comme  une  insulte  aux  mânes  de  Cor- 
neille l'hommage  qu'on  prétendait  leur  rendre  ; 
la  pièce  a  été  jusqu'à  la  fin ,  mais  à  travers  les 
huées   et  les   éclats   de  rile  de  toute  l'assem- 

8. 
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blée.  Humiliés  d'un  jugement  qu'ils  regardaient 
comme  trop  sévère,  puisqu'il  compromettait  le 
leur,  les  Comédiens  ont  donné  cette  Centenaire 
une  seconde  fois,  et  peut-être  en  auraient -ils 
continué  les  représentations  si  le  gentilhomme 
de  la  Chambre  de  service,  M.  de  Duras,  ne  leur 
eût  ordonné. de  retirer  un  ouvrage  dont  la  lec- 
ture qu'il  s'en  était  fait  faire  ne  justifiait  que 
trop  l'espèce  d'indignation  avec  laquelle  le  public 
l'avait  accueilli  à  la  première  représentation. 

On  avait  droit  d'attendre  que  les  Comédiens 
répareraient  leur  faute  en  donnant  quelques- 
unes  des  Centenaires  qui  avaient  concouru  ;  mais 
ils  ont  craint  apparemment  que  la  plus  médiocre 
de  celles  auxquelles  ils  avaient  cru  devoir  pré- 
férer Corneille  aux  Champs  -  Élysées  prouvât 
encore  mieux  ou  l'intrigue  ou  la  sottise  qui  avait 
décidé  leur  premier  choix.  Cette  attente  nous 
avait  empêché  jusqu'ici  de  parler  de  cette  triste 
solennité  dramatique  ;  on  annonce  toujours  trop, 
tôt  un  mauvais  ouvrage.  Quoique  l'auteur  ait 
voulu  garder  prudemment  l'anonyme ,  l'on  sait 
que  c'est  un  fort  jeune  homme,  M.  Laurent.  Les 
Comédiens,  qui  s'attendaient  au  plus  grand  suc- 
cès^ lui  avàierit  écrit  une  lettre  dont  il  a  été  fait 
registre,  et  par  laquelle  ses  juges  l'engageaient 
à  suivre  une  carrière  pour  laquelle  il  annonçait 
le  plus  grand  talent.  La  manière  dont  le  public 
a  cassé  cet  arrêt  est  bien  faite  pour  en  dégoûter 
Fauteur. 

M.  le   chevalier  de  Cubière  a  fait  jouer  à 
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Rouen,  avec  quelque  succès,  une  des  Cente- 
naires  qu'il  avait  envoyées  au  concours;  elle  est 
imprimée  et  a  pour  titre  le  Triomphe  du  Génie. 

Sa  seconde  Centenaire  a  pour  titre  le  Génie 
vengé. 

Celle-ci,  supérieure  à  la  première  et  plus  ori- 
ginale que  ne  le  sont  ordinairement  les  ouvrages 
de  ce  genre,  a  été  lue  et  reçue  deux  fois  par  les  • 
Comédiens;  mais  elle  n'a  pu  être  jouée,  parce 
qu'aucun  d'eux  n'a  voulu  se  charger  du  rôle  du 
Faux  Goût.  Le  farceur  Dugazon ,  pour  qui  il  sem- 
blait que  ce  rôle  avait  été  fait,  et  qui  aurait  pu 
y  développer  toute  Tétendue  du  talent  qui  le 
distingue  dans  le  bas  comique,  s'est  refusé  aux 
ordres  même  de  ses  supérieurs,  et  la  charge  du 
ridicule  d'un  rôle  dont  on  pouvait  lui  faire  l'ap- 
plication lui  a  servi  d'excuse. 


On  a  donné,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
italienne,  le  mardi  a 8  Décembre,  la  première 
représentation  Aes^mans  timides  y  comédie,  en 
vers  et  en  un  acte,  de  M.  Vigée ,  auteur  de  la  Co- 
quette  corrigée  et  des  Aveux  difficiles. 

Une  jeune  veuve  et  un  eune  homme  s^aiment 
et  n'osent  se  l'avouer  ;  un  valet  et  une  soubrette 
connaissent  leur  amour,  préparent  et  nécessitent 
même  une  entrevue  et  quelques  conversations 
entre  ces  amans  pour  les  amener  à  un  aveu  qui , 
prévu  dès  la  première  scène,  forme  cependant 
toute  l'intrigue  et  tout  le  dénouement  de  la 
pièce.  ^ 
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Tel  est  le  sujctt  des  Amans  timides.  M^rivaus: 
'a  épuisé  ce  genre  de  comédie  ;  celle  du  Legs^  qui 
offre  absolument  la  même  situation  que  la  Sur- 
prise par  amour r  est  à  tous,  égards  fort  supé- 
rieure à  la  copie  que  vient  d'en  donner  encore 
M.  Vigée  dans  cette  nouvelle  pièce  ;  elle  confirme 
ee  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'observer 
plus  d'une  fois,  nos  auteurs  dramatiques  ne  coiv 
çoivent  presque  plus  aujourd'hui  ni  leurs  sujets 
ni  leurs  caractères  que  d'après  la  comédie  mémo. 
On  a  remarqué  dans  les  Amans  timides  quelques 
jolis  vers;'  mais  la  pièce  en  général  n'en  a  pas 
été  mieux  accueillie ,  et  l'auteur  l'a  retirée  après 
la  première  représentation. 


>  I  « 


On  a  dojjné,  sur  le  m^e  Théâtre,  le  samedi 
premier  Janvier,  la  première  représentation  d.e 
Lucettey  comédie,  mêlée  d'ariettes  et  en  trois, 
actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Piccini  fils ,  à  qui 
nous  devons  déjà  le  Faux  Lordj  et  la  musique 
de  M.  Piccini  père^ 

Ce  nouvel  opéra  comique  n'a  point  eu  le  suc- 
cès que  devait  faire  espérer  celui  du  premier  ou-^ 
vrage  qu'avait  produit  l'intéressante  réunion  des 
talens  du  père  et  du  fils.  Le  choix  du  sujet,  le 
vice  d'une  invraisemblance  presque  continuelle 
et  que  n'excusent  point  le  comique  ou  l'intérêt 
des  situations  qu'elle  amène,  des  longueurs 
nées  de  la  répétition  des  mêmes  scènes  et  des. 
mêmes  mouvemens ,  tous  ces  défauts ,  qui  appar-^ 
tienuent  au  Poème,  n'ont  pu  être  sauvés  par  le^ 
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charme  et  Toriginalité  de  la  musique  qui  a  été 
applaudie  avec  transport;  peut-être  même  est-ce 
des  ouvrages  comiques  donnés  par  ce  célèbre 
compositeur  en  France  celui  qui  a  eu  le  succès  le 
plus  décidé  à  la  première  représentation.  Ce- 
pendant l'auteur  des  paroles  a  cru  devoir  retirer 
la  pièce,  eu  nous  annonçant,  dans  le  Journal  de 
Paris^  .qu'il  allait  s'occuper  à  y  faire  les  change- 
mens  que  le  public  lui  avait  indiqués.  Nous  at* 
tendrons  que  l'ouvrage  ait  été  remis  au  Théâtre 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  en  offrir  un 
compte  plus  détaillé. 


Lettres  d*un,  Cultivateur  américain,  écrites  à 
Jkl,  W.  âS.,  écuyer,  depuis  Vannée  l'j^o  jusqu^à 
1781,  traduites  de  V anglais  par  iW***.  Deux 
volumes  iii-  la.  L'auteur  de  cet  ouvrage  se 
nomme  M.  de  &èvecœur  ;  c'est  un  gentilhomme 
de  Normandie  qui  a  passé  vingt-quatre  années  de 
sa  vie  dans  l'Amérique  septentrionale,  où  il  vient 
de  retourner  avec  le  titre  de  Consul  de  France  à 
New- Yorck.  Il  avait  d'abord  écrit  son  ouvrage  en 
anglais ,  et  c'est  lui-même  qui  vient  de  le  traduire 
«*n  français. 

Ce  Livre,  écrit  sans  méthode  et  sans  art,  mais 
avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  sensibilité,  remplit 
parfaitement  l'objet  que  l'auteur  semble  s'être 
proposé,  celui  de  faire  aimer  l'Amérique  et  tous 
les  avantages  attachés  au  sol ,  à  la  constitution  et 
aux  mqeurs  des  treize  Provinces  -  Urnes.  On  y 
trouve  des  détails  minutieux ,  des  vérités  très- 
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communes,  des  répe'titions  et  des  longfueurs; 
mais  il  attache  par  des  peintures  simples  et 
vraies,  par  Texpression  d'une  âme  honnête ,  pro- 
fondément pénétrée  du  sentiment  de  toutes  les 
vertus  domestiques,  de  tout  le  bonheur  que 
peuvent  procurer  à  l'homme  une  douce  indé- 
pendance, un  travail  assidu ,  l'attachement  d'une 
famille  chérie,  la  jouissance  d'une  propriété 
sûre  et  légitime. 

En  attendant  que  la  moitié  de  l'Europe  de- 
vienne une  province  de  l'Amérique,  comme 
elle  est  peut-être  destinée  à  le  devenir  un  jour, 
il  me  semble  que,  si  j'étais  Roi,  avec  la  meilleure 
intention  de  rendre  mes  sujets  heureux  et  de  ne 
jamais  contraindre  leur  liberté ,  ce  serait  un  des. 
livres  dont  je  serais  le  plus  tenté  de  défendre  la 
lecture.  Il  n'en  est  guère  qui  puisse  être  plus 
propre  à  encourager  des  émigrations  auxquelles^ 
nos  Européens  pe  paraissent  déjà  que  trop  dis- 
posés, puisque  l'année  dernière  la  nouvelle  ré-, 
publique  a  vu  accroître  encore  sa  population 
de  onze  à  douze  mille  émigrans ,  dont  la  plus 
grande  partie  étaient  des  Écossais  et  des  Alle^ 
mands;  c'est  un  fait  que  nous  tenons  de  la  bou-t 
che  même  de  M.  Franklin. 

Quelques-unes  des  remarques  de  Fauteur  sur 
l'état  et  le  caractère  des  Sauvages  auraient  trans- 
porté Jeau -Jacques  Rousseau  ;  il  y  aurait  appris 
avçc  délices  que  plusieurs  enfans  enlevés  pen-i 
dant  la  guerre  par  les  Sauvages," réclamés  à  la 
paix  par  leurs  pareus^  refusèrent  absolument  d^ 
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les  suivre  et  se  réfugièrent  sous  la  protection  de 
leurs  nouveaux  amis ,  pour  se  soustraire  à  l'ef- 
iusion  de  Tamour  paternel  ;  que  d'autres,  depuis 
leur  retour,  ne  cessent  de  gémir  sur  la  perte 
qu'ils  ont  faite,  et  n'en  parlent  jamais  sans  verser 
des  larmes  de  douleur. 

Puis  refusez  encore  de  croire ,  si  vous  l'osez, 
que  l'état  naturel  de  l'homme  n'est  point  la  civi- 
lisation. 

La  Rencontre  des  deux  amis;  par  M.  le  ct^ei^alier 

de  B 

Deux  amis,  qui  depuis  long-temps  ne  s'étaient 
vus ,  se  rencontrèrent  à  la  Bourse.  Comment  te 
portes-tu,  dit  l'un?  —  Pas  trop  bien,  dit  l'autre. 

—  Tant  pis.  Qu'as-tu  fait  depuis  que  je  t'ai  vu  ? 

—  Je  me  suis  marié;  —  Tant  mieux.  —  Pas  tant 
mieux ,  car  j'ai  épousé  une  méchante  femme.  — 
Tant  pis.  —  Pas  tant  pis ,  car  sa  dol  est  de  deui^ 
mille  louis.  —  Tant  mieux, . —  Pas  tant  mieux , 
car  j'ai  employé  une  partie  de  cette  somme  en 
moutons ,  qui  sont  tous  morts  de  la  clavelée.  — - 
Tant  pis.  —  Pas  tant  pis ,  car  la  vente  de  leurs 
peaux  m'a  rapporté  au-delà  du  prix  des  mou^ 
tons.  —  Tant  mieux.  —  Pas  tant  mieux,  car  la 
maison  où  j'avais  déposé  les  peaux  de  moutons 
et  l'argent  vient  d'être  brûlée.  —  Oh!  tant  pis, 
— -  Pas  tant  pis,  car  ma  femme  était  dedans. 


\ 


On  a  donné,  sur  le  Théâtre  italien,  le  mardi 
U ,  la  première  représentation  des  Deux  Frère$y 
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drame ,  en  deux  actes  et  en  vers ,  par  M.  Flavel. 
Le  fonds  de  ce  drame  est  tiré  d'un  conte  de 
M.  Imber t ,  imprimé  dans  le  Mercure  d'Octobre 
1 783 ,  le  Modèle  des  Frères.  On  y  retrouve  les 
grandes  situations  de  la  tragédie  d'HéracUiiSy  ré- 
duites en  drame.  L'emploi  de  ces  grands  moyens 
dai^  un  cadre  aussi  resserré,  aussi  inesquin,  a 
peu  réussi.  Une  action  intéressante ,  grâce  aux 
dévelopemens  dont  elle  est  susceptible,  cesse 
toujours  de  l'être  quand ,  pour  la  mettre  sur  la 
scène,  on  est  forcé  <Jc  présenter,  dans  l'intervalle 
des  vingt-quatre  heures,  une  suite  d'événemens 
qui  ne  peut  guère  se  concevoir  raisonnablement 
qu'en  lui  donnant  l'espace  de  plusieurs  années. 
Ce  défaut  de  vraisemblance  a  nui  sans  doute  en.- 
core  plus  que  la  faiblesse  du  style  au  succès  de  ce 
petit  ouvrage.  Les  changemens  faits  à  la  seconde 
représentation  ne  l'ont  relevé  que  faiblement. 


On  vient  de  donner,  le  lundi  17,  sur  le  même 
Théâtre ,  la  preraiière  représentation  ^Alexis  et 
Justine  y  comédie,  en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes^ 
paroles  de  M.  Monvel ,  musique  de  M.  Dezède. 

Le  succès  de  la  première  représentation  dç 
cet  ouvrage  a  été  douteux.  Le  premier  acte  a  été 
reçu  avec  la  bienveillance  qu'on  devait  aux 
auteurs  des  Trois  Fermiers  et  de  Biaise  et  Babet; 
mais  le  public  a  traité  avec  plus  de  sévérité  le 
second  acte;  on  a  trouvé  qu'il  n'était  que  le  dé- 
veloppement pénible  de  la  situation  qui  termine^ 
\e  premier,  et  l'épreuve  que  M.  de  Longpré  veiU 
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faire,  dit^il,  des  sentimens  de  Justine  et  de  son 
fils  a  paru  trop  prolongée ,  parce  qu^elIe  Test  sans 
nécessité ,  sans  intérêt.  On  a  retranché ,  à  la  se* 
conde  représentation ,  la  partie  du  second  acte 
qui  avait  déplu;  le  comte  n'attend  plus,  pour  se 
reùdre,  quede  voir  la  jeune  villageoise  cf*ayonner 
la  tête  de  son  amant  contre  un  mur;  c'es£  Félo* 
quence  du  désespoir  de  cette  jeune  fille,  c'est  le 
tableau  d'une  famille  honnête  qui  refuse  ses  bien^ 
faits  et  qui  ne  regrette  que  de  perdre  l'enfant 
que  leurs  soins  avaient  élevé ,  et  que  leur  gêné-- 
rosité  destinait  à  leur  fille  lorsqu'il  n'avait  ni  pa- 
rens  ni  fortune  ;  ce  sont  ces  motifs  qui  suffisent 
pour  obtenir  son  consentement.  En  resserrant 
l'action ,  on  en  a  rendu  l'intérêt  plus  vif,  plus 
pressant ,  et  l'ouvrage,  ainsi  corrigé  à  la  seconde 
représen  tation ,  a  complètement  réussi, 

Quant  à  la  musique ,  M.  Dezède  pouvait  se 
dispenser  de  lannoncer  sous  son  nom  ;  on  y  re-^ 
connaît  à^haque  instant  l'auteur  de  celle  ^es 
Trois  Fermiers  y  de  Biaise  et  Babet^  et ,  qui  pis 
est,  du  Siège  de  Péronne.  Les  couplets  qui  oom- 
posent  la  majeure  partie  de  la  musique  du  pre- 
mier acte  ont  fait  plaisir;  ils  confirment  là  repu* 
tation  du  talent  de  ce  compositeur  pour  le  genrç 
du  yaudeville  ;  mais  la  musique  du  second  acte 
n'a  pas  eu  le  même  succès.  La  situation  de  ce3 
deux  amans,  leurs  regrets  et  leur  désespoir  exi- 
geaient un  chant  dont  l'expression  fût  aussi 
vraie  que  sensible;  M.  Dezède  a  trop  cru  pou- 
voir renipUcer  le  çhanne  et  \^  puissimce  dç  U 
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mélodie,  qui  seule  peut  exprimer  les  passions , 
par  des  réminiscences  continuelles  de  ses  autres 
ope'ras.  On  a  trouvé  que  Femploi  qu'il  a  fait  sans 
cesse  dans  ses  accompagnemens  des  instrumens 
les  plus  bruyans  de  l'orchestre ,  et  surtout  des 
timbales,  contrariait  presque  toujours  l'expres- 
sion des  paroles  et  le  sentiment  même  que  de- 
vait lui  commander  la  situation.  Au  reste,  ce 
drame  intéressant  peut,  malgré  le  reproche  que 
l'on  fait  à  la  musique,  avoir  un  grand  succès, 
et  ne  pas  le  devoir  davantage  au  talent  du  com- 
positeur que  la  charmante  comédie  de  Biaise  et 
Babet. 

Madame  Dugazon,  à  qui  le  rôle  de  Babet  a 
fait  un  honneur  infini  et  à  qui  on  ne  se  lasse 
pas  de  le  voir  jouer,  vient  de  déployer  un  nou- 
veau genre  de  talent  dans  le  rôle  de  Justine.  Il 
était  difficile  de  réunir  à  ce  point  la  sensibilité 
la  plus  vive ,  la  plus  passionnée,  avec  une  naïveté 
plus  douce  et  plus  attachante  ;  cette  charmante 
actrice  a  été  véritablement  éloquente  dans  sa 
scène  du  second  acte  avec  M.  de  Longpré  :  nos 
meilleures  tragédiennes  ne  rendraient  pas  avec 
plus  d'énergie  et  avec  des  nuances  plusN  justes 
et  plus  profondes  tous  les  sentimens  de  ce  rôle , 
un  des  plus  pathétiques  qu'on  ait  jamais  vus 
jiurce  Théâtre. 


w 


On  attend  avec  une  grande  impatience  la  pré- 
face du  Mariage  de  Figaro.  Beaucoup  de  gens  y 
iBont  attaqués,  dit-on,  avec  assez  peu  de  mena- 
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gement  L'auteur  de  la  fameuse  épigramme  jetée 
depuis  les  loges  du  cintre  dans  le  parquet,  le 
jour  delà  troisième  représentation,  n'y  est  pas 
nommé ,  comme  l'auteur  l'avait  promis  dans  le 
temp$  aux  rédacteurs  du  Journal  de  Paris;  mais 
c'est  parce  qu'//  le  croit  assez  puni  (ce  sont  à- 
peu-près  ses  termes  ).  par  la  crainte  qu'il  a  eue 
depuis  six  mois  d'être  nommé  ;  c'est  une  vraie 
pantalonnade  à  la  Figaro.  L'abbé  Aubert  des  Pe- 
tites'jffiches  f  st  appelé  F  abbé  Basile.  M,  Suard , 
pour  le  petit  soufflet  donné  à  Figaro  en  pleine 
Académie  le  jour  de  la  réception  de  M.  de  Mon- 
tesquiou ,  se  trouve  désigné  par  ces  mots  :  Un 
homme  de  bien  à  qui  il  na  manqué  qu'un  peu 
d'esprit  pour  être  un  écrivain  médiocre;  et  en 
note  rayée  au  bas  delà  page  :  Un  frère  chapeau 
littéraire  ;  mes  amis  ont  exigé  de  moi  le  sacrifice 
de  cette  expression,  et  ce  mot  n'existe  plus^  comme 
on  le  voit  bien.  En  ayant  été  instruit ,  M.  Suard 
ajugé  à  propos  d'écrire  la  lettre  suivante  à  M.  Le 
Noir.  Ck>mme  ce  pourrait  bien  être  le  commen- 
cement d'une  quereUe  assez  piquante,  nous 
croyons  devoir  conserver  ici  la  première  pièce 
du  procès. 

«  J'ai  eu  connaissance  d'un  paragraphe  que 
M.  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais  m'a 
consacré  dans  la  préface  de  son  Figaro,  et  j'y  ai 
trouvé  son  exactitude  accoutumée. 

»  Il  dit,  en  parlant  de  sa  comédie:  «  Son  grand 
»  défaut  est  que  je  ne  t ai  point  faite  en  obser- 
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»  vant  le  monde;  qu'elle  ne  peint  rien  de  ce  qiit 
3»  existe^  etc.  C'est  ce  qu'on  lisait  dernièrement 
3»  dans  un  beau  discours  imprimé ,  etc;  3» 

»  i^.  Je  n'ai  parlé  dans  mon  discours  d'aucune 
<^omédie  ni  d'aucun  auteur  en  particulier; 
•   »  a**.  Je  n'ai  point  écrit  les  phrases  soulignées 
dans  le  paragraphe  ci^  dessus  comme  on    les 
cite. 

»  3<^.  Ce  que  j'ai  écrit  d'approchant  ne  s'appli-» 
quait  aucunement  à  M.  de  Beaumarchais. 

»  Voici  la  phrase  de  mon  discours  qu'il  aura 
raison  de  prendre  pour  lui ,  parce  qu'elle  a  été 
véritablement  calquée  sur  sa  comédie  : 

<c  N'est-il  pas  permis  de  craindre  que  par  un 
3!>  abus  toujours  croissant  on  ne  voie  avilir  le 
»  Théâtre  de  la  Nation  par  des  tableaux  de 
)•  mœurs  basses  et  corrompues  qui  n'auraient 
»  pas  même  le  mérite  d'être  vraies ,  où  te  vice 
»  sans  pudeur  et  la  satire  sans  retenue  n'inté^ 
»  resseraj.ent  que  par  la  licence,  et  dont  le  suc- 
^  ces,  dégradant  l'art  en  blessant  l'honnêteté 
9  publique,  déroberait  à  notre  Théâtre  la  gloire 
»  d'être  pour  toute  l'Europe  l'école  des  bonnes 
»  mœurs  comme  du  bon  goût  ?  » 

»  M.  de  Beaumarchais  est  bien  le  maître  de  dé- 
noncer cette  phrase  au  public  ;  mais  il  convient 
d'en  citer  les  paroles  comme  elles  sont  ;  ce  n'est 
pas  assez  d'être  excessivement  gai ,  il  faut  tâcher 
d'être  fidèle. 

»  Quant  à  la  petite  saillie  de  gaieté  dont  il  m'é^ 
crase  [ensuite ,  je  la  trouve  très-bien  placée  à  la 
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tête  du  Mariage  de  Figaro  ;  je  regrette  même 
bien  sincèrement  que  ses  amis  aient  eu  la  duteté 
de  lui  faire  supprimer  rexcellehte  plaisanterie 
àxk  frère  chapeau  littéraire^  qui  aurait  été  par- 
Êtitement  d  accord  avec  le  reste.  Je  proteste  qu'il 
n'y  a  point  d'injures  de  ce  genre  que  je  n'ac- 
cepte de  lui  avec  beaucoup  plus  de  résignatioa 
qu'un  éloge. 

»  J'espère  dé  la  bienveillance  et  de  la  justice  de 
M.  le  Lieutenant-général  de  Police  qu'il  voudra 
bien  communiquer  mes  observations  à  M.  de 
Beaumarchais ,  et  exiger  de  lui  qu'en  me  faisant 
l'honneur  de  citer  mes  paroles  il  ne  me  fasse 
dire  que  ce  que  j'ai  dit 

2)  Je  prie  M.  Le  Noir  de  recevoir  l'hommage  de 
mon  dévouement  et  de  mon  respect. 

a  Le  a  Février  1785.  » 


/' 
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L'aca»:émie  royale  de  Musique  a  donné  ,  le 
mardi  aS  Janvier,  la  première  représentation  de . 
Panurge  dans  Vile  des  Lanternes  y  comédie  lyri- 
que, en  trois  actes,  paroles  de  M.  Morel,  musique 
de  M.  Grétry.  C'est  à  ces  deux  auteurs  qu^  nous 
devons  la  Caravane,  de  tous  les  opéras  de  l'an- 
née .  dernière  celui  qui  a  eu  sans  contredit  le 
plus  étonnant  succès. 

làes  fêtes  charmantes  succèdent  à  cet' opéra, 
dont  le  plan  et  le  style  ont  essuyé ,  à  la  première 
représentation,  un  accueil  dont  Tauguste  dignité 
de  ce  Théâtre  offre  peu  d'exemples. 

Rien  ne  rei^emble  jBoins  au  Panurge  de  Ra-^ 

bêlais  que  lé  Panurge  de  M.  M Celui  du 

curé  de  Meudon  est  gourmand  et  poltron,  spi- 
rituel et  plaisant.  Il  fallait  infiniment  d'esprit  et 
de  gaieté  pour  introduire  heureusement  un  pa- 
reil caractère  sur  la  scène  ;  M.  M. ...  a  cru  avec 
raison  qu'il  était  plus  facile  de  le  faire  vain  et 
crédule  à  l'excès  ;  il  l'est  ici  jusqu'au  derniei; 
terme  de  la  platitude  ;  sa  situation  est  toujours 
la  niême ,  et  l'insipide  monotonie  du  caractère 
est  égale  à  celle  de  l'action.  Au  reste,  M.  M.  ..* 
n'a  emprunté  du  Roman  de  Rabelais  que  le 
nom  de  Panurge  et  celui  de  l'Ile  dçs  Lanternes; 
la  fable  de  son  Poème  est  toute  entière  de  lui. 
Son  style,  qu'il  a  essayé  de  justifier  dans  une 
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préface ,  en  disant  que  c'est  des  expressions  naï- 
ves et  familières  que  naissent  les  effets  les  plus 
piquaûs  de  la  musique ,  est  de  la  négligence  la 
plus  niaise  et  1^  plus  triviale;  l'insignifiance 
presque  continuelle  du  dialogue  justifie  très- 
malheureusement  celle  que  l'on  reproche  à  la 
plus  grande  partie  du  récitatif  de  cet  opéra; 
€t,  pour  être  de  bonne  foi,  il  faut  avouer  qa'04 
ne  peut  reconnaître  le  talent  de  M:  Grétry  que 
djuis  trois  ou  quatre  morceaux  qui  ont  réuni 
tous  les  sufii^ages.  Mais  ce  qui  a  faitiessentîéUe^ 
mentle  succès,  de  Panurge^  cbt,  malgré  lesJiuîiées 
et  les  murmures  qu'il  a  essuyés  le  premier  jour^ 
peu  d'ouvrages  en  ont  eu  autant,  ce  sont  les  bal- 
lets et  La  singularité  du  costume  chinois;  ajoutez 
à  cela  une  sorte  d'extravagance  qui  est  de  tout^ 
manière  dans  l'esprit  du  moment,  et  qui  fait 
même  dire  auxgens  de  goût  :  Cela  est  détestable^ 
il  est  vrai,  mais  cela  est  pourtant  plus  béte  que 
cela  n'est  ennuyeux. 

Dans  le  bal  du  second  acte,  M.  M — ,  vou- 
lant suivre  fidèlement  la  description  donnée 
par  le  père  du  Halde  d'une  fête  chinoise,  a  fait 
placer  dans  le  fond»du  théâtre  un  énorme  tam- 
bour que  frappent  à  coups  redoublés  deux 
Chinois  élevés  sur  une  estrade-  On  s'est  empressé 
de  commenter  ainsi  ce  trait  d'érudition  :   • 

Dans  cet  opéra ,  je  tous  prie , 
Qui  frappe  avec  tant  de  fureur? 
Ce$t  le  Dieu  du  Goût,  je  parie , 
Qui  prend  le  tambour  pour  Fauteur- 

3.  Q 
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•  Dans  le  divertissement  du  troisième  actcf^ 
M.  Grétry  a  fait  reprendre  l'ouvertuf e  de  l'opéra 
que  dansent  les  sieurs  Gardel  et  Yestï^îs ,  les 
demoiselles  Langlois  et  Saunier.  Cette  nouveauté 
a  eu  le  plus  grand  succès  ;  jamais  ces  excellens 
danseurs  n'ont  montré  plus  d'aplomb ,  de  force 
et  de  légèreté.  C'est  une  espèce  de  lutte  où  le 
premier  exécute  les  pas  les  plus  difficiles,  en 
conservant  toujours  la  noblesse  des  mouvemens 
et  la  beauté  des  attitudes  qui  constttueùt  le  ca-^ 
ractère  delà  danse  grave  qu'il  a  adoptée  ;  le  se- 
icond,  le  sieur: Vestris,  y  déploie  cet  accord ,  cette 
prestesse  heureuse  qui ,  dissimulant  la  force  et  la 
hai^diesse  de  ses  pas^  prête  aux' plus  grandes 
difficultés  une  grâce ,  un  charme  irrésistible.  L^é- 
touBanl;  effet  de  ce  pas  de  quatre  a  presque  dé* 
oîdé  le  succès  de  l'opéra  dès  la  première  repré- 
sentation ,  quelque  tumultueuse  qiîi'elle  eut  élé 
jusqu'à  ce  moments 


■•^M^ 
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CHAirsoir  nouvelle: 

Sur  Tair  :  Acçompa^n^^c  pliuieucs  autres. 

Au  bas  du  p<Hit  >  dans  un  bureau  (i)  ^ 

yisait  le  numéi^ 

be  mes  voitures  et  des  'Vôtres  ^ 
Quand  il  se  dit  un  beau  matin  : 
Je  veux  faire  aussi  mon  chemin  » 
Je  le  Yois  bien  faire  à  tant  d'autres* 

Ma  figure )  dont  cbaculi  rit. 
Est  plate  autant  que  mon  esprit  : 
Quels  protecteurs  seront  les  nôtres  ?       .:• 
Mince  en  tout  comme  en  revenus  » 
Grossissons-nous  par  les  menus  (a)  , 
Comme  on  en  voit  grossir  tant  d'autres* 

Il  part ,  il  vient ,  cbante  à  Paris  (3) 
Beautés  piquantes  à  tout  prix. 
J'en  ai  pour  vous  et  pour  les  vôtres  > 
J'ai  des  Hollandaises  surtout  V 
Persane ,  Anglaise  ^  à  votre  goût , 
Pour  les  seigneurs  et  pour  ^es  autres* 

Roi  des  dramatiques  tripots  5 
L . . . . ,  voyant'  mon  béfos , 
Dit  :  Bon  !  il  faut  qu'il  soit  des  nôtres*  ^ 
Pour  mon  argent  toujours  dupé , 
Toutes  mes  belles  m'ont,  trompé  ; 
Allons, ,  donne-m'en  d'autres. 

(i)  M^ ...  a  commence  par  être  commis  k  rintpc^ction  4^^  voi- 
^ores  de  la  Coar ,  et  tout  le  monde  Ta  va  à  cheval  sur  le  chemin  de 
VenaiUet,  visitatit  ces  voitnres,  pour  saryeiller  les  cocher*  et  lear 
faire  rendre  compte  de  Targeilt  qu'ils  teçoivent  des  personnes  qu'ils 
Jprennent  sur  la  route  de  Paris  à  Versailles. 

(1)  M^ .  . .  passa  de  ce  premier  emploi  de  t,ioo  liv.  k  celui  de 

commis  de  M.  de C'est  dans  cet  emploi  qu'il  a  fait  une  brillante 

fortune. 

J[3)  Allusion  k  mnt  scène  d'une  pièce  de  théâti  e^    ^ 

9- 

\ 
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Voilà  .  • .  •  chef  d'Opéra, 
Traitant  la  YÎlle  et  caetera  ; 
Ses  vins  Talent  mieux  qae  les  nôtres , 
£t  dans  un  carrossa  brillant 
Monte  ce  valet  insolent. 
Accompagné  de  plusieurs  autres. 

Mab  c'est  pis ,  ce  sot  directeur 
Garni  d'argent ,  veut  être  auteur 
Pour  ses  péchés  et  pour  les  nôtres  , 
£t  partout  £ût  brocher  des  airs 
Sur  vingt  actes  de  mauvais  vers , 
Qu'il  a  £sit  griffoner  par  d'antres* 

Quand  on  vend  si  bien  du  plaisir , 
Il  faut  au  moins  savoir  choisir, 
Surtout  (piand  il  s'agit  des  nôtres. 
Fournisseurs  de  marchés  divers  , 
Quand  vous  achèterez  des  vers , 
Ah!  par  grAce,  achetea^en  d'autres. 

Pourtant  votre  gloire  va  bien , 
£t  vos  talens ,  on  en  c»>nvient , 
Créent  des  paroles  modernes. 
Pour  vous  on  change  le  dicton. 
Cela  brille  aujourd'hui.,  dit*on , 
Comme  un  ... .  dans  des  lanternes. 


Quatrain  sur  les  Grands  Hommes  du  siècle. 

Voyez  a  quoi  tient  le  succès  ! 
Un  rien  peut  élever  comme  un  rien  peut  abattre. 
Blanchard  était  f. . . .  sans  le  Pas-de-Calais, 
Et  M. .  •  •  sans  le  pas  de  quatre. 
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CaïAHSoiy  tm  prince  Henri  de  Prusse  ^  là  veille  de 
son  départ;  paroles  et  musique  par  M.  Je  duc 
de  Nivemois.  ' 

Prince  chéri,  qtioi^  tous  partez  ! 
Prince  chéri,  tous  nous  quittez! 
Yeniez-Yous  dcmc  chez  nous  estprés 
Pour  nous  donner  tant  de  regrets  ? 

Si  Ton  savait  Toguer  dans  Fair , 
Bientôt  Paris  serait  désert, 
Et  jusqu'aux  plus  lointains  climats 
Trop  de  Français  suivraient  vos  pas. 

Malgré  tout  Tart  de  nos  ballons , 
Les  grands  voyages  sont  bien  longs; 
Mais  ce  qui  m'interdit  Berlin , 
€e  n'est  pas  la  peur  du  chemin. 

Ce  qui  me  tient  comme  enchaîné , 
C'est  qu'on  doit  vivre  où  l'on  est  né. 
Que  te  devoir  me  serait  doux,  ^ 

Si  vous  étiez  né  parmi  nous  ! 

Nos  cœurs  que  rien  ne  peut  gêner, 
Nos  cœurs  vont  vous  accompagner. 
Vous  les  avez  si  bien  acquis , 
Qu'ils  vous  suivront  par  tout  pays. 


ï'Pïaït  AMME  de  madame  de  Rhutière  sur  madame 

la  marquise  du  Devant. 

Elle  y  voyait  dans  son  enfance , 
C'était  alors  la  médisance. 
^^^«  a  perdu  son  œil  et  gardé  son  génie, 
Cest  aujourd'hui  la  calomnie. 


mm^tm 
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On  a  donné ,.  le  mardi  a5  Janvier ,  sur  te 
Tbéàtre    français,  la  première  représentation 
^Abdiry  drame ,  en  quatre  actes  et  en  vers ,  de 
M.  de  Sauvigny,  auteur  de  la  tragédie  des //À* 
noiSy  de  Topera  de  Péronne  sauvée  et  du  drame 
de  GabneUe  dEstrées.  Ce  crime,  que  l'on  appelle 
représailles^  que  la  guerre  et  ce  barbare  droit 
des  gens  semblent  justifier,  a  fourni  à  M.  de  . 
Sauvigny  le  fonds  du  drame  tragique  dont  nous 
allons  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte. 
C'est  un  événement  passé  dans  le  continent  de 
l'Amérique  pendant  la  dernière  guerre.  On  se 
rappelle  l'intérêt  général  qu'avait  inspiré  sir  As« 
gill,  jeune  officier  des  Gardes  anglaises,   fait 
prisonnier  et  condamné  à  la  mort  par  les  Amé- 
ricains en  représailles  de  celle    du   capitaine 
Huddy,  pendu  par  les  ordres  du  capitaine  Lip- 
pincott.  Toutes  les  Gazettes ,  tous  les  Journaux 
ont  fait  retentir  l'Europe  de  la  catastrophe  qui 
menaça  pendant  huit  mois  la  vie  de  ce  jeune 
officier.  La  douleur  extrême  de  sa  mère,  l'espèce 
de  délire  qui  s'empara  de  l'esprit  de  sa  sœur 
en  apprenant  quel  glaive  menaçait  les  jours  de 
.«dur  frère,  avaient  intéressé  toutes  les  âmes  sen- 
sibles au  sort  de  cette  famille  infortunée.  La  cu- 
riosité   générale  pour  les   événemens    de   là 
guerre    céda   pour  ainsi  dire    à    l'inquiétude 
qu'inspirait  le  jeune  Asgill,  et  la  première  ques- 
tion que  l'on  faisait  aux  bâtimens  qui  revenaient 
de  l'Amérique  septentrionale  eut ,  pendant  huit 
çftpis,  pour  objet  le  sort  de  cet  intéressant  jeimoi 
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homme.  L'on  sait  que  trois  fois  Âagill  fut  con- 
duit au  pied  de  la  potence ,  et  que  trois  fois  le 
général  Washington,  à  qui  ce  crime  politique 
coûtait  à  commettre ,  suspendit  son  supplice  ; 
son  humanité  et  sa  justice  lui  faisaient  espérer 
que  le  général  anglais  lui  livrerait  enfin  l'auteur 
du  forfait  qu'Asgill  était  condamné  à  expier, 
âinton ,  ou  mal  ohéi ,  ou  peu  sensible  au  sort 
du  jeune  Asgill,  se  refusa  toujours  à  livrer  le 
|)arbare  Lippincott.  En  vain  le  roi  d'Angle- 
terre, aux  pieds  duquel  s'était  traînée  la  fa- 
mille infortunée ,  avait  ordonné  de  remettre  aux 
Américains  l'auteur  d'un  crime  qui  déshonorait 
la  Nation  anglaise ,  George  III  n'était  pas  oBéi. 
£n  vain  les  États  de  Hollande  avaient  demandé 
aux  États-Unis  de  l'Amérique  la  grâce  du  mal- 
heureux Asgili,  la  potenôe  plantée  devant  sa 
prison  ne  cessait  d'offrir  chaque  jour  aux  re- 
gards de  ce  jeune  infortuné  un  appareil  plus 
«ruel  encore  que  la  mort*  C'est  dans  ces  cir- 
constances et  presque  au  désespoir  que  la  mère 
de  cette  malheureuse  victime  imagina  que  le 
ministre  d'un  Roi  armé  contre  sa  Wation  pour- 
rait faire  pour  son  fils  ce  que  n'avait  pu  faire  son 
propre  Souverain.  Madame  Asgill  écrivit  à  M.  lé 
comte  de  Vergennes une  lettre  dont  l'éloquence, 
indépendante  des  formes  oratoires ,  est  celle  de 
tous  les  peuples  et  de  toutes  les  langues ,  parce 
que  sa  puissance  est  l'effet  du  premier  et  du 
plus  puissant  des  sentimens  de  fa  nature. 
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Les  deux  pièces  suivante^  ont  paru  mériter 
d'étré  con^rvées  comme  monumens  historique»* 

Lettre   de  madame  ^àsgiU  à  M.  le  comte  dé 

Vergennes. 

a  Monsieur, si  la  politesse  delà  Cour  de  France 
permet  qu'une  étrangère  s^adresse  à  elle ,  il  n'est 
pas  douteux  que  celle  en  qui  se  réunissent  toutes 
les  sensations  délicates  dont  un  individu  puisse 
être  pénétré    ne  soit  favorablement  accueillie 
d'un  seigneur  dont  la  réputation  fait  honneur  ^ 
non  -  seulement  à  son  propre  pays ,  mais  à  la 
nature  humaine.  Le  sujet  sur  lequel  j'ose,  Mon- 
sieur, implorer  votre  assistance  est  trop  déchi- 
rant pour  mon  cœur  pour  qu'il  me  soit  possible 
de  m'y  arrêter;  très-probablement  le  bruit  pu- 
blic vous  en  aura  inforzné  ;  il  n'est  donc  pas  né- 
cessaire que  je  me  charge  de  cette  tâche  dou- 
loureuse. Mon  fils  (mon  fils  unique  ),  qui  m'est 
aussi  cher  qu'il  est  brave,  aussi  aimable  qu'il 
mérite  d'être  aimé,  âgé  de  dix-neuf  ans  seule- 
ment ,  prisonnier  de  guerre  en  conséquence  de 
la  capitulation  d'Yorck-Town ,  est  actuellement 
confiné  en  Amérique  comme  un  9bjet  de  repré- 
sailles ;  l'innocent  subira-t-il  la  peine  due  au  cou- 
pable? Représentez-vous ,  Monsieur ,  la  situation 
d'une  famille  qui  se  trouve  dans  ces  circons- 
tances. Environnée,  comme  je  le  suis,  d'objets 
de  détresse ,  accablée  de  crainte  et  de  douleur , 
il  n'est  pas  de  mots  qui  puissent  exprimer  ce 
que  je  sens  ou  peindre  cette  scène  de  douleur: 
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Mon  mari  abandonné  de  ses  médecins  quelr 
ques  heures  avant  Tarrivée  de  cette  nouvelle; 
hors  d'état  d'être  informé  de  Tinfortuné;  ma 
fille  attaquée  d'une  fièvre  accompagnée  de  dé* 
lire,  parlant  de  son  frère  du  ton  de  l'extrava-r 
gance,  et  sans  intervalle  de  raison,  si  ce  n'est 
pour  écouter  quelques  circonstances  propres  à 
soulager  son  cœur.  Que  votre  sensibilité ,  Mon- 
sieur,-vous  peigne  ma  profonde,  mon  inexpri- 
mable misère ,  et  plaide  en  ma  faveur  ;  un  mot 
de  votre  part,  comme  la  voix  du  Ciel,  nous 
soustraira  à  la  désolation ,  au  dernier  degré  de 
l'infortune.  Je  sais  combien  le  général  Washîng- 
,  ton  révère  votre  caractère;  dites-lui  seulement 
que  vpus  désirez  que  mon  fils  soit  élargi ,  et  il 
le  rendra  à  sa  famille  désolée,  il  le  rendra  aii 
bonheur.  La  vertu  et  la  bravoure  de  mon  fils 
justifieront  cet  acte  de  clémence.  Son  honneur, 
Monsieur,  Ta  conduit  en  Amérique;  il  était  né 
pour  l'abondance ,  l'indépendance  et  les  pers- 
pectives les  plus  heureuses.  Permettèz-moi  de 
supplier  encore  votre  haute  influence  en  faveur 
de  l'innocence  dans  la  cause  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  de  vouloir  bien.  Monsieur,  dépê- 
cher de  France  une  lettre  au  général  Washing- 
ton, et  me  favoriser  d'une  copie  pour  lui  être 
transmise  d'ici.  Je  sens  toute  la  liberté  que  je 
prends  en  sollicitant  cette  grâce;  mais  je  suis 
certaine  (  que  vous  me  l'accordiez  ou  non  )  que 
vous  aurez  pitié  de  la  détresse  qui  m'en  sug- 


i38      CORRESPONDANCE  UTl'ERAIRE, 

gère  ridée  ;  votre  humanité  laissera  tomber  une 
larme  sur  la  faute ,  et  elle  sera  effacée. 

»  Puisse  le  Ciel ,  que  j'implore,  vous  accorder 
de  n'avoir  jamais  besoin  de  la  consolation  qu'il 
est  encore  en  votre  pouvoir  d'accorder  à  lady 
Âsgill  !  » 

C'est  à  cette  lettre  que  le  jeune  AsgiU  doit 
la  vie  et  la  liberté.  Sa  mère  apprit  presque  en 
même  temps,  et  que  le  ministre  du  Roi  de 
France  avait  écrit  au  général  Washington  pour 
demander  la  grâce  de  son  fils ,  et  qu'elle  lui  était 
accordée.  Si  quelque  chose  peut  donner  une 
idée  des  sentimens  douloureux  auxquels  cette 
mère  avait  été  en  proie  pendant  huit  mois,  c'est 
celui  que  respire  sa  reconnaissance  dans  la 
lettre  qu'elle  adressa  à  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes ,  en  apprenant  qu'elle  lui  devait  la  vie 
de  «on  fils  ;  le  plus  grand  talent  ne  produisit  ja- 
mais rien  de  plus  noble  et  d'aussi  touchant. 

Seconde  Lettre  de  madame  jdsgill  à  M.  le  comte 

de  Vergennes. 

• 
«  Epuisée  par  de  longues  souffrances ,  suf- 
foquée par  un  excès  de  bonheur  inattendu^ 
retenue  dans  mon  lit  par  la  faiblesse  et  par  la 
langueur,  anéantie  enfin.  Monsieur,  au  der- 
nier degré,  il  n'y  a  que  mon  extrême  sensibilité 
j^ui  puisse  me  donner  la  force  de  vous  écrire^ 
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Daignez  accepter.  Monsieur,  ce  faible  effort  de 
ma  reconnaissance.  Elle  a  été  mise  aux  pieds  dit 
Tout-Puissant,  et,  croyez -moi,  elle  a  été  pré* 
sentée  avec  la  même  sincérité  à  vous.  Monsieur, 
et  à  vos  illustres  Souverains  ;  c^est  par  leur  au- 
guste et  salutaire  entremise ,  ainsi  que  par  la 
vôtre,  que,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  j*ai 
recouvré  un  fils  à  la  vie ,  auquel  la  mienne  était 
attachée.  J'ai  la  douce  assurance  que  mes  vœux 
pour  mes  protecteurs  et  pour  vous  sont  enten- 
dus du  Qel  à  qui  je  les  offre.  Oui ,  Monsieur, 
ils  produiront  leur  effet  vis-à-vis  du  redoutable 
et  dernier  tribunal  où  je  me  flatte  que  vous  et 
moi  nous  paraîtrons  ensemble  ;  vous ,  pour  i^ 
cevoir  la  récompense  de  vos  vertus  ;  moi ,  celle 
de  mes  souffrances.  J'élèverai  ma  voix  devant  ce 
tribunal  imposant.  Je  réclamerai  ces  registres 
maints  où  l'on  aura  tenu  note  de  votre  huma* 
nitë.  J^  demanderai  que  les  bénédictions  des- 
cendent sur  votre  tête ,  sur  celui  qui ,  par  le  plus 
noble  usage  du  privilège  qu'il  a  reçu  de  Dieu, 
privilège  vraiment  céleste ,  a  changé  la  misère 
en  félicité ,  a  retiré  le  glaive  de  dessus  la  tête 
d'un  innocent ,  et  rendu  le  plus  digne  fils  à  la 
plus  tendre  et  à  la  plus  malheureuse  des  mères. 
»  Daignez  agréer,  Monsieur,  ce  juste  tribut 
de  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  sentimens 
vertueux.  Conservez-le  ce  tribut ,  et  qu'il  passe 
jusqu'à   vos  descendans  comme  un  témoignage 
de  votre  bienfaisance  sublime  et  exemplaire  en- 
vers un  étranger  dont  la  Nation  était  en  guerre 
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avec  la  vôtre ,  mais  dont  la  guerre  n'avait  pas 
détruit  les  tendres  affections.  Que  ce  tribut 
atteste  encore  la  reconnaissance  long -temps 
après  que  la  main  qui  Texprime  aura  été  ré- 
duite en  poussière,  ainsi  que  le  cœur  qui  dans 
ce  moment-ci  ne  respire  que  pour  donner  Tex* 
plosion  à  la  vivacité  de  ses  sentimens;  tant  qu'A 
palpitera ,  ce  sera  pour  vous  offrir  tout  le  res-* 
pect  et  toute  la  reconnaissance  dont  il  est  pé- 
nétré.      TnéaisE  Asgill.  » 


Cet  événement  a  fourni  à  M.  de  Mayer  le  fonds 
d'un  Roman  qui  a  pour  titre  AsgiU^  ou  les  Désor- 
dres des  Guerres  civiles.  Les  deux  lettres  qu'on 
vient  de  transcrire  en  forment  la  partie  la  plus 
intéressante;  le  reste  du  Roman  n'est  qu'une 
amplification  très  -  boursouflée  des  fsiits  histo- 
riques dont  nous  venons  de  rappeler  le  précis. 
On  ne  sait  trop  pourquoi  l'auteur  a  crtLdevoir 
y  mettre  une  intrigue  amoureuse.  C'est  un  dé- 
pit jaloux  qui  fait  quitter  FAngleterre  à  sir  As- 
gill, et  cet  amour  malheureux,  dont  il  n'est 
plus  question  dans  la  suite  de  l'ouvrage ,  n'ajoute 
absolument  rien  à  l'intérêt  que  M.  de  Mayer  a 
voulu  nous  inspirer  pour  son  héros. 

M.  de  Sauvigny  a  rôis  la  scène  de  son  drame 
en  Tartarie.  Des  ordres  supérieurs  Font  forcé  à 
changer  les  noms  de  tous  ses  interlocuteurs. 

Les  Nangès  (les  Anglais)  sont  armés  contre 
une  province  de  l'Empiré  qui  a  pris  les  armes 
poY^r  secouer  un  joug  devenu  trop  pesant.  I^ 
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théâtre ,  au  lever  de  la  toile ,  of&e  le  Conseil  de 
cette  province  assemblé.  U  vient  de  prononcer 
la  mort  d'Abdir  (  Asgill)  pour  satisfaire  et  la  ven* 
Heance  que  demande  Nouddy  (Hitddy)  dont  les 
Nangès  ont  '  immolé  le  fils ,  et  les  lois  de  la 
guerre  outragées  par  cette  infraction  du  droit 
des  gens.  Wazirkan  (  Washington  )  ^  général  du 
peuple >  qui  combat  pour  la  liberté,  ne  se  pré* 
pare  qu'en  gémissant  à  faire  exécuter  cet  arrêt 
rigoureux.  La  mère  d'Âbdir ,  à  qui  l'auteur  fait 
traverser  les  mers  avec  une  Mirzane,  amante, 
que  M.  de  Sauvigny  a  cru  devoir  donner  à  son 
héros,  arrive  au  moment  où  Ton  se  dispose  à  lui 
&ire  subir  sa  sentence.  Sa  mère  s'adresse  en 
vain  au  général  pour  obtenir  la  grâce  de  son 
fik{  Wazirkan  lui  répond  : 

Je  commande  aux  soldats ,  et  j'obéis  aux  lois  ; 

• 

et  ces  lois  ont  remis  le  sort  d'Abdir  entre  les 
mains  de  Nouddy ,  au  fils  de  qui  on  l'immole. 
Cette  mère  essaie  alors  de  fléchir  ce  père  mal- 
heureux et  implacable  ;  ses  larmes  l'attendrissent 
enfin,  il  la  conduit  lui-même  dans  la  prisoji  de 
son  fils ,  il  ofire  la  vie  au  jeune  Abdir  s'il  veut 
remplacer  le  fils  qu'on  lui  a  ravi,  et  s'armer 
contre  les  Nangès  ;  mais  le  jeune  homme  ne  ra- 
chètera point  ses  jours  par  une  perfidie ,  il  re* 
pousse  les  offres  de  Nouddy,  il  résiste  aux  pleurs 
de  sa  mère,  et  se  dispose  à  marcher  àTécha-^ 
faud,  lorsqu'on  vient  annoncer  que  tous  les 
prisonniers  I^&ngèS}  indigaésdes  refus  que  £ait 
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leur  général^  Tongez  de  livrer  le  chef  qui  à  ùat 
pécir  le  fils  de  Nouddy  contre  le  droit  des  gens^ 
viennent  de  passer  sur  leur  parole  dans  le  camp 
des  Nangès;  ils  ont  promis  d'enlever  Timurkan 
(  Lippincott  \  ou  de  se  reconstituer  prisonniers* 
Cet  incident,  pris  du  Roman  de  M.  de  Mayer^ 
ne  semble  employé  par  M*  de  Sauvigny  qae 
pour  ménager  enfin  une  scène  entre  Mirzane  et 
Mn  amant.  Cette  scène  a  lieu  sur  la  place  pu« 
blique,  où  Fauteur  avait  le  projet  de  fadre  ële« 
ver  un  échafaud  à  l'anglaise  ;  mais  les  ordres  de 
M.  le  Garde  des  Sceaux  Font  fait  supprimer.  Les 
prisonniers  Nangès  n'ont  pu  enlever  Timutkan  ; 
il  ne  reste  plus  aucun  espoir  au  jeune  Abdir» 
U  s'arrache  des  bras  de  son  amante  et  de  sa 
mère  pour  marcher  à  la  potence ,  qui  est  censée 
élevée  dans  la  coulisse,  lorsque  l'ambassadeur 
du  Monarque  persan  (  le  Roi  de  France  ) ,  le  plus 
puissant  allié  de  ce  peuple ,  vient  au  nom  de  son 
maître  demander  la  grâce  d'Abdir  et  l'obtient. 

Ce  dénouement  amenait  naturellement  l'éloge 
du  Monarque  persan  et  de  sa  jeune  épouse,  dont 
Fâme  sensible  avait  pris  le  plus  grand  intérêt  au 
sort  d'Abdir;  M.  de  Sauvigny  a  dû  être  content 
des  applaudissemens  donnés  à  cette  dernière 
scène  ;  l'ouvrage  avait  été  écouté  jusque-là  avec 
beaucoup  d'impatience  et  des  signes  non  équi* 
voques  d'ennui  et  de  mécontentement.  Le  pu-* 
blic ,  qui  s'est  empressé  de  reconnaître  dans  les 
portraits  du  Monarque  persan  et  de  son  épouse 
ies  maîtres  qu'il  admire  et  qu'il  chérit ,  y  eu| 
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tt{)plaudi  sâitÀ  doute  endore  avec  plus  de  trans- 
port s'il  eût  pu  savoir  que  ce  sont  ces  mêmes 
éloges  qui  leur  avaient  fait  refuser  de  voir  la  pre* 
mière  représentation  de  ce  drame  sur  le  Théâtre 
de  la  Cour;  Malgré  l'heureux  effet  de  cette  circons- 
tance y  l'ij^uvrage  n'a  pu  se  soutenir  long-temps 
sur  le  Théâtre  de  Paris ,  car  il  est  tombé  dans  les 
règles  à  la  quatrième  représentation^  quoique, 
dès  la  seconde  /  l'auteur  l'eût  réduit  en  trois 
actes,  en  supprimant  le  rôle  plus  qu'inutile  de 
Mirzane.  La  situation  d'Abdir  condamné  dès  la 
première  scène ,  niais  qui  au  dénouement  ne 
peut  manquer  d'obtenir  sa  grâce,  est  trop  long- 
temps la  même  pour  inspirer  un  grand  intérêt, 
et  la  manière  dont  l'attente  des  spectateurs  se 
trouve  suspendue  a  paru  plus  pénible  qu'atta*- 
chante.  Là  proposition  que  fait  Nouddy  à  Asgill 
de  l'adopter  pour  père  et  de  s'armer  contre  sa 
Patrie  ne  convient  guère  ni  au*  sentiment  ni  au 
caractère  qu'on  lui  suppose  ;  ce  moyen  a  paru 
d'ailleurs  bien  faible  et  bien  usé  auprès  du  fait 
historique  par  lequel  M.  de  Sauvigny  aurait  pu 
remplacer  cet  incident,  qui  n'est  amené,  comme 
tant  d'autres,  que  pour  prolonger  l'action.  Le 
valet  de  sir  Asgill  corrompit  ses  gardes  ;  ils  of- 
frirent de  le  sauver  en  faisant  un  trou  au  mtir 
de  sa  prison  pour  détourner  d'eux  le  soupçon  de 
son  évasion  ;  mais  Asgill  se  refusa  constamment 
à  ce  projet,  par  la  raison  que,  sa  mort  étant 
une  représaille  et  non  une  peine  qu'il  eût  en- 
courue pour  quelque  crime  personnel ,  im  autre 
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prisonnier  anglais  ne  manquerait  pas  de  se  voÎf 
condamné  à  subir  le  supplice  auquel  on  lui* 
proposait  de.  se  dérober. 

Le  peu  de  succès  de  Touvrage  de  M.  de  Sau- 
vigny  n'a  point  empêché  que  le  sujet  à'Abdir 
n'ait  été  réclamé  dans  nos  Journaux.  M.  Le  Bar^ 
bier  a  publié  qu'il  en  a  fût  un  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose ,  lu  par  lui  à  plusieurs  per- 
sonnes au  commencement  de  l'année  1783. 
M;  Eve  Monerot,  nom  aussi  peu  connu  dans  la 
Littérature  que  celui  de  M.  Le  Barbier,  a  fait  im- 
primer aussi  un  certificat  du  Comité  des  acteurs 
de  rOpéra ,  qui  déclarent  que  cet  auteur  leur  a 
lu ,  à  la  fin  de  1 782,  un  opéra  sur  le  même  sujet, 
sous  le  nom  de  Sumers.  Nous  souhaitons  que  ces 
réclamations,  auxquelles  M.  de  Sauvigny  n'a 
rien  opposé ,  soient  couronnées  d'un  succès 
plus  flatteur  que  le  drame  diuàbdir;  mais  nous 
osons  douter  encore  que  ce  sujet ,  traité  par 
des  plumes  plus  éloquentes,  fasse  jamais  cou* 
1er  sur  la  scène  autant  de  larmes  qu'en  ont  fait 
répandre  les  deux  lettres  de  madame  Asgill. 


Il  y  a  eu,  le  jeudi  27  Janvier.,  une  séance 
publique  à  l'Académie  fi:ançaise ,  pour  la  récep- 
tion de  M.  l'abbé  Maury  à  la  place  de  M.  Le  franc 
de  Pompignan.  M.  l'abbé  Maury  ^  auteur  d'un 
Discours  sur  l'Eloquence  de  la  Chaire  et  de  plu- 
sieurs Panégyriques  fort  estimés ,  tels  que  ceux 
de  saint  Louis  y  àe  sairU  Augustin  y  et  surtout  celm 
de  saint  Fincent  de  Paul 9  quoique  assez  jeun» 
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eticore  y  aspirait  depuis  long-temps  à  la  palme 
académique  ;  mais  les  efforts  même  qu'il  avait 
faits  pour  y  parvenir  l'en  avaient  éloigné.  £n 
voulant  s'assurer  également  les  suffrages  et  des 
gluckistes  et  des  piccinistes  (  car  ce  sont  très-sé* 
rieusement  ces  deux  partis  qui  divisent  aujour- 
d'hui l'Académie  ),  il  a  eu  le  secret  de  se  brouiler 
avec  tous  deux,  et  de  les  brouiller  eux-mêmes  da- 
vantage. Les  piccinistes  cependant,  à  l'exception 
de  M.  de  La  Harpe  qui  croit  avoir  personnelle- 
ment à  se  plaindre  de  lui  (i) ,  lui  ont  pardonné , 
et  c'est  à  la  réunion  de  leurs  suffrages  qu'il  doit 
le  fauteuil.    La  circonstance  d'ailleurs  qui  lui 
a  été  le  plus  favorable  est  le  besoin  qu'avait 
dans  ce  moment  l'Académie  d'un  prédicateur  ^ 
celui  de  ses  membres  qui  en  avait  fait  jusqu'ici 
les  fonctions,  M.  l'abbé  de  Boismont,  ayant  dé- 
claré que  son  âge  et  sa  santé  ne  Ijii  permettaient 
plus  de  s'en  charger.  A  juger  M.  l'abbé  Maury 
par  ses  sermons^ ,  il  faut  convenir  que  nous 
avons  aujourd'hui  peu  d'orateurs  chrétiens  qui 
parussent  plus  dignes  du  choix  de  l'Académie  ; 

(z)  M.  de  La  Harpe  raccniie  d'aroir  fait  des  démarchei  ponr  engager 
M.  le  comte  de  Schuwàlof  k  composer  contre  loi  une  satire.  Il  s'est 
cni  si  pbilosopbiqnement  obligé  à  s'en  venger,  que,  retenu  chez  lai 
depuis  plosiears  semâmes  par  une  maladie  cutanée ,  il  a  coum  le  ha* 
sard  de  se  faire  beaucoup  de  mal  ponr  le  seul  plaisir  d'aller  refuser 
sa  yoix  à  M.  Tabbé  Maury.  Ce  qui  console  ^  dit-on ,  M.  de  La  Harpe  du 
petit  fléau  dont  il  est  affligé,  c*est  qn*il  semble  trahir  en^n  malgré 
lui  le  secret  des  bontés  de  M^'*  ....  »  qni  a  en.  It  caprice,  j'ignori 
pourquoi,  de  ne  jamais  Tooloir  en  conrcnir, 

3.  10 
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il  n'en  est  guère  sans  doute  qui  puissent  se 
trouver  moins  déplacés  dans  une  assemblée  de 
philosophes. 

Ce  qui  a  paru  réussir  le  plus  universellement 
dans  le  Discours  de  M.  l'abbé.  Maury ,  c'est  le 
commencement  et  la  fin  ;  les  voici  : 

«  S'il  se  trouve  dans  cette  assemblée  un  jeune 
»  homme  né  avec  l'amour  des  Lettres  et  la  pas- 
»  sion  du  travail,  mais  isolé,  sans  appui,  livré 
»  dans  cette  Capitale  au  découragement  de  la 
»  solitude ,  et  si  l'incertitude  de  ses  destinées 
»  affaiblit  le  ressort  de  l'émulation  dans  son 
»  âme  abattue,  qu'il  jette  sur  moi  les  yeux  dans 
»  ce  moment  et  qu'il  ouvre  son  cœur  à  l'espé- 
9  rance,  en  se  disant  à  lui-même  :  Celui  qu'on 
»  reçoit  aujourd'hui  dans  le  sanctuaire  des 
»  Lettres  a  subi   toutes  ces  épreuves....  » 

Ce  mouvement  est  tout  à-la-fois  sensible  et 
neuf ,  modeste  et  touchant.  On  a  trouvé  égale- 
ment dans  l'éloge  qui  termine  ce  Discours  une 
simplicité  noble  et  majestueuse ,  digne  de  la 
grandeur  d'un  Roi  sur  lequel  il  semble  que  l'é- 
loquence aurait  dû  avoir  épuisé  depuis  long- 
temps toutes  les  ressources  de  la  louange. 

Quoiqu^on  ne  puisse  blâmer  M.  l'abbé  Maury 
de  s'être  appliqué  dans  tout  le  reste  de  son  Dis- 
cours à  rendre  justice  et  au  mérite  personnel 
de  M.  Le  Franc  de  Pompignan  et  à  ses  différens 
travaux  littéraires,  on  aurait  désiré  qu'il  s'ae- 
quittât  de  ce  dernier  un  peu  moins  longuement-; 
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telle  espèce  d'analyse  manque  souvent  de  rapi- 
dité, de  précision,  quelquefois  même  de  goût , 
et  ne  présente  aucune  vue  nouvelle.  Ce  n'était  pas 
une  tâche  aisée  de  rappeler  les  torts  de  M.  de 
Pompignan  avec  l'Académie ,  ce  fameux  Discours 
où,  au  moment  même  qu'il  venait  d'être  admis 
dans  le  sanctuaire  des  Lettres,  il  se  permît  d'in- 
sulter publiquement  ceux  qui  les  cultivaient 
avec  le  plus  de  gloire.  Si  la  manière  dont 
M.  l'abbé  Maury  a  surmonté  cette  difficulté  n'est 
pas  très-heureuse,  elle  est  du  moins  sage  et 
mesurée. 

On  a  remarqué  dans  le  Discours  de  M.  Fabbé 
Maury  une  recherche  de  style  souvent  pénible , 
plusieurs  expressions  fort  hasardées;  nous  nous 
contenterons  de  citer  celle-ci  qui  a  été  très-ap- 
plaudie.  Cet  écrivain  justement  célèbre  (il  s'agit 
toujours  de  M.  de  Pompignan  )  entre  aujourd'hui 
dans  la  postérité.  Quelqu'un  qui  n'a  pas  voulu 
que  ce  néologisme  fut  perdu  en  a  fait  sur-le- 
champ  le  quatrain  que  voici.  : 

Ce  bourgeois  dont  Paris  sifflait  la  vanité , 
£t  qui  dans  Montauban  fut  un  second  Virgile, 
Maury  Ta  fait  entrer  dans  la  postérité  y 
Mais  ce  n'est  pas  parole  dXTluigile. 

A  la  bonne  heure! 

La  réponse  de  M.  le  duc  de  Nivernois  au  ré- 
cipiendaire a  paru  d'une  facilité  un  peu  négli- 
gée; mais  c'est  une  négligence  que  le  ton  du 
monde  qui  l'accompagne  rend  aimable,  parce 

10. 
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qu'elle  ne  blesse  jamais  aucune  convenance,  et 
qu'elle  sert  encore  à  faire  ressortir  les  traits 
heureux  qui  s'offrent  pour  ainsi  dire  d'eux-mê^ 
mes  sur  sa  route.  Nous  pardonnerait-on  d'oublier 
celui-ci  ?  On  doit  la  vérité  aux  Rois ,  c^est  le  seul 
bien  qui  peut  leur  manquer. 

Ne  semble-t-il  pas  que  l'ombre  même  de  M.  de 
Pompignan  soit  destinée  à  porter  malheur  à  l'A- 
cadémie? On  se  souvient  encore  de  la  scène  in- 
décente à  laquelle  son  Discours  de  réception 
donna  lieu;  la  séance  consacrée  à  son  éloge 
funèbre  a  été  terminée  également  d'une  mar 
nière  fort  désagréable  pour  cette  illustre  com- 
pagnie par  l'accueil  qu'on  a  fait  à  la  lecture  d'un 
morceau  de  M.  Gaillard  sur  Démosthène.  On 
s'est  ennuyé  avec  si  peu  de  politesse  de  toutes 
les  trivialités,  de  toutes  les  vieilles  réminiscen-^ 
ces ,  de  toutes  les  petites  anecdotes  de  collège 
accumulées  dans  ce  Discours,  que,  lorsqu'il  a 
été  question  de  peindre  Démosthène  récitant  au 
l>ord  de  la  mer  pour  accoutumer  sa  voix  à  lutr 
1er  contre  les  flots  de  la  mer  agitée,  l'orateur 
académique  s'est  vu  assailli  lui-même  d'un  flot 
ai  bruyant  de  murmures  et  de  huées,  qu'il  en  a 
pâh ,  sa  voix  s'est  embarrassée,  ses  lunettes  sont 
tombées  sur  le  papier,  et  il  a  perdu  connais* 
fiance  au  point  qu'il  a  fallu  lever  le  siége^  em- 
j[K)rter  le  pauvre  homme  dans  la  salle  prochaine, 
!Bt  renvoyer  brusquement  l'auditoire  malévole. 
iToute  l'Académie  a  été  si  émue  de  ^'événement;^ 
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qu'on  a  été  presque  tenté  de  reôoncer  pour  ja- 
itoais  à  la  célébrité  des  séances  publiques;  il  a 
été  question  du  moins  d'en  exclure  les  femmes , 
comme  plus  impatientes  et  plus  susceptibles 
d'ennui  ;  de  distribuer  les  billets  avec  plus  de 
précaution ,  et  de  n'admettre  en  général  que  des 
personnes  dont  on  puisse  être  à-peu-près  sûr, 
quoi  qu'il  arrive  et  quoi  qu'on  lise.  On  s'est  ar- 
rêté enfin  à  un  autre  projet  ;  mais  ceci  est  un 
mystère  qui  ne  nous  seita  révélé  qu'à  la  pro- 
chaine séance. 

lÂi^re  échappé  du  déluge^  ou  Psaumes  nou- 
vellement décous^ertSy  composés  dans  la^  langue 
primitive^  par  S.  ^r-Lamech,  de  la  famille pa^ 
triarcale  de  Noé ,  translatés  en  français  par  P^ 
Lahceram ,  parisipolitain.  A  Sirap  ;  et  afin  que 
personne  ne  soit  embarrassé  à  déchiffrer  l'ana- 
^amme  de  ces  derniers  noms ,  ou  à  Paris ,  chez 
l'éditeur  P.  Sylvain  Maréchal,  auteur  de  quel- 
ques Poésies  champêtres  et  de  beaucoup  de 
Madrigaux  assez  fades  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou 
hli^r  l'Ode  anacréontique  à  mon  Portier  y  parce 
qu'elle  est  si  agréable  qu'on  l'a  donnée  souvent 
au  chevalier  de  BoufiQers. 

Rien  de  neuf,  rien  qui  soit  vraiment  dans  le 
goût  oriental,  rien  qui  réponde  au  voile  antique 
dont  l'auteur  a  prétendu  s'envelopper.  Le  célè- 
hne  chantre  des  patriarches ,  l'illustre  Bodnier  a 
dit,  dans  son  huitième  Chant  de  hi  Noachide^ 
que  Débôra,  femme  de  Sem ,  sauva  du  déUige  et 
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déposa  dans-  l'arche  les  Odes  d'Elihu;  mais  que 
ces  Odes ,  devenues  bientôt  trop  sublimes  pour 
les  descendons  de  Noé ,  furent  enlevées  au  ciel 
par  les  anges  pour  leur  servir  de  cantiques.  Ce 
qui  paraît  plus  certain ,  c'est  que  M.  Sylvain 
Maréchal  ne  les  a  pas  retrouvées  ;  ses  Psaumes 
ne  risquent  donc  pas  d'avoir  le  même  sort  que 
ceux  du  divin  Elihu  ;  ce  sont  des  lieux  communs 
de  morale  en  style  emphatique,  divisés  par  ver- 
sets; cependant  on  leur  a  fait  l'honneur  de  les 
défendre  à  cause  des  déclamations  du  Psaume 
XVIII. 

Lettre  de  M.  Vabhé  Delille  à  madame  de 

Faines. 

De  Coii0taiitinopl«. 

«  C'est  le  devoir  et  la  consolation  des  exilés  y 
Madame,  de  célébrer  religieusement  les  solen- 
nités et  les  fêtes  de  leur  patrie.  Vous  savez  com- 
bien les  mardis  m'étaient  sacrés;  je  ne  puis  plus 
les  célébrer  avec  vous,  mais  je  m'unis  de  cœur 
et  d'esprit  à  ceux  qui  ont  ce  bonheur.  Je  me 
rappelle  aussi  certains  lundis  très-scrupuleuse- 
ment observés ,  et  la  semaine  me  paraît  bien 
longue  depuis  qu'elle  a  deux  jours  de  moins. 

3»  Si  vous  prenezassez  d'intérêt  à  nous  pour 
désirer  savoir  des  nouvelles  de  notre  naviga* 
tion ,  vous  pardonnerez  à  la  longueur  et  au  ba- 
vardage de  cette  lettre,  et  vous  endurerez. en 
une  fois  ce  que  vous  auriez  enduré  en  détail  les 
mardis. 
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«Notre  voyagea  été  très-heureux  ;  le  vent  noug 
a  portés  en  cinq  jours  à  Malte  par  la  plus 
belle  mer  et  sous  le.  plus  beau  ciel  du  monde. 
J  étais  très-curieux  de  voir  cette  ville,  son  su^ 
perbe  port ,  ses  grandes  murailles  blanches  qui 
en  huit  jours  auraient  achç^vé  de  m'aveugler,  et 
ses  belles  rues  pavées  en  pierre  de  .taille,  qui 
montent  et  qui  descendent  en  e^oalier$.  J'étais 
plus  curieux  encore  de  connaître  ses  ^lceurs  et 
sa  constitution  bizarre,  où,  grâce  aux  comman- 
deries  que  distribue  le  grând-mafître ,,  l'esprit  mi- 
litaire se  perd  dans  l'esprit  d'intrigue;  où  la 
politesse  de  la  chevalerie  moderne  conserve  en 
partie  la  barbarie  monacale  ;  où  ,  sans  aucun 
des  vieux  préjugés ,  on  est  enjiemi  né  de  tout 
ce  qui  est  baptisé  ;  où  l'on  persécute  par  état 
et  par  tradition;  où  la  pauvreté  a  pour  patri- 
moine des  biens  immenses ,  et  le  célibat  tout^ 
une  ville  pour  sérail. 

»Je  croirais  vous  en  avoir  dit  trop  de  mal  si 
les  chevaliers  eux-mêmes  ne  m'en  avaient  dit 
davantage.  Du  reste,  plusieurs  d'entre  eux  sont 
très-polis,  quelques-unsfort  aimables,  tous  sont 
très-hospitaliers  et  dignes  en  ce  sens  de  leur 
institution.  Je  me  plains  de  leur  état  et  non  de 
leurs  personnes ,  et  je  suis  fâché  que  la  seule 
école  d'héroïsme  qui  existe  aujourd'hui  soit  une 
fondation  contre  l'humanité. 

»Nous  avons  quitté  cette  ville  pour  voir  un 
pays  plus  barbare,  mais  plus  intéressant;  ce 
beau  pays  de  la  Grèce  où  les  regrets  sont  du 
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moins  adoucis  par  les  souvenirs.  La  première  île 
qu'on  rencontre  est  Cérigo^  si  connue  sous  le 
nom  de  Cythère.  II  faut  convenir  qu'elle  répond 
mal  à  sa  réputation;  nos  romanciers  et  nos  fai- 
seurs d'opéras  seraient  un  peu  étonnés  s'ils  sa- 
vaient que  cette  île,  si  délicieuse  dans  la  Fable  et 
dans  leurs  vers,  n'est  qu'un  rocher  aride.  En 
vérité,  on  a  très-bien  fait  d'y  placer  le  temple  de 
Vénus;  pour  se  plaire  là,  il  fallait  bien  un  peu 
d'amour. 

»  Les  autres  îles  sont  plus  dignes  de  leur  re- 
nommée, et  la  fécondité  de  leur  terrain,  l'avan- 
tage de  leur  position ,  la  beauté  de  leur  ciel,  la 
douceur  de  leur  climat ,  embellies  par  tout  ce 
que  la  Fable  a  de  plus  enchanteur  et  l'Histoire 
de  plus  intéressant,  offrent  un  des  plus  ravis- 
sans  spectacles  qui  puissent  flatter  l'imagination 
et  les  yeux.  Mais  je  n'en  pouvais  jouir  comme 
les  autres;  chacun  m'affligeait  inhumainement 
d'un  plaisir  que  je  ne  pouvais  partager;  on  me 
disait  :  Voilà  la  patrie  de  Sapho,  d'Anacréon, 
d'Homère;  hélas!  j'étais  aveugle  comme  lui,  et 
jamais  je  ne  l'avais  si  douloureusement  éprouvé; 
mais  du  moins  je  découvrais  à-peu-près  la  posi- 
tion de  ces  lieux ,  et  je  voyais  tout  cela  un  peu 
mieux  que  dans  les  livres. 

»  Enfin  nous  avons  été  forcés  de  relâcher  par 
un  vent  contraire,  si  l'on  peut  appeler  un  vent 
contraire  celui  qui  nous  a  donné  le  temps  de 
voir  Athènes. 

»  Je  ne  chercherai  pas  à  vous  exprimer  mon 
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plaisir  en  mettant  le  pied  sur  cette  terre  célèbre. 
Je  pleurais  de  joie,  je  voyais  enfin  tout  ce  que 
je  n'avais  fait  que  lire,  je  reconnaissais  tout  ce 
que  j'avais  connu  dès  l'enfance,  tout  m'était  à- 
la-fois  familier  et  nouveau  ;  mais  ce  que  je  n'ou- 
blierai de  la  vie ,  c'est  la  sensation  que  m'a  fait 
éprouver  l'aSpect  du  premier  monument  de  cette 
ville  à  jamais  intéressante. 

»Vous  avez  peut-être  observé ,  Madame ,  que, 
en  lisant  tous  les  prodiges  qu'on  nous  raconte  des 
anciens ,  il  reste  un  fonds ,  sinon  d'incrédulité , 
au  moins  de  défiance,  qui  nuit  au  plaisir  et  in- 
quiète l'admiration;  leur  grandeur  même  leUr 
fait  tort,  et  l'on  craint  qu'il  n'y  ait  un  peu  de 
leur  fable  dans  leur  histoire.  Ainsi  plus  d'un 
voyageur  est  arrivé  dans  l'Egypte,  prévenu  contré 
tout  ce  qu'on  nous  raconte  de  son  ancienne 
magnificence  ;  mais  les  pyramides  existent ,  qui 
font  foi  de  tout  le  reste,  et  il  n'y  a  pas  d'incré- 
dulité qui  ne  vienne  se  briser  contre  ces  mas- 
ses-là. 

»  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  Athènes,  moins 
gigantesque  dans  ses  monumens,  mais  plus  vé- 
ritablement grande  que  l'Egypte.  Les  mœurs ,  lé 
gouvernement  des  Athéniens,  leur  ville  même 
n'existent  plus  que  dans  quelques  débris  ;  mais 
à  peine  les  eus-je  aperçus,  qu'une  idée  de  gran- 
deur se  répandit  sur  tout  ce  que  je  n'avais  pas 
vu  et  sur  tout  ce  que  je  ne  pouvais  plus  voir. 
Les  trois  seules  colonnes  qui  restent  du  temple 
de  Jupiter  m'ont  tout  rendu  vraisemblable,  tani 
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ce&  restes  sont  frappans  de  magnificence  et  de 
simplicité.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  voir  ces 
grandes  et  belles  colonnes  du  plus  beaux  marbre 
de  Paros,  intéressantes  par  leur  beauté,  par 
celle  des  temples  qu'elles  décoraient,  par  le  sou- 
venir des  beaux  siècles  qu'elles  rappellent,  et 
surtout  parce  que  l'imitation  plus  ou  moins 
exacte  de  leurs  belles  proportions  fut  et  sera 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  la 
mesure  du  bon  et  du  mauvais  goût  ;  je  les  parr 
courais ,  je  les  touchais ,  je  les  mesurais  avec  une 
insatiable  avidité  ;  elles  avaient  beau  tomber  en 
ruine,  je  ne  pouvais  quelquefois  m'empêcher 
de  les  croire  impérissables;  je  croyais  faire  la 
fortune  de  mon  nom  en  le  gravant  sur  leur 
marbre  ;  mais  bientôt  je  m'apercevais  avec  dou* 
leur  de  mon  illusion.  Ces  restes  précieux  ont 
plus  d'un  ennemi ,  et  le  temps  n'est  pas  le  plus 
terrible  ;  la  barbare  ignorance  des  Turcs  détruit 
quelquefois  en  un  jour  ce  qu'avaient  épargné  des 
siècles.  J'ai  vu  étendue  à  la  porte  du  comman* 
dant  une  de  ces  belles  colonnes  dont  je  vous  ai 
parlé  ;  un  ornement  du  temple  de  Jupiter  allait 
orner  son  harem.  Le  temple  de  Minerve ,  le  plus 
bel  ouvrage  de  l'antiquité ,  dont  la  magnificence 
mit  Périclès,  qui  l'avait  fait  bâtir,  dans  l'impos- 
sibilité de  rendre  ses  comptes,  est  enfermé  dans 
une  citadelle  construite  en  partie  à  ses  dépens. 
Nous  y  sommes  montés  par  un  escalier  composé 
de  ses  débris.  Nous  foulions  aux  pieds  des  bas- 
reliefs  sculptés  par  les  Phidias  et  les  Praxitèle;  je 
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marchais  à  côté  bu  j'enjambais  pour  n'être  pa» 
complice  de  ces  profanations.  Un  magasin  à 
poudre  est  établi  à  côté  du  temple  ;  dans  les  der- 
nières guerres  des  Vénitiens,  une  bombe  a  fait 
éclater  le  magasin  et  tomber  plusieurs  colonnes 
jusqu'alors  parfoitement  conservées.  Ce  qui  m'a 
désespéré,  c'est  qu'au  moment  de  descendre  on 
a  donné  ordre  de  tirer  le  canon  pour  M,  l'Am^- 
bassadeur;  j'ai  craint  que  cette  commotion  n'a- 
chevât d'ébranler  le  temple ,  et  M.  de  Choiseul 
tremblait  des  honneurs  qu'on  lui  rendait. 

»Le  temple  de  Thésée,  qui,  si  l'on  en  excepte 
quelques  colonnes  hors  d'aplomb  par  Vefïetd'ua 
tremblement  de  terre,  réunissait  toute  la  soli- 
dité d'un  bâtiment  nouveau  à  tout  l'intérêt  de 
la  plus  vénérable  antiquité ,  est  en  proie ,  à  ce 
qu'on  nous  mande,  à  la  même  barbarie.  Son 
beau  pavé  de  marbre ,  respecté  par  tant  de  siècles 
et  foulé  par  tant  de  grands  hommes ,  est  enlevé 
par  ordre  de  ce  même  commandant,  trop  igno- 
rant même  pour  savoir  le  mal  qu'il  faU. 

»  Après  ces  temples,  on  voit  encore  avec  plai* 
sir  dix-sept  colonnes  de  marbre ,  reste  de  cent 
dix  qui  soutenaient,  dit-on,  le  temple  d'Adrien^ 
Devant  est  une  aire  à  battre  le  blé ,  pavée  '  des 
magnifiques  débris  de  ce  monument.  On  y  dis- 
tingue avec  douleur  des  fragmens  sans  nombre, 
des  superbes  sculptures  dont  ce  temple  était 
orné.  Entre  deux  de  ces  dix-sept  colonnes  s'était 
guindé ,  il  y  a  quelques  années,  pour  y  vivre  et 
mourir,  un  ermite  grec ,  plus  fier  des  Ijornmages 
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de  la  populace  qui  le  nourrissait,  que  les  MiU 
tiade  et  les  Thémistocle  ne  Tont  jamais  été  des 
acclamations  de  la  Grèce.  Ces  colonnes  elles- 
mêmes  font  pitié  dans  leur  magnificence.  Je  de- 
mandai qui  les  avait  ainsi  mutilées,  car  il  était 
aisé  de  voir  ce  qui  n'était  point  l'effet  du  temps; 
on  me  dit  que  de  ces  débris  on  faisait  de  la 
chaux.  J'en  pleurai  de  rage. 

»  Dans  toute  la  ville  c'est  le  même  sujet  dé  dou- 
leur. Pas  un  pilier,  pas  un  degré,  pas  un  seuil 
de  porte  qui  ne  soit  de  marbre  antique ,  arraché 
par  force  de  quelque  monument  ;  partout  la 
mesquinerie  des  constructions  modernes  est  bi- 
zarrement mêlée  à  la  magnificence  des  édifices 
antiques.  J'ai  vu  un  bourgeois  appuyer  un  mau- 
vais plancher  de  sapin  sur  des  colonnes  qui 
avaient  supporté  le  temple  d'Auguste.  Les  cours, 
les  places ,  les  rues  sont  jonchées  de  ces  débris , 
les  murailles  en  sont  bâties  ;  on  reconnaît  avec 
un  plaisir  douloureux  une  inscription  intéres- 
sante, l'épitaphe  d'un  grand  homme,  la  figure 
d'un  héros,  un  bras,  un  pied  qui  appartenait 
peut-être  à  Minerve  ou  à  Vénus;  là,  une  tête  de 
cheval  qui  vit  encore;  ici,  des  caryatides  superbes 
enchâssées  dans  le  mur  comme  des  pierres  vul- 
gaires. J'aperçois  dans  une  cour  une .  fontaine  de 
marbre ,  j'entre;  c'était  autrefois  un  magnifique 
tombeau  orné  de  belles  sculptures;  je  me  pit>s- 
teme,  je  baise  le  tombeau;  dans  l'étourderie  de 
mon  adoration  je  renverse  la  cruche  d'un  enfant 
qui  riait  de  me  voir  faire;  du  rire  il  passe  aux 
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larmes  et  aux  cris  ;  je  n'avais  point  sur  moi  de 
quoi  l'apaiser,  et  il  ne  se  serait  pas  encore  con- 
solé ,  si  des  Turcs  très-bonnes  gens  ne  Fayaient 
menacé  de  le  battre. 

»  Il  faut  que  je  vous  conte  encore  une  supers- 
titiondemon  amour  pour  l'antiquité.  Au  moment 
où  je  suis  entré  tout  palpitant  dans  Athènes,  ses 
moindres  débris  me  paraissaient  sacrés.  Voua 
connaissez  l'histoire  du  Sauvage  qui  n'avait 
jamais  vu  de  pierres;  j'ai  fait  comme  lui,  j'ai 
rempli  d'abord  les  poches  de  mon  habit ,  ensuite 
de  ma  veste ,  de  morceaux  de  marbre  sculptés  ; 
et  puis,  comme  le  Sauvage,  j'ai  tout  jeté ,  mais 
avec  plus  de  regret  que  lui. 

»  Pour  comble  de  malheur ,  les  Albanais  ont 
fait  sur  ces  côtes  une  incursion  meurtrière  ;  il  a 
fallu  se  mettre  à  l'abri  par  des  murs  ;  la  malheu- 
reuse antiquité  a  fait  encore  ces  frais-là ,  et  la. 
défense  de  la  ville  nouvelle  a  coûté  plus  d'ui^ 
magnifique  débris  à  la  ville  ancienne. 

»  Pardonnez ,  Madame ,,  ce  long  récit  dont  l'en- 
nui vous  fera  peut-être  haïr  le  pays  que  je  vou- 
lais vous  faire  aimer.. Pour  vous  réconcilier  avec 
lui,  vous  recevrez  bientôt  du  vin  de  ces  belles 
îles ,  mûri  par  leur  beau  soleil.  Faites ,  en  le  bu  • 
vant,  commémoration  de  moi  avec  vos  amis. 
M.  de  Choiseul  prie  M.  de  Vaines ,  qu'il  connaît 
plus  que  vous ,  de  vous  faire  accepter  un  petit 
flacon  d'essence  de  roses;  plus  de  roses  sont 
exprimées  dans  ce  petit  flacon  qu'on  n'en  trou- 
verait dans  tous  les  jardins  que  j'ai  chantés.  Ma 
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malheureuse  vue  se  brouille,  je  ne  puis  plus 
écrire,  et  cela  m'attriste  un  peu. 

»  J'embrasse  bien  tendrement  M.  de  Vaines.  » 


On  ne  se  permet  de  rappeler  ici  l'impromptu 
suivant  que  parce  qu'il  se  trouve  dans  le  troi- 
sième volume  du  Recueil  de  Pièces  intéressantes 
de  M.  de  La  Place ,  qui  vient  de  paraître. 


Impromptu  de  M,  le  prince  de  Ligne  au  Prince 
héréditaire j  aujourd'hui  duc  de  Brunsivick  y 
qui  lui  montrait  des  vers  que  le  Roi  de  Prusse 
avait  faits  pour  lui. 

Un  grand  Roi  vous  clianta,  Tunivers  tous  admire  , 
•   Adoré  des  vainqueurs ,  estimé  des  vaincus  ; 
.  De  C3rtbère  et  de  Mars  vous  soutenez  l'empire 

A  force  de  talens ,  de  gloire  et  de  coc*^  *. 


On  a  donné,  le  samedi  29  Janvier,  sur  le 
Théâtre  français ,  la  première  représentation  des 
Epreuves^  comédie,  en  vers  et  en  un  acte,  de 
M.  Forgeot ,  connu  avantageusement  par  sa  jolie 
comédie  des  Ris^aux  Amis ,  dont  nous  avons  eu 
rhonneiu*  de  vous  rendre  compte  dans  le  temps. 

Cette  petite  pièce ^  imitée  de  la  Feinte  par 
amour,  de  Dorât,  qui  n'est  elle-même  qu'une 
copie  de  la  Coquette  corrigée  de  La  Noue ,  a  été 
fort  Applaudie.  Des  scènes  agréables,  un  dia- 
logue facile  et  d'un  naturel  plein  de  grâces  et 
d'esprit,  font  regretter  que  M.  Forgeot,  avec  le 
ntyle  le  plus  propre  à  la  comédie ,  n'ait  pas  eu 
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le  courage  ou  le  talent  de  coneevoir  un  plan  et 
des  caractères  qui  ne  soient  plus  toujours  cal- 
qués sur  ceux  qu'on  a  déjà  vus  répété»  tant  de 
fois  sur  la  scène ,  des  caractères  enfin  qui  res- 
semblent à  ceux  que  nous  offrent  le  monde  et 
la  société  ;  si  le  fonds  sans  doute  en  est  toujours 
le  même,  leurs  formes ,  leurs  nuances  du  moins 
se  renouvellent  sans  cesse  et  varient  à  Finfini. 


Les  Tant  pis  et  les  Tant  mieux. 

....  Mon  père  avait  un  métier  honnête;  il  n'y 
eut  aucun  moyen  de  me  l'apprendre.  —  Tant 
pis. — ^Pa»  tant  pis,  car  je  jouais  fort  joliment  de 
la  harpe ,  et  ce  talent  me  conduisit  à  la  Cour, 
dont  je  n'eusse  jamais  approché  si  j'avais  réussi 
par  hasard  à  faire  des  montres.  —  Eh  bien ,  tant 
mieux. — Oui  ;maisj'en  fus  bientôt  chassé,  grâce 
à  mes  impertinences. — ^Tant  pis. — Pas  tant  pis, 
car  elles  furent  utiles  à  un  homme  riche  (i);  il 
vit  qu'il  pourrait  se  servir  de  moi,  et  commença 
ma  fortune. — Tant  mieux. — Pas  encore  tant 
mieux;  mes  liaisons  avec  lui  m'attirèrent,  après 
sa  mort,  un  procès  qui  faillit  me  perdre;  Dans 
l'intervalle  cependant  je  me  mariai  trois  fois.  — 
Oh  !  tant  pis.  —  Si  je  ne  m'étais  pas  toujours 
trouvé  veuf  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  m'en 
repentir.  Pour  me  consoler,  je  fis  un  drame  (2); 
il  fut  hué.  — Tant  pis.  — Non  ;  je  soutins  bcave- 

(i)  M.  Paris  DuTerney. 
(i)  Eugénie. 
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n^ent  que  la  pièce  irait  aux  nues  le  lendemain; 
je  ne  sais  trop  comment  je  gagnai  la  gageure; 
mais  je  devinai  dès-lors  tout  ce  qu'on  pouvait 
oser  avec  le  public,  et  c'est  un  secret  que  j'ai 
fait  valoir  depuis  avec  assez  d'avantage.  Quelque 
temps  après  je  me  liai  particulièrement  avec  un 
grand  seigneur  (i),  plus  particulièrement  avec 
sa  maîtresse (i),  qui,  très-jolie,  était  plus  aimable 
encore. — Tant  mieux. — Oui,  si  cela  ne  m'eût 
pas  valu  une  volée  de  coups  et  quelques  mois 
de  prison.  J'espérai  me  dédommager  en  faisant 
régler  utilement  mes  comptes  avec  mon  premier 
protecteur,  qui  venait  de  mourir.  Je  risquai , 
comme  je  l'ai  dit  moi-même  fort  éloquemment , 
je. risquai  de  me  faire  payer  ou  de  me  faire  pen- 
dre. Je  ne  fus  pas  pendu.  — Ah!  tant  mieux!  — 
Mais  je  fus  blâmé. — ^Tant  pis. — ^Non ,  tant  mieux  ; 
je  devins  le  martyr  du  patriotisme;  je  fus  re- 
gardé comme  le  défenseur  de  nos  Dieux  et  de 
nos  lois  ;  un  bel-esprit  (3)  de  mes  amis  m'appela 
le  Brutus  de  la  France,  Tout  blâmé  que  j'étais, 
je  fus  admis  à  la  table  des  Princes,  aux  secrets 
du  Ministère  et  chargé  de  plusieurs  négocia- 
tions importantes  (4).  Le  tribunal  qui  m'avait 
blâmé,  et  que  j'avais  couvert  de  boue  et  de  ridi- 
cule ,  se  vit  bientôt  chassé  lui-même  avec  igno- 
minie. Je  crus  avoir  rétabli  la  magistrature  eu 

(i)*M.  le  duc  de  Chanlnes. 
(a)  Mademoiselle  Beaaménard. 

(3)  M.  .Gndin ,  dana  ses  Mânet  de  Louis  XF^ 

(4)  A  Londres,  k  Vienne |  etc. 
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France;  et tou^aars ]^rêt  k prendre ,  k  rece^oir^ 
à  demandery  je  me  résignai  à  gagner  quelques 
millions  pour  soutenir  la  liberté  de  l'Amérique , 
en  attendant  que  le  Roi  Très-Chrétien  eût  jugé 
k  propos  de  la  soutenir  lui-même  un  peu  plus 
<îhèremen<;.  Pour  avoir  fort  bien. vendu  aux  nou- 
veaux républicains  de  mauvais  fusils,  de  mau- 
vais souliers ,  de  mauvais  chapeaux ,  j'osai  m'ap** 
peler  Seaumarèhais  F  Américain;  ib  ne  répon* 
dirent  à  cette  mauvaise  plaisanterie  qu'en  me 
payant  assez  maL  Cependant  j'eus  une  marine 
sous  mon  nom(i).  Je  publiai  un  manifeste  contre 
le  Roi  d'Angleterre  y  où  je  traitai  lestement  Sa 
Majesté  Britannique,  plus  lestement  encore  le 
duc  deChoiseul,  le  comte  d'Aranda,  etc. -i-. Ah! 
tant  pis  !  —  Pas  tant  pis ,  car  il  ne  m'en  arriva 
rien,  et  l'on  crut  que  j'étais  un  des  hommes  les 
plus  puissans  du  royaume.  Pour  occuper  les 
loisirs  que  tant  de  grands  intérêts  laissaient  en^ 
core  à  mon  activité ,  j'entrepris  une  belle  édition 
de  Voltaire,  que  je  finirai  peut-être;  je  fis  des 
Comédies ,  et  lançai  plusieurs  pamphlets  contre 
un  ministre,  dont  le  génie  avait  jeté  sur  toutes 
les   parties   de  l'administration    une    lumière 
éblouissante ,  insupportable.  Impatienté  de  toutes 
nos  petites  persécutions ,  l'honnête  homme  se 
crut  obligé  de  demander  sa  retraite ,  et  bientôt 
après  tout  rentra  dans  l'ordre  accoutumé.  £h 
bien,  le  croirez-vous ?  après  tant  de  services 

(i)  Voyez  la  Lettre  de  M.  le  conOe  «rEitaing  à  M.  de  Beanmat*- 
éun  snr  le  combat  de  la  Grenade. 

3,  I  r 
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rendus  à  TEtat ,  à  TuniveES,  on  me  refusa  inho- 
mainement  le  plaisir  de  faire  jouer,  sur  le  Théâtre 
de  la  Nation ,  une  farce  fort  gaie  où  je  cherchai  à 
consoler  les  petits  en  les  faisant  rire  aux  dépens 
des  grands  ;  ce  qui ,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  j 
me  parait  encore  assez  neuf,  assez  original.  — 
Ah!  tant  pis!  «—Pas  tant  pis  encore;  car,  après 
ravoir  défendue  pendant  deux  ans,  on  la  per- 
mit un  beau  jour,  et  le  succès  en  fut  bien  plus 
inouï,  grâce  aux  honneurs  de  la  victoire  que  j^us 
l'air  d'avoir  remportée  sur  TAutorité  même.  On , 
chercha,  l'on  trouva  des  allusions  partout,  et 
ma  pièce,  objet  de  la  curiosité  universelle,  pa- 
rut tout  à-la-'fois  un  chef-d'œuvre  d'esprit ,  de; 
hardiesse  et  de  verve  comique.  Redouté  de  tout 
le  monde,  il  ne  tint  qu'à  moi  de  penser  que 
l'heureuse  audace  de  mon  caractère  était  deve- 
nue une  puissance  réelle.  Je  voulus  consacrer 
mon  triomphe  par  une  bonne  œuvre,  et  je  des- 
tinai le  riche  produit  de  mon  Figaro  à  un  éta- 
blissement aussi  utile  que  respectable.  —  Ah  ! 
tant  mieux  !  '■^  Pas  tant  mieux  \  cela  me  donna 
le  goût  de  la  bienfaisance;  hélas  1  ce  goût,  pour 
moi  tout  neuf  encore ,  m'a  conduit  par  une  fa-, 
talité  étrange...  où  ?...  Je  m'avisai  de  donner  et 
de  faire  donner  l'aumône  à  une  pauvre  infor- 
tunée dont  la  mari  venait  d'être  écrasé  sur  le 
port  Saint-Nicolas  ;  ma  manière  de  faire  la  cha- 
rité déplut  à  un  philosophe  (i),  si  philosophe, 
qu'il  ne  fit  jamais  rien.  Tandis  que  tout  le  monde 

(i)  M.  Saard ,  de  rAcadémie  françaiiei' 
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praît  me  craindre ,  c  est  lui  qui  ose  m^attaquer. 
-t-Quoi1  sans  égard  pourlefifroi  de  votre  nom? 
— Je  m'abaisse  à  lui  répondre;  dans  ma  sur<* 
prise ,  dans  ma  colère ,  j'ai  le  malheur  de  parler 
de  lions  et  de  tigres;  je  ne  songeai  qu'à  l'op'^ 
position  de  leur  force ,  de  leur  puissance ,  à  la 
faiblesse  méprisable  du  vil  insecte  auquel  je' 
comparai  mon  adversaire  (i).  On  prête  à  cette 
platitude  le  sens  le  plus  noir,  le  plus  odieux,  et 
me  voilà  conduit...  à  Saint-Lazare (2).  —  La  leçon 
est  fâcheuse ,  à  la  vérité  ;  ,et  il  est  dur  de  la  re- 
cevoir pour  une  bêtise,  avec  tant  de  talent  pour 
la  mériter  à  d'autres  titres;  mais ,  après  tout,  ce 
n'est  pourtant  qu'une  plaisanterie.  —  Une  plai- 
santerie !  O  mes  bons  amis  de  Cour,  est-ce  un« 
arme  qui  convienne  à  l'Autorité....  ? 

(x)  Voici  la  phrase  fatale  :  «  Qaand  j*ai  dû  vaincre  lions  et  tigrea 
*>  pour  faire  joner  nne  Comédie ,  penses-TOos,  après  son  snccès,  me  ré- 
«>  daire  ainsi  qu'une  servante  hollandaise  k  battre  l'osier  tons  les  ma* 
tins  sur  Tinsecte  yil  de  la  nuit. ...  ?»  Un  honnête  Hbllandaîa  lisant 
«H  café  cet  article  du  Journal,  a'est  écrié  que  l'auteur  ea  ayait 
menti,  et  qu^il  manquait  très  -  indécemment  de  respect  à  la  propreté 
hollandaise;  mais  il  n'y  a  pas  tu  d'autre  crime. 

(a)  Sur  un  ordre  écrit  de  la  main  du  Roi  à  M.  le  baron  de  Bretéoil , 
et  conçn ,  dit<in ,  à-peu-près  dans  ces  termes  :  «  Aussitôt  cette  lettre 
•  recne^  vous  donnerez  l'ordre  de  oondnire  le  aîeiir.de  Beanmarchait 
f>  k  Sainl-Lazare.  Cet  homme  devient  aussi  par  trop  insolent;  c'est  un 
»  gax^n  mal  élevé  dont  il  fant  soigner  l'éducation. ...»  Il  n'y  est 
resté  qae  quatre  ou  cinq  Jours.  On  a  prétendu  qu'un  des  motifs  qui  4 
fait  hâter  sa  sortie  a  été  la  oràinte  que  le  ridicule  des  chansons  et  dee 
sarcasmes  où  on  le  traitait  par  dérision  de  eheyalier  de  Saint-Lataro 
ne  finit  par  compromettre  plus  ou  moins  la  dignité  d'un  Ordre  dont 
Monsieur  a  relevé  la  gloire  et  auquel  par-U  mime  il  prend  un  intérêt 
tout  particulier. 

lin 
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Xlette  question  sans  doute  est  aissez  délicate^ 
assez  importante  pour  désirer  de  la  voir  dis- 
cuter quelque  jour  ayec  une  discrétion  respec- 
tueuse. ^ 

*  Tout  le  monde,  disait  d'Alembert,  avait  le 
droit  de  tuer  M.  de  Lally ,  excepté  le  bourreau. 
Tout  le  monde,  dirait-il  peut-être  aujourd'hui , 
avait  le  droit  de  faire  Tépigramme  la  plus  cruelle 
contre  le  sieur  de  Beaumarchais ,  excepté  le  Gou- 


vernement. 


Voici  la  lettre  attribuée  à  M.  Suard,  qui  a 
donné  tant  d'humeur  k  M.  de  Beaumarchais. 

^  M.  Caron  de  Beaumarchais. 

a  Monsieur ,  tout  le  monde  connaît  votre 
»  bienfaisance  ;  permettez-moi  de  venir  la  ré- 
i>  clamer  dans  le  Journal  même  où  elle  se  ma- 
»  nifeste  avec  tant  d'éclat. 

»  Je  suis  ecclésiastique;  une  femme  de  la 
»  famille  Valois ,  qui  depuis  long-temps  a  de  la 
}>  confiance  dans  mon  zèle,  mais  qui  n'ose  pas 
»  prendre  la  liberté  de  vous  écrire ,  m'a  prié  de 
»  vous  faire  part  de  son  chagrin  et  de  ses  in- 
:»  quiétudes.  En  voici  le  motif. 

»  Depuis  que  vous  avez  annoncé  au  monde 
»  la  malheureuse  situation  d'Elisabeth  Valois , 
D  veuve  l'Ëcluse ,  et  les  trois  louis  dont  vous 
y>  l'avez  gratifiée ,  d'autres  personnes  charita- 
y>  bles ,  mais  qui  ne  se  sont  pas  nommées ,  lui 
a»  ont  aussi  envoyé  des  secours. 
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»  Ne  croyez  pas ,  Monsieur ,  que  je ,  veuille 
»  faire  une  observation  désobligeante  ;  chacun 
»  fait  le  bien  à  sa  manière;  qu'on  le  fasse,  c'est 
»  le  point  essentiel.  La  morale  sublime,  qui 
9  veut  que  la  main  gauche  ignore  le  bien  que 
»  fait  là  main  droite ,  n'est  plus  guère  à  la  por- 
»  tée  de  nos  mœurs;  aussi  est-ce  une  perfec- 
»  tion,  non  un  précepte.  Il  faut  respecter  la 
»  charité  qui  se  cache;  il  faut  louer  encore  la 
»  charité  qui,  en  se  montrant,  électrise  gaie- 
y*  ment  celle  des  autres.  Un  peu  de  vanité  est 
»  un  bien  petit  péché  ;  la  vanité  qui  soulage  les 
»  misères  de  ceux  qui  souffrent  est  bonne  à  en- 
»  courager.  Nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps 
»  où  il  faille  chicaner  les  motifs  des  bonnes 
»  actions. 

»  Pardonnez  cette  petite  bouffée  de  morale  à 
»  mon' état  et  à  l'habitude  de  mes  fonctions; 
»  pour  changer  de  sujet ,  parlons  de  vous ,  Mon- 
»  sieur,  de  vos  Comédiea  et  de  ce  qu'elles  ont 
»  produit 

»  Je  ne  les  connais  pas  par  moi-même;  mes 
»  devoirs  et  mes  principes  m'interdisent  le 
A  Théâtre  ;  mais  il  n'y  a  personne  dans  Paris  qui 
»  puisse  en  ignorer  la  célébrité. 

»  Le  bruit  de  votre  nom  et  de  vos  succès  a  re- 
»  tenti  jxusqu'auK  Halles  et  au  port  Saint-Nicolas. 
»  n  n'y  a  pas  un  gagne-denier  ni  une  blanchis^ 
i>  seuse  un  peu  renforcée  qui  n'ait  vu  au  moins 
»  une  fois  le  Mariage  de  Figaro  j  et  qui  n'en  aî£ 
D  retenu  quelques  traits  facétieux  qui  égayent 
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»  à  chaque  instantleur&  conYersatian3.  Vous  leur 
»  ayez  appris  à  rajeunir  ingénieusement  de& 
»  proverbes  qu'ils  commençaient  à  trouvctr  usés. 
y>  Tant  va  la  cruche  à  F  eau  qu'enfin  elle  s^emr 
x>  pUij  se  répète  dix  fois  de  suite  dans  leurs 
3>  joyeux  propos ,  et  dix  fois  de  suite  excite  de& 
2>  éclats  de  rire  sans  fin.  Gaudeant  Benè  natiy, 
D  est  devenu  pour  ceux  qui  savent  sçulemeni 
2>  lire  au  lutrin  une  maxime  de  morale ,  comme 
ji>  un  trait  d*esprit. 

»  Un  grand  nombre  de  ces  bonnes  gens ,  qui 
»  ne  connaissaient  pas  même  le  nom  du  Théâtre 
j»  français 9  ont  voulu  voir  votre  Comédie;  et 
y>  conune  ils  n  y  ont  rien  compris  d'abord ,  ils. 
»  y  sont  retournés.  Le  plaisir  et  Finstruction 
»  qu'ils  y  ont  trouvés  les  ont  conduitSi naturel-^ 
>  lement  aux  Théâtres  des  boulevardbiii^ù  ils 
»  aiment  à  revoir  Figaro  sous  toutes  \e^  formes  ^ 
y>  et  toujours  avec  son  esprit  et  son  ton. 

»  Ce  qui  les  charme  surtout ,  c'est  de  retrou- 
j>  ver  dans  votre  Comédie ,  comme  dans  celles 
D  des  GrandsDanseurs  du  Roi ,  des  mœurs  qu'ils 
D  connaissent  beaucoup ,  un  langage  qui  leur 
»  est  déjà  familier^  et  des  plaisanteries  qui  sont 
»  à  leur  usage. 

»  Je  ne  m'y  connais  pas  bc«LUcoup  ;  mais  il 
»  me  semble,  Monsieur,  que  le  but  du  poète 
»  comique  est  de  faire  passer  siu*  le  Théâtre  les 
nj  mœurs  du  peuple ,  et  que  son  succès  est  de 
3»  feire  passer  dans  la  bouche  du  peuple  les  plai^ 
»  sahteries  du  Théâtre.  Je  ne  sais  pas  jus<]^uà 
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»  quel  point  la  langue  des  Seigneurs  et  des 
»  Dames  s'est  enrichie  des  phrases  de  Figaro  et 
j>  de  Basile  ;  mais  je  suis  sûr  que ,  si  TOtre  pièce 
j»  se  perdait  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  ) ,  le  dia- 
»  logue  s'en  retrouverait  presque  en  entier  dans 
»  les  bonnes  sociétés  des  faubourgs  SaintJac« 
»  ques  et  Saint-Marceau . 

»  On  dit  d'ailleurs  que  les  héros  de  votre 
y>  Comédie  sont  un  grand  seigneur,  de  qui  tout 
»  le  monde  se  moque,  ce  qui  n'est  pas  corn* 
»  mun  ;  un  valet  insolent  qui  se  moque  de  tout 
»  le  monde ,  ce  qui  doit  amuser  bien  des  gens  ; 
»  et  un  petit  page  qui  court  après  toutes  les 
»  filles ,  et  à  qui  une  belle  comtesse  trouve  la 
»  peau  très-douce  et  le  bras  bien  rond ,  ce  qui 
»  ne  peut  manquer  de  plaire  aux  jeunes  gar* 
»  çons  et  aux  grandes  Dames.  Tout  cela  est 
»  bien  fait  pour  charmer  toutes  les  classes  du 
»  public. 

»  Vous  ne  connaissez  peut-être  pas  toute  votre 
»  gloire,  Monsieur.  Le  nom  de  Figaro  est  de- 
»  venu  immortel  dans  la  bouche  du  peuple , 
9  comme  celui  de  Tartufe  dans  la  bouche  des 
y>  gens  du  monde.  Mais  celui-ci  est  borné  à  dé-» 
»  signer  un  hypocrite  ;  au  lieu  que  l'autre  s'ap- 
»  plique  à  toute  espèce  de  mauvais  sujets;  on 
D  le  donne  même  aux  chiens,  aux  chats,  aux 
]>  chevaux  de  fiacre.  J'entendis  l'autre  jour  un 
»  porteur  de  chaise  dire,  en  voyant  un  chien 
3)  des  rues  qui  aboyait  à  tous  les  passans  )  j^ssom* 
»  mons  ce  vilain  Figaro. 

»  Comment  n'avez-vous  pas  pressenti  que  ce 
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S)  nom  ^  prodigué  à  ce  qu'il  y  a  de  phis  bas  et 
»  de  plus  ridicule ,  devenait  une  iniquité  pour 
3»  une  bra^e  femme  à  qui  on  l'applique  si  légère- 
y>  ment  ?  L'influence  de  ces  sobriquets  parmi  le 
»  peuple  est  plus  importante  qu'on  ne  pense  ;. 
3>  ils  ne  se  perdent  presque  jamais.  La  plupart 
»  des  noms  propres  n'ont  été  dans  leur  origine 
»  que  des  sobriquets.     ' 

»  La  parente  de  la  veuve  l'Ecluse,  qui  ins^que 
»  ici  votre  humanité  par  ma  plume,  a  vu  avec 
»  douleur  que  quelques-uns  de  vos  amis,  qui , 
»  à  votre  exemple ,  envoyaient  au  Journal  de 
»  Paris  des  secours  pour  cette  pauvre  veuve, 
»  les  adressaient  à  la  petite  Figaro.  Heureuse- 
3>  ment  que  les  gens  de  son  quartier  ne  lisent 
)»  pas  le  Journal  de  Paris  ;  sans  cela ,  ce  nom  de 
»  Figaro  deviendrait  une  tache  ineffisiçable  pour 
»  cette  femme,  pour  le  jeune  enfant  qu'elle 
-»  allaite,  et  pour  d'autres  marmots,  si  elle  en 
»  a ,  qu'elle  voudra  empâter^  comme  vous  l'avez; 
y  si  bien  dit,  de  son  lait  maternel  11  ne  serait 
»  plus  en  votre  pouvoir  de  réparer  le  mal  que 
j»  Yous  auriez  fait  à  toute  cette  famille.  Quel  est 
j>  le  bourgeois,  un  peu  délicat  qui  voudrait  épou- 
»  ser  une: petite  Figaro ,  et  l'bonnêle  artisan  qui, 
3>  enlaehé  de  ce  nom  dès  son  enfance,  pourrait 
p  aspirer  à  devenir  syndic  de  sa  communauté  ? 

»  Je  vous  soumets ,  Monsieur,  ces  réflexions , 
»  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  occupiez 
]»  à  prévenir  le  i^alheur  dont  cette  honnête 
»  famille  est  menacée. 

}>  Pardonnez  si  je  vous  ai  occupé  si  longue* 
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»  ment  de  vous  et  de  vos  ouvrages;  je  me  suis 
»  laissé  aller  au  plaisir  de  m'entre  tenir  avec  vous^ 
»  parce  que  j'ai  vu  que  vous  aimiez  à  répondre 
»  à  tout  le  monde.  Je  me  trouverai  infinin^ent 
»  honoré  d'un  mot  de  réponse,  et  je  vous  as- 
»  sure  y  en  attendant,  des  sentimens  très-distin- 
»  gués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc- 

»  P.  L.  P.  F.  C.  L.  ». 

La  réponse  de  Beaumarchais  à  cette  lettre  se 
trouve  dans  le  Journal  de  Paris  du  7  Mars  1785. 


On  a  donné,  le  i5  Février,  sur  le  Théâtre  de 
la  Comédie  italienne ,  la  première  représentation 
de  la  Femme  jalouse  ^  comédie,  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  de  M.  Desforges ,  auteur  des  Marins  y  de 
Tom-Jones  à  Londres,  du  Temple  de  V Hymen , 
de  V Epreuve  villageoise ,  etc. 

La  marche  de  la  nouvelle  prodi;Lction  de 
M.  Desforges  est  assez  compliquée.  Ce  sujet  avait 
déjà  paru  sur  la  scène  italienne  ;  Riccoboni ,  au- 
teur estimé  de  l'ancien  Théâtre  italien ,  en  avait 
fait  une  pièce  à  canevas ,  dont  Joly  fit  une  comé- 
die en  vers  et  en  trois  actes,  qui  fut  jouée  avec 
succès  en  1726;  ces  deux  ouvrages  n'ont  d'autre 
ressecablance  avec  la  pièce  de  M.  Desforges  que 
le  titre.  C'est  la  Femme  jalouse  ^  o\x  The  jealous 
fVife  y  de  M.  Colman ,  jouée  avec  le  plus  grand 
succès,  sur  le  Théâtre  de  Londres,  en  1763  ,  et 
supérieurement  traduite  en  français  par  madame 
Riccoboni,  qui  semble  avoir  fourni  à  M.  De&- 
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forges  ridëe  de  sa  nouvelle  Comédie  ;  cependant 
il  assure ,  dans  sa  préface ,  n'avoir  connu  la  pièce 
anglaise  qu'après  avoir  fini  la  sienne,  et  Ton  se- 
rait presque  tenté  de  le  croire.  L'auteur  de  Tom- 
Jones  à  Londres^  s'il  eût  connu  l'ouvrage  de 
Colman ,  se  serait  bien  gardé  sans  doute  d'éta- 
blir •  la  plus  grande  partie  de  l'intrigue  de  sa 
Comédie  «ur.lp  double  fond  d'une  boîte  trouvé 
si  à  propos  dans,  un  secrétaire  ouvert;  il  eût 
employé  par  préférence  le  moyen  plus  théâtral 
et  plus  naturel  en  même  temps  dont  s'est  servi 
l'auteur  anglais.  Dans  la  pièce  de  M.  Colman ,  la 
scène  s'ouvre  par  les  reproches  que  madame 
Belton  fait  à  son  mari  ;  elle  a  surpris  une  lettre 
adressée  à  Charles  Belton,  neveu  de  sir  Belton, 
logé  chez  son  oncle,  qui  l'a  élevé.  Cette  lettre  est 
de  sir  Thomas  Gliflford,  père  d'une  jeune  per- 
sonne qui  s'est  sauvée  de  la  maison  paternelle 
pour  fiiir  un  hymen  qu'elle  déteste ,  parce  qu'elle 
aime  et  qu'elle  est  aimée  de  Charles  Belton.  Le 
père  de  miss  Henriette  Clifford  croit  ce  jeune 
homme  auteur  de  l'enlèvement  de  sa  fille  ;  et 
madame  Belton,  dans  les  mains  de  qui  sa  lettre 
est  tombée ,  en  accuse  son  mari ,  parce  qu'en 
effet  la  lettre  est  adressée  à  M.  Belton,  sans  que 
rien  puisse  désigner  si  c'est  l'oncle  ou  le  neveu. 
Cette  exposition,  tout  à-la-fois  simple  et  drama- 
tique, jette  un  intérêt  réel  sur  la  pièce,  et  lui 
donne  un  fnouvement  qui  commence  dès  la  pre- 
mière scène ,  et  marche  sans  le  secours  de  tou« 
les  petits  incidens  auxqpicls  Fauteur  français  s'est 
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m  obligé  de  recourir.  Une  jalousie  de  seize  ans 
est  peut-être  plus  bizarre,  plus  monstrueuse 
qu  un  amour  octogénaire.  Un  amour  qui  dure 
depuis  tant  d'années  pour  une  femme  jalouse 
est ,  au  moins  dans  nos  mœurs  actuelles ,  un 
phénomène  peu  croyable.  Ce  qui  paraît  plus  ri- 
dicule encore ,  c'est  de  ne  donner ,  au  bout  de 
seize  ans,  à  cette  femme,  d'autre  prétexte  pour 
justifier  sa  jalousie  que  la  malheureuse  décou- 
verte d'une  boite  à  double  fond  ;  une  passion  si 
cruelle  ne  peut  être  intéressante ,  sur  la  scène 
comme  dans  le  monde,  que  lorsqu'elle  est  exci- 
tée ,  entretenue  par  quelque  événement  dont  les 
apparences  puissent  excuser  en  quelque  ma- 
nière ses  soupçons  et  ses  fureurs.  C'est  ce  qu'a 
très-bien  senti  M.  Colman,  et  c'est  ce  que  prouve 
encore  l'intérêt  qui  règne  dans  les  trois  derniers 
actes  de  la  nouvelle  Femme  jalouse. 

Malgré  les  défauts  qu'on  vient  de  remarcjuer , 
et  plusieurs  autres  dont  le  détail  deviendrait  ici 
trop  ennuyeux,  cette  nouvelle  Comédie  de  M.  Des^ 
forges  a  eu  beaucoup  de  succès ,  et  ce  succès  est 
à  quelques  égards  bien  mérité  ;  l'intrigue  en  est 
conduite  assez  heureusement,  puisqu'elle  est 
claire,  quoique  fort  compliquée;  I^  scène  a  tou- 
jours du  mouvement  ;  ce  mouvement  n'est  sou- 
vent que  du  fracas,  mais  il  est  varié  et  produit 
de  l'effet.  Les  caractères  sont  soutenus  et  con^ 
trastés  avec  art  :  celui  d'Eugénie  appartient  ab- 
solument à  l'auteur;  ce  caractère,  qui  est  de  Tin- 
térêt  le  plus  aimable  ^  repose  doucement  l'âme^ 
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et  l'esprit  fatigués  par  des  situations  fortes  et  des 
incidens  trop  multipliés.  Le  style  est  la  partie  la 
plus  faible  de  cet  ouvrage  ;  il  a  paru  même  au 
dessous  de  celui  de  Tom- Jones  à  Londres*^  il 
n'est  facile  (]u'à  force  de  négligence ,  et  manque 
presque  toujours  également  d'esprit,  de  grâce 
et  de  précision. 

Dans  la  liste  mortuaire  des  nouveautés  qu» 
ont  paru  et  disparu  sur  là  scène  italienne ,  nous 
avons  oublié ,  je  crois,  Itsjimours  de  Colombine^ 
ou  Cassandre  Pleureur.  Cette  pièce  n'a  pas  été 
achevée.  Les  paroles  sont  de  M.  Le  Fort ,  secré- 
taire de  M.  le  duc  de  Fronsac,  la  musique  de 
M.  Champein. 

Parodie  du  Vaudeville  de  Figaro^ 

Cœurs  sensibles ,  cœurs  fidèles  ^ 
Par  Beaumarchais  offensés , 
Calmez  vos  frayeurs  cruelles. 
Les  vices  sont  terrassés. 
Cet  auteur  n'a  plus  les  ailes 
Qui  le  faisaient  Yoltiger; 
Son  triomphe  fut  léger.  (  bis,  ) 

Oui ,  ce  docteur  admirable  y 
Qui  faisait  hier  Fimportant , 
Devient  aujourd'hui  traitable  , 
Il  a  Falr  d'un  pénitent. 
Cest  une  amende  honorable 
Qu'il  devait  à  l'univers 
Pour  sa  prose  et  pour  5es«vers.  (Jns^y 

Le  Public  y  qui  toujours  glose  , 
Dit  qu'il  n'est  plus  insolent 
Depuis  qu'il  reçoit  la  dose 
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D'un  vigoureux  flagellant  (i)« 

De  cette  métamorphose 

Faut-il  dire  le  pourquoi  ? 

Les  plus  forts  lui  font  la  loi.  (  bis,  ) 

Un  Lazariste  inflexible  » 
Ennemi  de  tout  repos , 
Prend  un  instrument  terrible 
Et  l'exerce  sur  son  dos; 
Par  ce  châtiment  horrible 
Caron  est  anéanti. 
Paveant  nialè  nati.  (  his.  ) 

Goezman ,  ce  goûer  d'autruche  9 
Au  lieu  de  crier  holà  I 
Qiante  au  fessé  qui  trébuche 
Ce  proverbe  qu'il  chanta  : 
Tant  à  l'eau  s'en  va  la  cruche 

Qu'enfin  elle  reste  là. 
Ami,  note  bien  cela.  (  bis.  ) 

Quoi  Y  c'est  vous ,  mon  pauvre  père, 
Dit  Figaro  ricanant, 
Qu'avec  grands  coups  d'étrivièrc 
On  punit  comme  un  enfant  ! 
Cela  vous  met  en  lumière 
Que  tel  qui  rit  le  lundi 
Pleurera  le  mercredi.  (  bis.  ) 

Bride-Obon ,  qui  voit  la  fête , 
En  parait  tout  satisfait. 
Ah  !  dit-il ,  branlant  la  tète, 
Conmie  un  sot  il  me  peignait  ; 
Mais  si  je  suis  une  béte , 
Avec  son  esprit,  ma  foi. 
Le  voilà  plus  sot  que  moi.  (  bis.  ) 

Or,  Messieurs,  la  tragédie 
Qu'il  vous  donne  en  ce  moment 

(0  n  venait  d'eue  e^«rmé  à  Saint-Lazarç. 
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Ta  réprimer  la  manie 

De  cet  auteur  impudent. 

On  rétrille ,  il  peste ,  il  crie , 

Il  s*agite  en  cent  façons  ; 

Plaignons-le  par,  des  chansons.  (  bis.  ) 


CnAwsoN  nou\^elle. 

SurTaLir  :  jiccompagné  de  plusieurs  autres* 

Tandis  que  Ton  chante  M. .  .1 , 
Plus  &t,  plus  sot  que  criminel , 
Voici  du  vin  un  grand  ap6tre 
Que  Ton  met ,  pour  apaiser  Dieu  9 
En  sûreté  dans  certain  lieu 
Qui  lui  convient  mieux  que  tout  autre. 

Voulez-vous  qu'il  y  soit  traité 
Comme  on  sait  qu'il  Ta  mérité 
Aux  yeux  du  goût  ainsi  qu'aux  vôtres  ?   ' 
Donnez-lui  pour  frères  fouetteurs 
L"* Aréopage  des  neuf  Soeurs  , 
Ou  Thalie  au  défaut  des  autres. 

De  pleurs  â*abord  il  la  mouilla, 
Puis  de  fange  il  la  barbouilla , 
Peignant  ses  moeurs  plus  que  les  nôtres  ; 
Pour  expier  ce  double  tort , 
O  Muse ,  appliquez-lui  bien  fort 
Cent  coups  de  fouet,  puis  deux  cents  autres^ 

Au  lieu  d*aller ,  dans  ce  saint  temps  y 
Te  damner  peut-être  à  Longchamps^» 
Beaumarchais ,  dis  ta  pateuôtre  ; 
Te  voilà  bien  pour  ton  salut , 
On  sauverait  là  Belzébuth  y 
On  t'y  sauvera  comme  un  autre. 

Vrai  modèle  de  Figaro , 
Au  théâtre  ainsi  qu'au  barreau^ 
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Tes  bons  mots.  efXaçaie&t  les  nôtres  ; 
Mais  par  un  trop  juste  retour 
On  te  fait  ta  barbe  à  ton  tour 
Comme  tu  la  fis  à  tant  d'autres. 

Ni  de  Beaumarchais ,  ni  Caron 
N'est  un  assez  illustre  nom 
Pour  Tillustre  auteur  de  Tcirwe  {\)\ 
On  t'appellera  désormais 
Non  plus  Caron ,  ni  Beaumarchais , 
Mais  chevalier  de  Saint-Lazare. 


£piGRAMM£ ,  par  M.  G 

Le  Roi,  plus  calme  et  surtout  plus  sensible  , 

Veut  réparer  l'honneur  de  Beaumarchais  ; 

L'Académie  en  fera  tous  les  frais; 

Suard  s'y  prête  :  aux  Rois  tout  est  possible. 
Mais  Beaumarchab ,  instruit  par  la  publique  voix 
Des  royales  bontés  qu'au  Louvre  on  lui  prépare  : 
Je  n'en  veux  pas,  dit-il  en  se  mordant  les  doigts, 
C'est  bien  assez  de  Saint-Lazare. 


Le  Cheval  et  la  Fille  ^  Conte ^  sur  deux  rimes 

données. 

Dans  un  sentier  passe  un  cheval 
Chargé  d'un  sac  et  d'une  fille. 
J'observe  en  passant  le  cheval , 
Je  jette  un  coup-d'œil  sur  la  fille. 

(i)  Opéra  très-original ,  dont  le  but  moral  est  de  prouver  qa'on 
n'est  henrenx  que  par  son  caractère  et  non  par  son  état.  C*est  un  sol- 
dat de  fortune  qui ,  après  avoir  éprouvé  tons  les  malheurs  de  la  mi- 
>êre  et  de  resclavage  »  finit  par  enlever  au  Sultan  son  empire  et  sa 
Baitresse.  Cette  fable  a  fourni  à  Tanteur  nn  grand  nombre  de  situa- 
tions très-neuves  et  très-dramatiques.  On  dit  que  le  sieur  Saliéri  s'est 
«barge  de  mette  ce  Poème  en  musique. 
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Voilà ,  dis-je  »  mi  fort  beau  cbeval  I 
Qu'elle  est  bien  faite  cette  fille  I 
Mon  geste  &it  peur  au  cheval , 
L'équilibré  manque  à  la  fille  $ 
Je  m'approche  de  ce  cheval , 
£t  zest  il  emporte  la  fille  ; 
Car  j*av^is  fait  peur  au  cheval. 
Et  je  vis  chanceler  la  fille  ; 
Le  sac  glisse  à  bas  du  cheval  f 
Et  sa  chute  entraine  la  fille. 
J'étais  alors  près  du  cheval  » 
Le  sac ,  tombant  avec  la  fille  « 
Me  renverse  aux  pieds  du  cheval. 
Et  sur  moi  se  trouve  la  fille , 
Non  assise  comme  à  cheval 
Se  trouve  d'ordinaire  une  fille  ^ 
Mais  comme  un  garçon  à  cheval* 
En  me  trémoussant  sous  la  fille 
Je  la  jette  sous  le  cheval , 
La  tète  en  bas  ;  la  pauvre  fille 
Cr£gnant  coups  de  pied  de  cheval , 
Bien  moins  pour  moi  que  pour  la  fille 
Je  saisis  le  mors  du  cheval , 
Et  soudain  je  tire  la  fille 
D'entre  les  jambes  du  cheval , 
Ce  qui  fit  plaisir  à  la  fille. 
I  II  faudrait  être  un  franc  cheval  » 

Un  ours  y  pour  laisser  une  fille 
A  la  merci  de  son  cheval. 
Moi ,  j'aide  au  besoin  femme  ou  fille. 
Le  sac  remis  sur  le  cheval , 
Je  voulais  remonter  la  fille  y 
Mais  prrr ,  voilà  que  le  cheval 
S'enfuit  et  laisse  là  la  fille. 
Elle  court  après  le  cheval. 
Et  moi  je  cours  après  la  fille. 
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n  parait  que  Votre  cheval 

Est  bien  fringant  pour  une  fille  ^  * 

Lui  dis-je  ;  au  lieu  de  ce  cheval 

Ayez  un  âne ,  belle  fille  ; 

Il  vous  convient  mieux  qu'un  cheval  ; 

C'est  la  monture  d'une  fille. 

Outre  le  danger  qu'à  cheval 

On  CQurt  en  qualité  de  fille. 

On  risque ,  en  tombant  de  cheval , 

De  montrer  par  où  l'on  est  fille. 


Impromptu  sur  f ouvrage   de  M.   Necker^  par 
M,  le  président  dAlcOj  de  Montpellier. 

De  2^£/^cu/2//ra  l'éloquent  solitaire  9 
Pour  ses  amis  ne  pouvant  plus  rien  faire , 
Sur  l'amitié  fit  ce  Traité  charmant. 
De  tout  bon  cœur  lecture  la  plus  chère  9 
Dernier  bienfait  de  l'homme  bienfaisant. 
Ainsi  Necker ,  aux  jours  de  sa  puissance , 
A  fait  cinq  ans  le  bonheur  de  la  France  \ 
Et  lorsqu'enfin  Necker,  calomnié , 
Perd  son  pouvoir ,  et  nous  nos  espérances  y 
Le  peuple  au  moins  n'en  est  point  oublié  : 
jCe  bel  ouvrage ,  écrit  sur  lés  finances, 
£st  son  Traité  de  l'Amidé. 


Distique  impromptu^  par  M,  le  vicomte  de 

Ségur 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Lille  (i); 
Neckre  était  nécessaire,  et  Galonné  est  utile. 


M,  Target,  avocat  au  Parlement,  élu  par  l'Aca- 
démie française  à  la  place  de  M.  Tabbé  Arnaud , 

(i)  Lft  dcrfiière  Intendailce  tdmioiiti^e  par  M.  de  Galonné. 

3.  la 
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y  est  venu  prendre  séance  le  jeujdi  lo  Mars.  Son 
Discours  a  paru  pleiti  de  sagesse,  de  modestie 
et  de  dignité  ;  ce  qui  en  distingue  particulière- 
anent  le  mérite  est  ce  sentifnent  juste  et  délicat 
/       de  toutes  les  convenances,  qui  n'est  pas  sans 
doute  une  des  parties  les  moins  essentielles  de 
l'orateur.  Plus  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la 
mort  de  Patru  et  de  Barbier -d'Aucour,  qui  ne 
'     survécut  que  peu  d'années  au  premier,  et  dans 
ce  long  intervalle  aucun  aviD^at  n'était  parvei^i^ 
aux  honneurs  académiques.  Le  fameux  Le  Nor- 
mand s'y  refusa,  je  crois.  Il  semblait  décidé  que 
la  gloire  du  Barreau  ne  serait  plus  associée  à 
celle  des  Lettres  ;  l'Ordre  des  avocats  avait  même 
arrêté,  dansiuaie  de*.ftes  assemblées,  qu'il  ne  con- 
venait point  à  la  sévérité  de  leur  ministère  d'as- 
pirer à  une  distinction  qu'on  ne  pouvait  plus 
obtenir  sans  l'avoir  sollicitée.  C'est  à  la  considé- 
ration personnelle  dont  jouit  M.  Target  à  plus 
d'un  titre  qu'il  était  réservé  de  franchir    ces 
"barrières.  La  modestie  avec  laquelle  s'exprime 
sa  reconnaissance  est  du  ton  le  plus  aimable. 
«  Vous   avez  pensé,  Messieurs  (dit-il),  que  le 
»  temps  est  venu  où  les   récompenses  prépa^ 
»  rées  pour   les  Lettres  doivent  entrer   dans 
»  tous  les  états  qui  ne  leur  soiit  pas  étrangers  ; 
»  c'est  le  Barreau  français  que  vous  avez  voulu 
y>  adopter ,  en  y  .  laissant  tomber  presque  au 
«hasard  un  rayon  de^  votre  gloire;  ayssi   ne 
»  m'avez-vous  pas  demandé  de  titres  littéraires  ; 
0  je  n'en  possédais  aiocun ,  et  si  j'avais  pu  vous 
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»  fïi  offrir,  j'aurais  été  moins  propre  à  faire 
»  sentir  l'intention  de  votre  choix.  » 

La  suite  du  Discours  de  M.  Target  est  em* 
ployée  à  nous  retracer  rapidement  le  tableau 
des  principales  révolutions  de  l'éloquence,  ré^ 
volutions  attachées  au:s  plus  beaux  mon  u mens 
de  l'Histoire  ;  car  toutes  les  grandes  choses , 
comme  il  le  dit ,  ont  été  faites  par  la  puissance 
de  la  parole,  depuis  la  fable  d'Orphée  jusqu'à 
Tépoque  dont  nous  sommes  témoins,  époque 
intéressante  où  nous  voyons  «  les  Lettres  s'em- 
»  parer  de  la  science  et  y  répandre  leur  éclat 
»  sans  rien  diminuer  de  son  exactitude;  la  magie 
»  du  style  s*unir  aux  mystères  de  la  physique  ; 
»  l'art  de  la  parole  pénétrer  dans  les* doctrines 
»  les  pivs  arides  ;  mille  grâces  nouvelles  qées  de 
»  cette  espèce  de  société;  c'est  de  là  (ajoute-t-il) 
»  que  nous  vient  cette  éloquence  qui  éclate  à 
»  chaque  page  dans  la  sublime  Histoire  de  la 
»  nature,  qui  a  répandu  ses  charjnes  dans  les 
»  Lettres  sur  F  Atlantide ,  et  placé  tant  de  beautés 
»  imprévues  jusqu'au  milieu  des  détails  de  la 

»  finance »  Ces  derniers  mots  ont  suffi  pour 

rappeler  à  l'assemblée  l'immortel  ouvrage  sur 
les  finances ,  de  M.  Necker  (i)  ;-  un  murmure 
flatteur  a  fait  retentir  avec  transport  ce  nom 
plus  cher  que  jamais  à  la  France ,   et   l'auteur 

(i)  M.  de  Çondorcet  TaTait  prévu;  aussi  ay ait-il  «xigé  avec  iiu- 
tance  qu'ils  f  nsseut  supprimés  ;  mais  quelque  intime  que  soit  leur  liai-* 
son,  il  u*avait  pu  obtenir  ce  sacrifice  de  la  candeur  inaltérable  de  son 

Ï2» 
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s'est  vu  interrompu  par  àés  applaudissement 
renouvelés  à  plusieurs  reprises. 

Voici  quelques  traits  de  TEloge  de  Tabbé 
Arnaud. 

«  Né  sous  le  beau  ciel  de  nos  provinces  méri- 
7>  dionales ,  il  avait  reçu  de  la  nature  une  ima- 
»  gination  brillante  et  Theureux  don  d'une  sen- 
]»  sibilité  vive  qui  le  passionnait  pour  les  arts  ; 
»  à  la  vue  de  leurs  belles  productions  il  éprou- 
»  vait  le  besoin  de  communiquer  aux  autres  les 
»  transports  qui  l'agitaient,  et  rencontrait  sans 
»  dessein  ces  termes  énergiques  qui  sont  comme 
»  le  burin  de  la  pensée ,  et  qui  gravent  profon- 
»  dément  tout  ce  qu'ils  expriment.  Les  écrits  et 
»  les  arts  des  beaux  siècles  de  la  Grèce  faisaient 
»  sur  lui  les  plus  fortes  impressions  ;  il  adorait 
»  de  loin  ces  beautés  majestueuses  reculées  dans 
»  la  profondeur  des  temps  :  cela  est  antique  ^ 
»  voilà  le  mot  qu'il  employait  souvent  pour 
»  mettre  le  dernier  trait  à  ses  éloges. 

»  Sa  principale  étude  fiit  celle  d'Homère ,  cé- 
»  lébré  comme  le  plus  philosophe  des  poètes, 
»  de  Platon  ,  surnommé  Y  Homère  des  philoso- 
»  phesj  de  la  belle  langue  dont  tous  deux  ont 
7>  fait  un  si  brillant  usage,  et  que  tous  deux  ont 
»  dotée  des  trésors  de  leur  génie.  Il  démêla 
»  avec  sagacité  les  vraies  sources  de  cette  mé- 
»  lodie  du  discours,  autrefois  si  nécessaire  à 
»  l'oreille  d'un  peuple  ingénieux  et  sensible.  Il 
9  analysa  les  beautés  de  la  poésie ,  qui  lui  pré* 
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»  sentait  avec  un  charme  plus  doux  encore  la 
»  nombreuse  élocution  et  les  sons  harmonieux 
»  dont  il  était  épris  -.•(!).  Quelquefois ,  dans  ces 
j>  compositions  animées ,  M.  Tabbé  Arnaud  pa- 
D  raît  vouloir  secouer  le  joug  des  règles  et  les 
»  renvoyer  à  la  médiocrité  ;  mais  ce  qui  est 
»  digne  de  remarque,  presque  toujours  il  les 
»  respecte.  Me  troippé-je  en  jugeant  que  son 
»  oreille  était  le  frein  de  son  imagination?  Le 
»  tour  nombreux  de  sa  phrase  arrêtait  l'essor 
»  de  ses  idées;  ce  qu'il  avait  dans  l'esprit  d'au- 
»  dace  et  d'impatience  restait  comme  encKaîné. 
9  dans  la  mesure  de  ses  périodes,  et  le  senti- 
j»  ment  de  l'harmonie  qui  gouvernait  son  style 
»  le  soumettait  à  des  principes  qu'il  observait 
»  sans  les  aimer ,  etc.  » 

Pour  peindre  la  bonté  du  caractère  de  l'abbé 
Arnaud ,  notre  orateur  se  borne  à  un  seul  fait. 

«  Un  curé  de  son  abbaye  lui  demande  le 
»  paiement  d'une  portion  congrue  :  il  veut  se 
9  défendre;  le  curé  vient,  lui  expose  son  indi- 
»  gence,  et  n'a  pas  de  peine  à  l'émouvoir. 
»  M.  l'abbé  Arnaud  soulagera  le  curé  pendant 
»  sa  vie,  il  s'y  engage  et  tient  parole;  mais  il 
»  n'a  point  de  loi  à  prescrire  après  sa  mort  : 
»  que  fera-t-il  donc?  Il  peut  désirer  de  perdre 
»  sa  cause,  et  il  le  désire;  il  peut  chercher  des 

(i)  Dans  son  Discours  sur  les  Langues,  inséré  dans  les  Variétés  Utt^ 
raires ,  dans  plnsieors  articles  da  Journal  étranger,  dans  ses  Disserta^ 
fions  sur  Platon ,  sur  le  genre  d'ironie  qui  caractérise  quelques  Dialo- 
gues de  ce  philosophe ,  sur  le  génie  de  la  prose  grecque,  etc«  Voyes^les 
lUcneils  de  VAcadémie  des  Inscriptiont, 
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t^  tîtréis  contre  lui-niêtne;  et  il  en  cherche,  il  est 
»  a&sez  heureux  pour  en  trourer;  il  en  arme 
»  don  adversaire,  et  à  force  de  soins  il  parvient 
»  à  être  condamné.  Ce  n'est  pas  tout  encore 
yy  (  ajoute  M.  Target  )  ;  ce  trait  si  attendrissant  et 
»  si  noble,  e'est  nioi  qui  le  premier  le  fais  con- 
'»  naîtte  au  public  et  même  à  ses  amis.  » 

Dans  là  Réponse  que  M.  le  duc  dé  Nivernois 
â  faite  à  ce  Discours  il  loue  avec  cette  simpli- 
cité noble  et  familière  qui  n'appartient  qu'à  lui 
et  Fâcadémicien  que  nôîis  venons  de  perdre  et 
celui  qui  îé  remplace  ;  il  l'avoue  franchçment ,  si , 
comine  homme  d'esprit ,  le  premier  a  passé  sa 
vie  dans  l'exercice  des  belles  facultés  qu'il  avait 
reçues  de  là  nature,  comme  homme  de  lettres 
il  en  a  fait  peu  d'usage.  Ce  n'est  pas  non  plus 
sur  ses  succès  littéraires  (i)  que  l'Académie  a 
choisi  son  successeur;  mais  elle  a  cru  honorer  son 
suffrage  en  l'accordant  âùn  homme  d'une  répu- 
tation intacte ,  dont  les  moeurs  et  les  produc- 
tions fussent  également  irrépréhensibles;  mérite 
qu'il  ne  paraît  plus  sans  doute  aujourd'hui  très- 
facile  de  trouver  jparmi  les  Lettres.  Pour  faire 
de  ses  Eloges  une  leçon  utile ,  en  parlant  du 
Journal  étranger ^  le  principal  ouvrage  de  l'abbé 
Arnaud ,  M.  de  Nivernois  s'est  attaché  à  déve- 
lopper les  devoirs  du  journaliste;  il  a  développé 
€;nsuite  ceux  de  l'orateur  du  Barreau  en  s'adres- 

(z)  M.  Target  n'a  jamais  rien  publié  qne  des  Mémoires;  aussi  nos 
faisenrs  de  calembours  n'ont-ils  pas  manqué  de  dire  qu'il  n*ayait  été 
'reçu  à  T Académie  que  pour  mémoire. 
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sant  au  récipiendaire.  En  qualité  de  journaliste  ^ 
comment  se  refuser  au  plaisir  de  citer  quelques 
traits  du  prepiier  morceau  ?  On  n'a  jamais  parlé 
avec  plus  de  dignité  d'un  métier  que  la  plupart 
de  ceux  qui  l'ont  fait  n'ont  que  trop  avili.  «iDans 
»  un  temps  où  le  progrès  des  connaissances 
»  inspire  à  tout^le  monde  le  goût  et  Témulation 
»  du  savoir,  mais  où  tout  le  nionde  n'a  pas  le 
»  temps  ou  n'a  pas  la  patience  d'étudier,  les 
»  Journaux  sont  utiles,  peut-être  même  néces- 
»  saires;  et  l'emploi  de  journaliste  est  digne 
»  d'être  exercé  par  les  meilleurs  esprits....;  car 
i>  le  journaliste  remplit  une  sorte  de  ministère 

»  public  et  légal ;  c'est  un  rapporteur ,  ses 

3»  fonctions  sont  de  rigueur,  et  il  doit  être  imr 
»  passible  comme  la  loi,  etc.  » 

Cette  séance  a  été  terminée  par  une  des  lectures 
les  plus  orageuses  que  nous  ayons  jamais  enten- 
dues à  l'Académie,  des  Béflexi  ns  AelA.  l'abbé 
de  Boismont  sur  les  assemblées  littéraires;  à  ce 
titre ,  tout  le  monde  comprit  que  ce  serait  une 
espèce  de  mercuriale  pour  la  scène  indécente 
qui  s^était  passée  à  la  dernière  séance,  à  l'occa- 
sion de  Fennuyeuse  diatribe  de  M.  Gaillard  sur 
Démosthène;  et  le  public  parut  s'armer  d'une 
attention  toute  nouvelle,  comme  pour  se  défen- 
dre d'une  attaque  qui  semblait  porter  atteinte  à 
ses  droits.  Malheureusement  pour  l'Académie  et 
pour  son  orateur,  l'assemblée  était  excessivement 
nombreuse  et  la  moitié  des  auditeurs  debout  ; 
attitude  qui  semble  toujours  disposer  les  hommes 
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rassemblés  à  une  plus  grande  liberté  :  malRcti- 
reusement  l'orateur  s'était  persuadé,  je  ne  sais^ 
comment,  que,  pour  gagner  son  auditoire  et  le 
rendre  plus  docile  à  la  censure ,  il  fallait  com- 
mencer par  Tégayer  à  tout  prix.  Cette  ruse  lui 
réussit  on  ne  peut  pas  plus  mal;  ce  n'est  pas  en 
se  familiarisant  avec  ses  juges  qu'on  leur  en  im- 
pose :  en  consé  [uence,  tout  ce  que  M,  l'abbé 
de  Boismoiit  avait  pris  la  peine  d'empjoyer  d'es* 
prit  et  de  grâce  pour  persuader  au  public  de 
porter  à  l'avenir  aux  séances  académiques  plus 
d'indulgence  et  de  réserve  ne  servit  qu'à  pro- 
duire un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  s'était 
proposé;  jamais  rien  ne  fut  écouté  avec  plus 
d'impatience  et  de  sévérité.  Lorsqu'il  se  permit 
de  dire,  d'une  manière  au  moins  fort  déplacée 
dans  la  bouche  d'un  ecclésiastique ,  que  l'oisi- 
veté nous  promenait  indifféremment  à  tous  les 
Spectacles^  à  l'Académie,  aux  Variétés  amu- 
santes ,  même  au  Sermon ,  lorsquon  pouvait  es- 
pérer  que  le  talent  ferait  oublier  qu  on  y  parlait 
de  Dieu;  une  voix  de  l'assemblée  osa  lui  ré- 
pondre assez  haut  : 

Hé  quoi  !  Matban,  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage?^ 

Et  la  réflexion  fut  soutenue  de  murmures  et  de 
huées;  on  vit  tout  le  cours  de,  la  lecture  inter- 
rompu ainsi  à  chaque  instant,  ou  par  des  éclats 
de  rire,  ou  par  d'autres  marques  de  désappro- 
bation trop  prononcées  pour  qu'il  fût  possible 
de  s'y  méprendre  ;  mais  voici  sans  doute  la  plus 
simple  et  la  plus  plaisante  tout  à-la-fois.  L'ora-^ 


FEVRIER  1785.  !85 

teur  disait  que  rAcadémie  n'appelant  point  le 
public  à  ses  exercices  comme  juge  mais  comme 
témoin ,  il  devrait  se  borner  à  ne  marquer  son 
mécontentement  que  par  le  silence.  Ace  mot, 
dun  ^oin  de  la  salle"  on  entendit,  à. ti^ vers  le 
tumulte  et  le  brouhaha  général ,  une  voix  claire 
et  perçante  crier  :  Silence  !  silence!  La  j  ustesse 
de  Tà-propos,  comme  on  peut  croire,  ne  rendit 
point  à  l'orateur  le  respect  et  Tattention  qu'on 
s'obstinait  à  lui  refuser;  mais  il  eut  la  fermeté 
de  braver  l'orage ,  ne  parut  pas  se  déconcerter 
un  instant,  et  il  n'y  eut  que  les  personnes  très- 
attentives  à  le  suivre  qui  s'aperçurent  de  l'em- 
pressement avec  lequel  il  tâchait  de  gagner  le 
port ,  ou,  pour  parler  sans  figure ,  la  conclusion 
de  son  Discours. 

Très  affligée  d'avoir  échoué  dans  cette  tenta- 
tive faite  pour  ramener  le  public  à  son  devoir, 
H' Académie  a  décidé  que,  pour  courir  moins  de 
risques  d'être  huée ,  il  fallait  avoir  moins  d  audi- 
teurs. Cet  arrêté  a  paru  d'une  décision  géomé- 
trique ;  en  conséquence ,  on  donnera  beaucoup 
moins  de  billets  à  Favenir  ^  et  l'on  tâchera  sur- 
tout de  les  distribuer  avec  plus  de  choix  et  de 
précaution. 

Epigramme  sur  la  Mercuriale  prononcée  à  F  aca- 
démie par  Vabbé  de  BoismonU 

Oh  î  que  le  Français  dégénère  ! 
Oh  !  qu*eii  tout  nous  sommes  tombés  ! 
Le  Pinde  moderne  et  Cythère 
Restent  en  proie  à  des  Abbés. 
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Dictateurs  de  FAcadéinie, 
Ces  fanfarons  pédans  et  lourds , 
Tancent  le  public  qui  s'ennuie , 
£^  le  prêchent  en  calembours  ; 
Et  sitôt  que  Boismont  renifle 

Ou  que vient  à  brailler , 

Leur  nbébus  ne  veut  plus  qu'on  siffle^, 
\  Il  ne  permet  que  de  bâiller. 


.Vers  pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de 
M.  Vahhé  Arnaud; ,  par  M.  le  inarquis  de 
MontesquioU. 

Né  pour  tous  les  beaux  arts  y  pour  leur  culte  enflammé , 
Adorateur  des  Grecs,  et  Français  plein  de  grÂce  y 

Il  eût  également  charmé 
Le  siècle  de  Platon ,  de  Voltaire  et  d'Horace. 


On  a  donné,  le  mardi  12  Avril,  sur  le  Théâtre 
de  la  Comédie' française,  la  première  représen- 
tation des  Deux  Frères  y  comédie,  en  vers  et  en 
cinq  actes,  de  M.  de  Rochefort;,  de  TAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  auteur  d'une 
Traduction  en  vers  de  F  Iliade  et  de  V  Odyssée , 
très-peu  lue ,  quoiqu'on  vienne  de  lui  faire 
l'honneur  de  l'imprimer  à  l'Imprimerie  Royale. 

Cette  pièce,  que  les  Comédiens  n'ont  jouée 
que  par  ordre ,  a  été  fort  mal  reçue  du  public , 
et  son  mécontentement  s'est  manifesté  d'une 
manière  si  sévère,  surtout  aux  derniers  actes, 
qu'elle  a  couru  le  risque  de  n'être  pas  achevée. 
^  La  conception  de  cet  ouvrage  est  faible,  et 
la  conduite  en  est  encore  plus  maladroite  ;  ce 
sont  des  méprises  et  des  reconnaissances  éter- 
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nelleâ  ftur  lesquelles  se  fonde  tout  l'intérêt  de  la 
pièce;  et  ridiculement  attendues ,  elles  arrivent 
d'une  manière  encore  plus  ridiculement  préci- 
pitée«  Cette  comédie,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi ,  se  joue  en  dedans  au  lieu  de  se  jouer  en 
dehors  ;  le  spectateur  yoit  si  clairement  d'avance 
ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriter ,  que  tous  les 
personnages  de  la  pièce  voyant  toujours  de  tra- 
vers, ou  plutôt  ne  voyant  jamais  rien,  doivent 
lui  paraître  nécessairement  ou  des  imbécilles  ou 
de  vrais  automates  dont  on  dirige  à  volonté 
chaque  pas ,  chaque  intention ,  et  que  l'on  es- 
tropie même  au  besoin  pour  les  empêcher  de 
suivre  le  mouvement  qu'on  en  devrait  naturelle- 
ment attendre. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  encore  plus  froid 
qu'il  n'est  faible  et  négligé  ;  en  voici  un  tt^ait 
que  tout  le  monde  a  reteiiu.  Lucile ,  dit  le 
Comte  ^  Lucile  est  adorable  y 

Je  dirais  même  plus,  elle  est  Incomparable. 


Études  de  la  Nature  ;  par  Jacques-Henri  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  Trois  volumes  in- 12,  avec 
cette  épigraphe  : 


Misetis  succurtere  âisco. 


M.  de  St-Pierre  est  déjà  connu  par  un  Voyage 
h&&ez  intéressant  à  V Ile-de-France  ^  et  par  une 
théorie  plus  que  rpmanesquç  sur  le  principe  de 
la  végétation  des  plantes  et  des  fleurs;  suivant 
lui,  ce  sont  les  produits  divers  de  l'instinct  d'ani- 
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maux  invisibles  à  qui  elles  servent  d'enveloppe 
ou  de  demeure  (i).  Autant  valait-il  revenir  aux 
formes  plastiques  de  Cudworth ,  si  l'on  n'eût 
mieux  aimé  encore  s'en  tenir  aux  fables  riantes 
de  Flore  et  de  Pomone. 

Ses  Études  de  la  Nature  ne  sont,  comme  il 
nous  Fannonice  lui-même ,  que  les  débris ,  ou 
pour  mieux  dire  les  premiers  matériaux  d'une 
Histoire  générale  de  la  nature  dont  il  avait 
conçu,  il  y  SI  quelques  années,  le  projet,  à  l'imi- 
tation d'Aristote ,  de  Pline ,  du  chancelier  Bacon 
et  de  quelques  autres  philosophes  modernes.     > 

S'il  en  faut  croire  M.  de  St-Pierre,  il  s'est  pro- 
posé un  plan;  mais  ce  plan  n'est  pas  facile  à 
suivre  à  travers  la  foule  et  la  confusion  des  dé- 

• 

tails  dont  il  se  trouve  embarrassé.  Il  est  clair 
cependant  que  l'objet  essentiel ,  qu'il  ne  perd 
jamais  de  vue ,  est  de  justifier  la  Providence  en 
développant  tantôt  avec  beaucoup  d'éloquence 
et  de  sensibilité,  tantôt  avec  une  dialectique 
fort  arbitraire ,  plus  souvent  encore  avec  une 
subtilité  pénible  et  minutieuse,  le  grand  argu- 
ment des  causes  finales.  Il  aperçoit  dans  tout 
ce  qui  exbte ,  ou  des  contrastes  heureux ,  ou  des 
rapports  harmoniques,  et ,  comme  le  docteur 
Pangloss  ,  il  en  conclut  perpétuellement  que 
tout  dans  la  nature  est  au  mieux.  Je  ne  crois 
pas  qu'aucun  homme  se  soit  encore  avisé  de 
reconnaître  ou  d'attribuer  à  la  Providence  plus 

(x)  n  parait  reconnaître  aojourdlrai  Ini-méme  combien  cette  opi* 
iiik>n  était  imaginaire. 
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d'attentions  fines ,  plus  de  recherche  de  goût , 
plus  de  délicatesse  de  sentiment.  Cette  idée  est 
poussée  au-delà  de  toutes  les  mesures ,  et  fait 
tomber  quelquefois  l'auteur  dans  la  niaiserie , 
dans  des  futilités  bizarres  et  puériles;  mais  elle 
lui  inspire  aussi  très  -  souvent  des  peintures 
charmantes,  pleines  de  grâce,  de  douceur  et 
de  poésie;  son  Livre  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
long  recueil  d'églogues  ,  d'hymnes  et  de  madri- 
gaux en  l'honneur  de  la  Providence.  Que  nos 
grands  philosophes  après  cela  le  dédaignent,  le 
méprisent  ou  le  persiflent;  ce  qu'un  raisonne-, 
ment  peut  avoir  de  faible  ou  de  ridicule  ne 
nous  empêchera  pas  de  sentir  ce  que  l'image  qui 
le  suit  nous  ofiFre  de  touchant  et  de  vrai. 

Il  est  si  facile  de  dédamer  contre  l'ordre  de 
la  nature  !  Que  cet  ordre  existe  ou  non ,  puis- 
qu'il doit  tenir  à  l'ensemble  des  choses  ;  com- 
ment n'échapperait-il  pas  à  la  faiblesse  de  notre' 
vue  ?  On  a  donc  beaucoup  d'avantages  lorsqu'on 
se  permet  d'argumenter  contre  l'Auteur  de  la 
nature ,  en  faisant  valoir  tous  les  désordres  ap- 
parens  du  monde  moral  et  du  monde  physique  ; 
inais  qu'y  a-t-il  à  gagner  dans  cette  audacieuse 
et  triste  lutte  ?  On  n'en  peut  sortir  victorieux 
sans  en  être  plus  à  plaindre ,  moins  disposé  à 
faire  le  bien  et  plus  sensible  à  tous  les  maux 
qui  environnent  ootre  frêle  existence.  Nous  en 
appelons  à  l'auteur .  de  Candide  ;  c'est  lui-même 
qui  a  dit  dans  celui  de  ses  ouvrages  où  il  rai- 
sonne le  plus  sérieusement  :  «  Il  est  prouva 
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9  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  ce 
»^  monde ,  puisqu'en  effet  peu  d'hommes  sou- 
9  baitent  la  mort...  On  aime  à  murmurer,  il  y 
^  a  du  plaisir  à  se  plaindre  ;  maïs  il  y  en  a  plus 
»  à  vivre.  lisez  les  Hi^oires,  nous  dil-on,  oe 
9)  n'est  qu'un  tissu  de  crimes  et  de  malheurs* 
9  D'accord  ;  mais  les  Histoires  ne  sont  que  le 
9  tableau  des  grande  événemens.  On  ne  eon-» 
»  serve  que  la  mémoire  des.  grandes  teinpétes  ; 
»  on  ne  preiid  point  garde  au  calme  ;  on  ne 
»  songe  pas  qu'en  général  il  y  a  jdus  d'années 
D  tranquilles  que  d'années  orageuses ,  qu'il  y  a 
9  plus  de  jours  innocens  et  sereins  que  de 
D  jours  marqués  par  de  grands  crimes  et  par 
»  de  grands  désastres ,  etc.  » 

En  effet,  quelle  compensation  pour  les  peines 
les  plus  vives  que  le  bonheur  attaché  au  seul 
sentiment  de  l'existence  !  Quelle  consolation 
dans  les  douleurs  les  plus  sensibles  que  la  Ùl* 
cilité  de  mourir ,  lorsqu'on  est  véritablement 
las  de  vivre  !  quelle  diversion  au  malheur  le 
plus  réel ,  la  crainte  de  la  mort ,  que  le  charme 
de  l'espérance  qui  nous  accompagne  presque 
tous  jusqu'au  terme  fatal!  Quelle  foule  de  peines 
et  de  maux  la  natuve  n'épargne-t-elle  pas  enfin 
à  notre  sensibilité,  ou  en  épaississant  sur  nos 
yeux  le  voile  de  l'avenir,  ou  en  détruisant  par 
Teffet  même  de  la  douleur  le  sentiment  que 
nous  en  aurions  eu,  ou  en  disposant  les  im<- 
pressions  dont  nous  sommes  susceptibles  à  se 
succéder  si  rapidement ,  que  même  les  plus 


FEVRIER  1785.  191 

rives  ne  laissent  que  des  traces  fugitives  et 
légères  ! 

.  U  me  semble  qu'une  des  plus  douces  oocu* 
pations  de  la  vie  serait  de  se  rendre  attentif  à 
tous  les  biens  que  la  nature  nous  prodigue  ,  à 
tous  les  maux  dont  elle  nous  garantit.  Il  en  ré- 
sulterait une  impression  habituelle  de  recon- 
naissanœ  qui  serait  la  plus  sainte ,  la  plus  pure 
et  la  plus  raisonnable  de  toutes  les  religions  ; 
car  je  ne  conçois  point  de  sentiment  plus  pro- 
pre à  modérer  les  passions  funestes  à  notre 
bonheur,  je  n'en  conçois  point  qui  puisse  dis- 
poser plus  heureusement  notre  âme  à  la  pa- 
tience ,  à  la  douceur ,  à  cette  bienveillance 
universâle  pour  les  autres ,  que  l'homme  sen- 
sible regardera  toujours  comme  le  seul  moyen 
d'acquitter  en  quelque  manière  ce  qu'il  doit  à 
la  nature  et  au  pouvoir  qui  préside  à  notre  des- 
tinée. Je  vois  tout  le  mal  qu'a  fait  la  religion  ; 
mais  la  religion  n'a  jamais  été  qu'un  lien  de 
crainte  et  de  terreur;  n'en  faites  plus  quVn 
culte  d'amour  et  de  reconnaissance  :  l'influence 
Âe  ce  culte,  j'en  conviens, sera  moins  puissante; 
les  prêtres  de  ce  culte  auront  peu  de  revenus  et 
peu  de  crédit  ;  mais  quels  torts  la  philosophie  et 
4'humanité  auraient  -  dles  encore  à  lui  repro* 
cher  ? 

Je  crois  m'apercevoir  que  le  zèle  du  nouvel 
apôtre  me  gagne ,  et  je  crains  de  ne  pas  prê- 
4^er  aussi  bien  que  lui  ;  il  est  donc  temps  de 
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finir  mon  sermon  pour  revenir  au  sien.  Le  sieir^ 
comme  nous  l'avons  dit ,  est  en  trois  volumes. 
'  Dans  le  premier ,  il  expose  les  objections 
qu'on  a  faites  dans  tous  les  temps  contre  la  Pro- 
vidence ,  et  pour  y  répondre ,  il  cherche  à  éta- 
blir quelques  opinions  que  nous  abandonnerons 
à  la  dispute  des  physiciens.  Il  démontre  un  peu. 
plus  clairement  que  la  plupart  des  maux  de  Thu- 
manité  naissent  du  vice  de  nos  institutions  poli- 
tiques et  non  pas  de  la  nature  v  etc. 

Dans  son  second  volume  il  attaque  le  prin- 
cipe de  nos  sciences  ;  il  veut  faire  voir  qu'elles 
nous  égarent ,  ou  par  la  hardiesse  de  leurs  re- 
cherches ,  ou  par  la  faiblesse  dé  leurs  métho- 
des; que,s'étant  séparées  les  unes  des  autres  , 
chacuiie  d'elles  a  fait  pour  ainsi  dire  un  cul^ 
de-sac  du  chemin  par  où  elle  est  entrée,  etc. 
L'attraction  de  Newton  n'est  pas  mieux  traitée 
que  les  tourbillons  de  Descartes.  Il  cherche  une 
faculté  plus  propre  à  découvrir  la  vérité  que 
notre  raison  ;  il  croit  l'avoir  trouvée  dans  cet 
instinct  sublime  appelé  le  sentiment^  et  sur  ce 
point  l'on  ne  saurait  guère  le  blâmer  ;  car  il  est 
très-évident  que  notre  philosophe  a  bien  les 
meilleures  raisons  du  monde  pour  faire  beau- 
coup plus  de  cas  de  \l  sensibilité  que  de  la 
raison. 

Son  troisième  volume  présente  l'applica- 
tion de  ses  principes  à  la  nature  même  de 
l'homme.  Il  fait  voir  qu'il  est  formé  de  deux 
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puissances  ,  Tune  physique ,  l'autre  intellec- 
tuelle ,  qui  l'affectent  perpétuellement  de  deux 
sentimèns  contraires,  dont  l'un  est  celui  des» 
misère,  et  l'autre  tîelui  de  son  excellence.  Il 
prétend  que  tout  ce  qui  nous  paraît  délicieux 
et  ravissant  dans  nos  plaisirs  naît  du  sentiment 
de  l'infini,  ou  de  quelque  autre  attribut  de  la 
Divinité ,  qui  se  montre  à  nous  à  l'extrémité  de 
nos  perspectives;  que  nos  maux  et  nos  erreurs 
ne  viennent  que  de  ce  que  nous  portons  trop 
souvent  le  sentiment  de  l'infini  sur  les  objets 
passagers  de  ce  monde ,  et  celui  de  notre  misère 
et  de  notre  faiblesse  sur  les  plans  immortels  de 
la  nature.  Gela  peut  être  fort  sublime ,  mais  cela 
n'est  pas  fort  intelligible.  Ce  qui  l'est  beaucoup 
plus,  ce  sont  ses  vues  sur  l'intérêt  général  des 
sociétés ,  sur  le  moyen  de  réformer  nos  insti= 
tulions  politiques ,  de  fournir  au  peuple  plus 
de  ressources  de  subsistances  et  de  bonheur  > 
«nfin  dé  ranimer  chez  lui  l'esprit  de  religion  et 
de  patriotisme,  saôs  lequel ,  dit-il,  le  bohheUr 
d'une  Nation  est  bientôt  épuisé ,  quand  on  le 
composerait  d'ailleurs  des  plans  les  plus  avan- 
tageux de  finances  >  de  commerce  et  d'agricul- 
ture. Ces  différens  projets  sont  terminés  par 
l'esquisse  d'une . éducation  nationale;  quelque 
chimérique  que  soit  encore  une  grande  partie 
de  ces  dernières  vues,  Tobjet  en  est  «i  impor- 
tant, l'âme  honnête  et  sensible  de  l'auteur  s'y 
peint  d'une  manière  si  vraie  et  si.  touchante  9 
qu'on  ne  saurait  les  lire  sans  intérêts 
3.  ïâ 
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Nous  venons  d'indiquer  la  marche  générale 
du  Livre  y  mais  ce  n'est  prescpie  en  donner  au- 
^eune  idée  ;  l'auteur  s'en  écarte  à  chaque  insti^it, 
et  ne  saurait  mieux  faire  ;  car  le  fonds  de  l'ouvrage 
ne  porte ,  comme  l'on  voit ,  que  sur  des  obser^ 
rations  fausses ,  des  principes  de  physique  tout- 
à-fait  erronés;  il  n'offre  que  des  idées  communes 
ou  la  métaphysique  du  monde  la  plus  obscure; 
mais  tout  cela  est  mêlé  de  tant  de  peintures 
riches  et  variées ,  de  tant  de  digressions  inté- 
ressantes, que  le  talent  de  l'écrivain  fistit  oublier 
à  tout  moment  ce  qu'il  a  dit  ou  ce  qu'il  va  dire 
d'absurde  et  de  ridicule  ;  l'ensemble  de  l'ouvrage 
retire  d'ailleurs  une  mélancolie  si  douce ,  une 
sensibilité  si  aimable,  un  amour  si  vrai  pour 
tout  ce  qui  est  honnête  et  vertueux ,  que ,  si  la 
critique  n'en  est  pas  entièrement  désarmée,  il 
ne  peut  manquer  au  moins  de  laisser  une  im- 
pression très'favbrable  à  l'auteur. 


Un  DéfenàeuT  du  Peuple  à  V  Empereur  Joseph  11, 
sur  son  Règlement  contre  F  Émigration.  C'est  une 
déclamation  aussi  respectueuse  qu'elle  est  fran* 
che  et  hardie ,  et  l'on  ne  peut  en  blâmer  l'in- 
tention, puisqu'il  s'agit  delà  défense  des  droils 
de  l'homme  et  de  sa  liberté  ;  mais  elle  n'apprend 
rien  de  neuf.  On  sait  fort  bien  qu'en  général  ce 
n'est  guère  par  les  lois  ou  par  la  force  qu'on 
doit  se  flatter  de  prévenir  ni^  les  émigrations, 
ni  les  suicides;  cependant  est-il  bien  certain  que 
rhomme  né  et  élevé  dans  une  société  quel- 
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tonque  ait  le  droit  de  se  dispenser  des  charges 
que  lui  imposent  les  lois  de  cette  soeiété ,  aussi- 
tôt qu'il  lui  plaira  de  se  persuader  qu'il  est  de 
son  intérêt  particulier  de  renoncer  aux  avan^ 
tages  dont  elle  Ta  fait  jouir  jusqu^alors  ?  S'il  est 
permis  d'en  douter,  nous  osons  croire  encore 
que,  en  supposant  xaéme  cette  vérité  bien  dé-^ 
montrée  en  morale  on  en  métaphysique ,  ce 
serait  trop  exiger  sans  doute  des  Gouvernement 
que  de  les  inviter  à  la  mettre  en  maxime  ou  à 
en  faire  un  principe  d'administration.  Notre 
défenseur  du  peuple  va  bien  plus  loin;  il  ne  se 
borne  pas  à  soutenir  que  les  émigrations  sont 
légitimes  ,  il  semble  même  vouloir  prouver 
qu'elles  sont  utiles  et  commodes. 

«  Lés  émigrans  n'enlèvent  pas  le  sol  d'un 
pays ,  et  c'est  dans  le  sol  seul  que  sont  les  vraies 
richesses  des  nations  (  comme  s'il  pouvait  exis* 
ter  uïï  sol  riche  sans  culture  et  sans  population)^ 
L'appauvrisse nt-ilà  eh  emportant  des  meubles, 
leur  argent  ?  Emporter  des  meubles  d'un  pays , 
c'est  lui  rendre  un  double  service ,  c'est  intro- 
duire un  vide  daâ^  la  consommation,  un  vidé 
à  remplir^  de  mouveaux  besoins  à  satisfaire. 
L'émigrant  porte  ces  meubles  dans  d'autres  pays  j 
il  en  fait  naître  le  goût;  avant  qu'on  y  en  fe- 
brrque  de  semblables ,  il  s'écoulera  un  certain 
lemps  ;  on  en  îFera  venir  de  son  ancienne  patrie  : 
Nouvelle  consommation,  débouché  nouveau. 
Qui  a  répandu  les  modes,  les  livres,  les  mar- 
chandises de.  la  France  dans  toute  PEurop^? 

i3. 


ïqS      correspondance  LITTERAIRE, 

L'émigration  perpétuelle  de  ses  légei*s  habitans  ^ 
Témi^ation  forcée  des  protestans.  >» 

Ceci  n'aurait- il  pas  l'air  d'une  mauvaise  plai- 
santerie, si  le  ton  dominant  de  ce  petit  ouvrage 
pouvait  en  laisser  le  soupçon?  Une  si  sublime 
politique  nous  rappelle  la  réponse  du  Roi  de 
Prusse  à  un  ministre  de  France  (i),  qui,  en  pre- 
nant congé  de  lui ,  s'avisa  de  lui  demander  très- 
officieusement  ce  qu'il  pourrait  obtenir  du  Roi 
3on  maître  de  plus  agréable  à  Sa  Majesté,  u^h! 
si  vous  pouviez  ^  lui  dit  le  Roi,  m* obtenir  une 
seconde  révocation  de  VEdit  de  Nantes  ! 


Le  jugement  sur  V ouvrage  de  M*  Neckerf  di- 
sait l'autre  jour  M.  Cérutti,  est  comme  le  juge- 
ment dernier  ;  il  sépare  les  bons  d'avec  les  mé- 
chans. 

En  fait  de  fortune^  dit  M.  Franklin,  a^ety 
c  est  justement  un  peu  plus  quonn^a. 

On  parlait  l'autre  jour  devant  mademoiselle 
Arhoud  de  la  triste  maladie  de  M.  de  La  Harpe', 
maladie  fort  célèbre  dans  l'antiquité  :  Oui^  dit- 
elle,  c'est  la  lèpre,  et  cest  tout  ce  qiCil  a  des 
anciens. 

Feu  madame  la  duchesse  d'Orléans  avait  bien 
voulu  céder  enfin,  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie,  aux  instances  qu'on  lui  avait  £aites  pour  re- 

(x)  M.  le  mar^aii  de  Valoxy. 
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cevoir  le  curé  de  Saint-Eustache.  Ce  bon  curéliiî 
dit  beaucoup  de  choses  qu'il  croyait  fort  édi- 
fiantes de  la  part  de  Dieu.  Elle  paraissait  l'écou- 
ter avec  une  grande  attention  :  Comment^  mon- 
sieur le  Curé^  c'est  Dieu  qui  a  dit  tout  cela?  — '- 
Oui ,  Madame,  ■ —  En  êtes- vous  bien  sûr  ? — Oui  > 
sahs  doute ,  Madame ,  c'est  Dieu  lui-même. 


On  a  donné ,  le  1 8  Avril ,  sur  le  Théâtre  ita- 
lien, la  première  représentation  de  Théodore, 
comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettés.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  Marsolier  de  Vivetières,  au- 
teur  du  Vapojeux^  comédie,  qui  a  eu  une  sorte 
de  succès  ;  des  Deux  As^eugles  de  Bagdad  et  de 
quelques  autres  opéras  comiques,  tous  assez  mal 
reçus.  La  musique  de  celui-ci  est  le  premier  es- 
sai dans  ce  genre  de  M.  Davaux,  connu  très-avan- 
tageusement par  un  grand  nombre  de  sympho- 
nies charmantes  et  des  quatuors  pleins  de  grâce 
et  de  facilité. 

Le  sujet  de  Théodore  est  tiré  d'une  pièce  an- 
glaise ;  l'intérêt  en  est  faible ,  sa  marche  languit 
dès  la  fin  du  premier  acte.  L'amour  de  Théodore 
et  de  Belton  intéresse  peu ,  parée  qu'il  est  peu  dé- 
veloppé dans  les  premières  scènes;  le  danger 
qui  le  menace,  éloigné  au  moins  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Colmann,  né  paraît  point  assez  pres- 
sant pour  déterminer  si  promptement  cette  jeune 
personne  à  fuir  avec  Belton ,  un  époux  qu'elle  ne 
connaît  pas  çnçorç.  Son  retour  à  ce  qu'elle  doit 
à  $on  père  et  à  la  générosité  de  son  procédé  110 
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produit  pas  tout  l'effet  que  Ton  devait  attendre 
d'une  situation  aujssi  intéressante ,  parce  qu'elle 
p'est  point  préparée;  le  dénouement  au  con- 
traire ,  prévu  dès  la  première  scène  du  troisième 
acte ,  n'en  pouvait  produire  et  n'en  a  produit  au- 
cun.. Cette  nouvelle  pièce  de  M.  Marsolier  offre 
d'ailleurs  des  détails  agréables^,  un  style.  as(^e9 
correct,  et  nous  croyons  que,  réduite,  en  deux 
actes,  elle  eût  obtenu  un  succès  plus  décidé  (i). 

L'ouverture  de  cet  opéra  comique  et  les.  sym*» 
phonies  jouées  dans  les  entr'actes  ont  fait  le 
plus  grand  plaisir  ;  plusieurs  morceaux  de  qfaant 
ont  été  applaudis ,  quelques-uns  mé^ie  j  princi-< 
paiement  dans  le  rôle  de  la  soubrette,  ont  été 
redemandés  avec  empressement  ;  presque  tous, 
s'ils  n'ont  pas  le  mérite  d'être  neufs  et  piquans, 
ont  au  moins  celui  de  la  clarté  et  d'une  intention 
propre  au  sens  des  paroles ,  au  caractère  des  in- 
terlocuteurs  et  à  leur  situation. 


La  Poétique  de  la  Musique  y  par  Mi  le  comte 

de ,  des  Académies  et  Sociétés  royales  de 

Dijon  y  LyoTèj  Toulouse,^  Borne,  etc.  Deux  volu- 
mes in  8**.  Ces  deux  volumes  sont  employés  à 
nous  apprendre  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
peine,  quelquefois  avec  une  grande  profusion 
de  métaphores  et  d'images,  plus  souvent  encore 
avec  trop  d'emphase,  que  les  principe^  qui  di- 

(i)  Non  s  venons  d  apprendre  qneM^  Després,  jenne  homme  connu 
par  plusiears  Pièces  fagitives ,  pleines  d^esprit  et  de  gaieté ,  a  brancoap 
«le  part  au  dialogae  de  ce  petit  dranie^ 
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rigent  le  génie  poétique  doivent  diriger  égale- 
ment le  génie  musical.  Cette  idée  est  plus  vraie 
sans  doute  qu'elle  n'est  neuve  et  utile;  l'au- 
teur en  a  suivi  tous  les  développemens,  en  l'ap- 
pliquant aux  trois  grandes  divisions  de  l'art ,  à 
la  musique  de  théâtre,  à  la  musique  d'église 
et  à  la  musique  de  concert;  mais  quant  aux  pro 
cédés  particuliers  à  la  musique  pour  produire 
les  différens  effets  que  le  poète  doit  attendre 
du  compositeur,  il  les  a  traités  d'une  manière 
un  peu  trop  vague  et  trop  générale.  Concevoir 
Tensemble  d'un  ouvrage  comme  M.  le  chevalier 
Gluck,  faire  l'ouverture  d'un  opéra,  en  com- 
poser le  récitatif,  les  airs,  les  scènes,  les  dua^ 
les  triOf  et  le  chant  et  l'orchestre  toujours  comme 
M.  le  chevalier  Gluck ,  c'est  de  toutes  les  leçons 
données  dans  ces  deux  volumes  à  nos  jeujQes 
artistes  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  claire; 
peut-être  est-elle  aussi  la  plus  originale. 


/ 


»  '    t 
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Là  tragédie  à^  Albert  et  Emilie ,  donnée  au  Théâ- 
tre français ,  pour  k  première  et  la  deriiière  fois, 
le  samedi  3o  Avril,  est  de  M.  Dubuisson ,  auteur 
de  Tharnas  KouU-Kan ,  du  Vieux  Garçon  et  et 
plusieurs  autres  pièces  reçues,  mais  non  encore 
jouées,  telles  que  Constantin  d'Ecosse,  dont  M.  le 
Garde  des  Sceaux  n'a  pas  voulu  permettre  la 
représentation ,  parce  que  c'est  un  amour  inces- 
tueux qui  en  fait  tout  l'intérêt.  Le  fonds  de  celle 
qui  vient  d'éprouver  une  censure  beaucoup 
plus  fâcheuse  encore  est  tirév  d'une  tragédie  al- 
lemande, Agnès  Bemau  (i);  M.  Friedel  nous 
apprend  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  comte  de  l'Em- 
pire, Bavarois  de  nation,  qui,  voué  au  service 
de  l'Etat,  n'a  écrit  cette  pièce  que  pour  se  dé- 
lasser d'affaires  plus  importantes;  c'est  un  sujet 
historique,  l'événement  est  de  l'année  i435. 

Dans  la  pièce  originale ,  la  scène  est  tantôt  dans 
le  château  de  Vohbourg ,  tantôt  sur  les  bords 
du  Danube,  tantôt  dans  une  place  /de  Ratis- 
bonne,  tantôt  aux  environs  de  Straubing,  etc.  ; 
dans  la  pièce  française,  nous  ne  sortons  point 
de  la  résidence  du  duc  ;  mais ,  pour  conserver 
cette  régularité ,  il  nous  en  a  coûté  sans  doute 
plus  d'une  invraisemblance  d'un  autre  genre. 

(x)  On  la  troQTC  dans  le  qaatrième  volame  du  nouveau    TkéaQe 
allemand. 
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Si  cette  pièce  oflFre  quelques  situations  inté- 
ressantes, ne  sont-elles  pas  consacrées  depuis 
long-temps  au  Théâtre  dans  des  ouvrages  du 
plus  grand  eflfet  ?  Comment  se  flatter  de  réussir 
en  se  bornant  à  des  ressources  si  connues,  et 
dont  on  ne  fait  pas  un  emploi  plus  sage  et  plus 
heureux  ?  C'est  avec  le  fonds  à^Inès  de  Castro  y 
c'est  avec  ce  que  le  spectacle  de  Tancrède  a  de 
plus  pathétique  et  de  plus  imposant  que  M.  Du- 
buisson  est  parvenu  à  faire  une  des  plus  mau- 
vaises farces  tragiques  que  nous  ayons  vues  de- 
puis long-temps.  Si  le  plan  de  l'ouvrage  est  mal 
conçu,  l'exécution  a  paru  plus  négligée  encore; 
c'est  du  bruit  sans  mouvement  et  sans  intérêt  ; 
ce  sont  des  personnages  et  des  caractères  tour- 
mentés, sans  énergie  et  sans  passion;  aucun  dé- 
veloppement de  sensibilité  naturel  et  vrai ,  au- 
cun morceau  d'éloquence  digne  d'être  remar- 
qué, pas  même  cette  chaleur,  cette  fièvre  de 
style  qui  dans  Thamas  KouU-Kan  avait  laissé 
concevoir  quelque  espérance  des  talens  de  l'au- 
teur pour  la  scène  tragique. 


Sur   Ventrée,   de  l'abbé  à   t Académie 

française. 

Ce  Timbalier  philosopliique. 
Admis ,  parmi  les  Yétérans, 
Dans  le  fauteuil  académique , 
Prend  la  palme  des  mécréans. 
Mais  qu'on  plaisante  ou  (][u*on  raisonna 
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Sur  ce  choix  tant  que  Ton  voudra , 
Il  est  certain  qu'il  est  mieux  là 
Qu'il  ne. fut  jamais  en  Sorbonne. 


On  a  donné ,  le  mardi  3 ,  sur  Iç  Théâtre  de 
l'Opéra,  la  première  représentation  de  Pizarre^ 
ou  la  Conquête  du  Pérou ,  opéra  en  cinq  actes} 
les  paroles  sont  de  M.  le  chevalier  Duplessis, 
la  musique  de  M.  Candeille. 

La  manière  défavorable  dont  le  public  a  ac- 
cueilli cette  première  production  de  M.  le  che- 
valier Duplessis  a  du  ne  lui  laisser  aucune  in- 
certitude à  cet  égard.  Ce  n'est  pas  qu'on  lui  ail 
su  mauvais  gré  d'avoir  essayé  de  traiter,  comme 
tant  d'autres  l'ont  fait  avant  lui ,  un  événement 
pris  ailleurs  que  dans  les  siècles  héroïques  de  la 
Grèce,  et  d'avoir  espéré  qu'un  fait  historique 
pourrait  réussir  sur  le  même  Théâtre  où  les  in- 
vraisemblables ai^entures  de  V étrange  famille 
d^Agamemnon  ont  fait  répandre  tant  de  larmes  ; 
on  aurait  seulement  désiré  qu'il  eût  senti  quç 
le  costume  original  du  peuple  péruvien ,  Tap^ 
pareil  imposant  de  ses  cérémonies  religieuses, 
le  tableau  de  l'invasion  de  ses  conquérans  avi- 
des ,  et  la  destruction  même  du  temple  du  So- 
leil à  grands  coups  de  fusées,  ne  suffisaient  pas 
pour  faire  un  bon  opéra;  on  eût  désiré  que ,  en 
dédaignant  cette  mythologie  à  qui  l'antiquité 
doit  tant  de  chefs-d'œuvre  si  heureusement  imi- 
tés par  nos. modernes,  M*  Duplessis  n'eût  pas 
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présenté  dans  son  opéra  une  intrigue  purement 
romanesque ,  qui  n'a  de  vrai  que  les  noms  de 
Pizarre  et  d'Atabalipa;  on  eût  désiré  qu*il  eut 
conservé  à  ses  Américains  cette  énergie  et  ces 
mœurs  presque  sauvages  dont  M.  de  Voltaire 
nous  a  laissé  un  si  beau  modèle  dans  sa  tragédie 
HiAlzire.  M.  Duplessis  a  cru  qu'il  lui  suffisait 
d'attacher  l'intrigue  la  plus  usée  et  la  plus  mal 
conduite  au  grand  événement  de  la  conquête 
du  Pérou,  pour  intéresser  ses  spectateurs;  mais 
on  a  trouvé  avec  raison  que  l'amour  de  Pizarre 
était  sans  vraisemblance ,  et  celui  de  Zamore  et 
d'Al^ire  sans  caractère  et  sans  mouvement  Le 
rôle  d'Atâbalipa  a  paru  dégradé  gratuitement  et 
presque  inutile  à  l'action.  Tous  les  événemens 
se  succèdent  avec  une  rapidité .  si  précipitée 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  produise  l'effet  qu'on 
en  devrait  naturellement  attendre.  Quant  au 
style,, il  est  presque  toujours  d'une  négligence 
et  d'une  faiblesse  que  la  musique  même  qui  a 
fait  réussir  Panurge  n'aurait  pu  dissimuler 

Celle  de  cet  opéra  est  de  M.  Candeille,  ancien 
chanteur  des  chœurs  dç  l'Opéra.  Le  compositeur 
a  prouvé  dans  cet  ouvrage  combien  les  compo  * 
sitions  des  Gluck,  des  Piccini,  des  Sacchini,  des 
Grétry  et  des  Philîdor  étaient  présentes  à  sa  mé* 
moire;  son  opéra  les  rappelle  continuellement, 
et  souvent  il  n'a  pas  même  Tart  si  facile  de  placer 
h  propos  les  motifs  de  ces  grands  maîtres;  il 
lieiûblé  quelquefois  ne  les  employer  que  pour 
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contrarier  et  le  sens  des  parûtes  et  le  «entîment 
^e  la  situation  qu'il  avait  à  exprimer*  Mais  e^est 
trop  s/arrêter  à  Tune  des  plus  faibles  composi- 
tions qui  aient  encore  paru  sur  notre  scène  ty* 
rique. 

On  parle  beaucoup  dans  ce  moment  de  deni^ 
jeunes  personnes,  noipcimées  l'une  Paméla  et 
l'autre  Ermine ,  qui ,  après  avoir  été  élevées  par 

madame  la  comtesse   de  ^ comixie  deu:!^ 

orphelines  anglaises,  se  trouvent  être  aujour- 
d'hui les  filles  de  cette  Dame  ;  son  mari  vient  dç 
les  reconnaître ,  et  madame  de  Môntesson  se 
charge  de  les  doter  comme  elle  a  doté  leurs 
&oeiu*s  aînées.  C'est  un  essai ,  dit-on ,  que  madamq 

de    a  voulu  faire  sur  la  différence  quç 

pourrait  laisser  l'éducation  entre  un  enfant  qui 
aurait  toujours  connu  son  origine  et  celui  qui 
l'aurait  ignorée  jusqu'au  moment  où  sa  sensi- 
bilité se  trouverait  entièrement  développée  ; 
elle  a  voulu  éprouver  aussi  ce  que  pourrait  pro.- 
duire  sur  une  âme  bien  née  le  sentiment  du 
plus  grand  des  bienfaits;  on  assure  quel'expé^ 
rience  a  réussi  au-delà  djB  toute  espérance ,  ce$ 
deui^  enfans  s'annonçant  par  les  dispositions  le$ 
plus  heureuses  et  un  caractère  vraiment  céleste. 
La  malignité,  qui  fait  beaucoup  de  commentaires 
sur  ce  Roman  d'un  genre  assez  uouveau,  ajoutç 
que  M.  le  duc  de  Chartres  donne  cent  mille  écus 
a  M.  de  ,  pour  avoir  si  bien  gardé  le 


Mai  1785.  2o5 

^cret  qu'on  avait  exigé  de  sa  tendresse  J)atef* 
nelk 

Considérations  sur  F  Ordre  de  CincinnatuSy  oU 
Imitation  d'un  Pamphlet  anglo-américain  ^  par 
M.  le  comté  de  Mirabeau  ;  suivies  de  plusieurs 
Pièces  relatives  à  cette  institution ,  avec  '  cette 
épigraphe ,  tirée  d'une  lettre  du  général  .Was- 
hington. 

The  ^ry  of  soldiers  cannotbe  completed  i^ithoui 
acting  well  thepart  ofcitizeiis. 

Si  cette  diatribe  n'est  quant  au  fond  qu'une 
imitation  d'un  Pamphlet  imprimé  l'année  der- 
nière à  Philadelphie ,  elle  appartient  au  moins 
toute  entière  à  M.  de  Mirabeau,  par  un  style  qui 
a  un  caractère  de  chaleur,  de  véhémence  et  de 
Kberté ,  auquel  on  ne  saurait  se  méprendre.  On 
y  attaque  l'institution  de  l'ordre  des  Cincinnati  y 
comme  la  création  d'un  véritable  patriciat,  d'utie 
noblesse  militaire  qui  ne  tardera  pas  à  devenir 
une  noblesse  civile ,  comme  une  aristocratie 
d'autant  plus  dangereuse ,  que,  ét^nt  née  hors  de 
la  constitution  et  des  lois,  les  lois  n'ont  pas 
pourvu  aux  moyens  de  la  réprimer,  et  qu'elle 
pèsera  sans  cesse  sur  la  constitution  dont  elle 
ne  fait  point  partie,  jusqu'à  ce  que,  par  des  at- 
taques, tantôt  sourdes  et  tantôt  ouvertes,  elle  s'y 
soit  mêlée,  ou  que,  après  l'avoir  long-temps  mi- 
née ,  elle  l'ébranlé  à  la  fin  et  la  détruise ,  etc. 

Tout  ce  qu'un  homme  d'autant  plus  passionné 
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pour  )a  liberté  qu'il  a  passé  la  moitié  de  sa  vie 
^n  prison ,  tout  ce  qu'un  écrivain  plein  de  Jean-" 
Jacques  et  de  sa  philosophie  peut^'dire  sur  un 
pareil  sujet ,  n'est  pas  difficile  à  imaginer  ;  des 
diseussions  de  ce  genre  ne  sont  guère  suscep- 
tibles d'une  analyse  suivie.  Si  la  plus  grande 
partie  des  reproches  qu'on  fait  à  Tinstitiition 
tombe  d'elle-même  depuis  que  la  société  a  re- 
noncé au  statut  qui  rendait  la  dignité  des  Cin- 
€innati  héréditaire ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  tout  signe  extérieur  de  distinction,  quel- 
que patriotique  qu'en  soit  l'origine,  se  eonci" 
liera  toujours  difficilement  avec  l'égalité  républi- 
caine, et  parait  surtout  diamétralement  opposé 
à  cette  loi  de  la  confédération  générale  des  États 
américains,  qui  porte  en  termes  exprès  que  les 
États-Unis  assemblés  en  congrès ^  ni  oiucun  d'eux 
en  particulier,  n* accorderont  aucun  titre  de  no- 
blesse.   «  L'ordre  des  Cinçitmati  usurpe   donc, 
Il  dit  notre  auteur,  une  noblesse  qui  n'est  ni 
9  donnée ,  ni  accordée  par  la  législation  ;  il  la 
;»  confère  en  violant  et  pour  ainsi  dire  en  dé- 
rh  fiant  les  lois  du  Congrès  et  des  États ,  qui  se 
y^  sont   interdit  cette  liberté  ;  il  commence  la 
n  guerre  à  son  pays....  » 

On  aurait  pensé  tout  ce  qu'ose  dire  M.  de  Mi- 
rabeau, qu'on  animait  dû  s'arrêter,  ce  semble, 
à  la  seule  idée  que  le  général  Washington  n'a 
pas  dédaigné  d'être  à  la  tête  de  l'institution.  Un 
héros  citoyen  tel  que  lui  n'ainie  sûrement  pas 
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moins  que  M.  de  Mirabeau  la  gloire  et  la  liberté 
de  son  pays  ;  il  n'en  respecte  pas  moins  les  lois 
et  le  bonheur  ;  les  dangers  attachés  à  une  société 
de  ce  genre  n'ont  pu  échapper  à  la  pénétration 
de  ses  vues;  mais  il  a  jugé  sans  doute  que  l'uti- 
lité ^n  était  assez  importante  pour  balancer 
ces  risques.  Peut-être  n'existait-il  à  ses  yeux 
point  de  moyen  plus  propre  à  entretenir  l'es- 
prit militaire  qui  fonda  la  novivelle  république^ 
et  qui  peut  seul  encore  en  assurer  la  conser- 
vation ;  point  de  lien  plus  propre  à  réunir  au 
besoin  les  défenseurs  de  la  patrie  que  la  paix 
venait  de  séparer,  à  rapprocher  plus  facilement 
les  intérêts  divers  de  toutes  les  provinces  de  la 
confédération,  à  former  une  sorte  d'influence 
secrète  capable  de  maintenir  sans  effort  l'auto-^ 
rite  du  Gouvernement  dans  des  temps  de  trouble 
et  de  division;  enfin,  point  de  gage  et  plus 
simple  et  plus  honorable  de  la  reconnaissance 
dés  Américains  pour  la  Nation  qui  fit  de  si  gé- 
néreux sacrifices  à  l'établissement  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  liberté..,. 

Une  des  idées  les  plus  originales  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Mirabeau ,  c'est  sans  doute  son  calcul 
sur  rhonneur  de  succession ,  qui  lui  parait  d'au-, 
tant  plus  ridicule^ qu'il  s'accroît  danslopinion 
à  mesure  qu'il  s'affaiblit  réellement  en  s'éloi- 
gnant  de  plus  en  plus  de  sa  source. 

a  En  effet,  dit-il,  on  conviendra  que*  le  fils 
d  un  homme  n'appartient  que  pour  moitié  à  la 
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famille  de  son  père ,  l'autre  moitié  appartient  à 
la  famille  de  sa  mère  ;  ainsi ,  quand  le  fils  entrd 
dans  une  autre  famille,  la  part  du  père  de  celui-^ 
vi  sur  son  petit-fils  n'est  tjue  de  ^  ^  lèur  l'arriéré 
petit-fils  de  j,  à  la  génération  suivante  de  77, 
ensuite  de  ^^^  et  progressivement  ainsi;  de  sorte 
tju'en  neuf  générations  qui  embrasseront  envi- 
ron trois  cents  ans,  tel  qiii  est  aujourd'hui  che^ 
valier  de  l'ordre  de  Cincinnatus  ne  participera 
que  pour  ~  dans  le  chevalier  existant  alors; 
ce  qui ,  en  admettant  comme  indubitable  la  fi- 
délité des  femmes  américaines  pendant  neuf 
générations,  mérite  si  peu  de  considération, 
qu'il  n'est  pas  un  homme  raisonnable  qui ,  pour 
aspirer  à  un  si  mince  avantage,  voulût  courii* 
les  dangers  de  la  jalousie,  de  l'envie,  de  la  mal-' 
veillance  de  ses  compatriotes....  » 

L'honneur  rétroactif  chez  les  Chinois  lui  pa- 
raît bien  plus  raisonnable;  il  encourage,  dit-il, 
les  parens  à  donner  à  leurs  familles  une  édu^ 
cation  vertueuse ,  et  c'est  ainsi  qu'il  rend  héré^ 
ditaire  la  vraie  noblesse ,  celle  de  l'âme.  L'hon- 
neur de  succession,  tombant  sur  une  postérité 
qui  ne  peut  prendre  aucune  part  à  ces  vertus 
passées  dont  il  est  pourtant  la  récompense ,  nuit 
à  cette  postérité  même ,  parce  qu'il  lui  est  plus 
commode  de  jouir  d'une  dignité  de  convention 
que  de  se  faire  une  dignité  personnelle ,  parce 
qu'il  la  rend  fière  et  paresseuse ,  etc. 
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De  t Amour  de  Henri  IV  pour  les  Lettres  ; 
un  volume  in-i6,  avec  cette  épigraphe  : 

Il  n'est  point  de  lauriers  qni  ne  couvrent  sa  tête.    . 

Ce  petit  ouvrage  est  de  l'abbé  Brizard ,  qu*on^ 
avciit  désigné  pour  successeur  à  M.  Chérin,  gé- 
néalogiste du  Roi,  qui  vient  de  mourir  ces  jours 
passés.  Nous  attendons  du  même  auteur  de  nou- 
veaux Mémoires  sur  la  vie  privée  de  Henri  IV, 
où  l'on  a  rassemblé  tout  ce  qui  concerne  sa  jeu- 
nesse et  son  éducation;  ces  Mémoires  seront 
suivis  d'un  Recueil  des  lettres  les  plus  intéres- 
santes de  ce  Prince:  Il  en  existe  un  très-grand 
nombre ,  près  de  trois  mille  dans  les  seuls  Mé- 
moires de  Sully,  beaucoup  davantage  à  la  biblio- 
tiièque  du  Roi ,  à  celle  de  l'Hôtel-de-Ville ,  dans 
les  différens  cabinets  de  l'Europe,  et  plus  en- 
core peut-être  entre  les  mains  des  descèndans 
pu  des  héritiers  de  ceux  qui  furent  les  compa- 
gnons de  sa  gloire  et  de  ses  travaux. 

Quoique  toutes  les  anecdotes  contenues  dans 
oette  petite  brochure  ne  soient  pas  nouvelles , 
on  les  relit  avec  intérêt;  plusieurs  du  moins- 
étaient  peu  connues.  En  voici  une  qui  nous  a 
paru  trop  digne  d'être  remarquée  pour  nous 
refuser  au  plaisir  de  la  transcrire  ici. 
:  «  Henri  avait  onze  ans,  on  venait  de  lui  lire 
la  Vie  de  C!lamille  et  celle  de  Coriolan.  La  Gau- 
clierie,  son  précepteur,  luideman4a  auquel  des 
deux  héros  il  aimerait  mieux  ressembler;  le 
3.  14 


9ia  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
jeune  homme,  charmé  de  la  vertu  de  Camille^ 
lui  douua  la  préférence  sans  balancer....;  et  rap- 
pelant lui-même  les  exploits  des  deux  Romains, 
il  se  passionnait  autant  pour  la  générosité  du 
premier  qu'il  $  indignait  contre  le  crime  ^u  se- 
cond, lia  Gaucherie  le  voyant  ainsi  échauffé  :  Eh 
kien  y  lui  dit^il»  vous  ave:^  un  Conolan  dans  votr^ 
fuinilh;  idors  le  sage  instituteur  lui  raconta  This- 
tojure  du  Connétable  de  Bourbon....  Pendant  c^ 
r^cit,  le  jeune  homme  s'agitait,  allait  et  vens^it 
p$ar  la  chambre,  s'asseyait,  se  levait,  frappait 
des  pieds,  versait  des  larmes  de  dépit  qu'il  s'ef* 
forçait  vainement  de  cacher  ;  enfin ,  n'y  pouvant 
plus  tenir ,  il  prend  sa  plume ,  court  à  une  carte 
généalogique  de  la  Maison  de  Bourbon  qui  était 
contre  la  muraille ,  en  efface  le  nom  du  Conné- 
table y  et  éqrit  à  sa  place  celui  du  chevalier 

Comment  oublier  encore  ce  trait  non  moins 
précieux  de  la  lettre  que  ce  Prince  écrivit,  à  Tàge 
d^  vingtquatre  ans,  k  M.  de  Bâta,  qui  lui  avait 
offert  son  château  de  Suberbye  ?  «  Combyen 
»  que  soyét  de  cens  là  du  pape,  je  ne  avès 
».  corne  le  cuy  dy  es  me sfy  anee  de  tous  dessus  ces 
»  choses.  Ceus  quy  auyvent  tout  droyt  leur  coih 
»  syance  sont  de  ma  relygyon ,  et  moy  je  suys 
»  de  celé  de  toua  cctus  Ik  quy  sont  braves  et 
»•  bons»  » 
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Les  Deux  Mentors ^  traduction  libre  de  Pan-- 
glais;par  M.  D.  L.  P, ,  c'est-à-dire  de  La  Place,  à 
qui  nous  devons  les  premières  traductions  du. 
Théâtre  anglais  et  celle  de  Tom-Jones. 

Le  but  de  l'ouvrage  est  très<^moral ,  la  fin  n'est 
pas  même  entièrement  dépourvue  d'intérêt; 
mais  nous  osons  douter  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
lecteurs  asse2  intrépides  pour  arriver  jusque-là; 
car  il  faut  braver  au  moins  un  volume  et  demi 
de  la  narration  la  plus  trjainante  et  la  plus  fas- 
tidieuse, du  style  tout  à-k'^ois  le  plus  difficile 
et  le-  plus  négligé.  Il  s'agit  de  prouveit  que 

DAt-it  à  iâ  fbrtuhe  allier  la  grandeur, 

Tottt  ttkortei  sAiii  ver  m  chercha  en  vain  le  bonheur. 

C'est  une  vérité  dont  assurément  Ton  peut  se 
convaincre  sans  faire  de  pénibles  efforts. 


ËpiGii AMMÊ ,  par  M.  Dupuy-des-lslet^. 

D'un  air  contrit  certain  folliculaire 
Se  confessait  au  bon  père  Pascal  : 
J*ai ,  disait-il ,  délateur  et  faussaire , 
Vendu  Thonneur  au  poids  d'un  vil  métal. 
Bans  le  Mépris  je  consume  ma  vie  ; 
finoemi  né  du  goét  et  du  génie , 
J'arme  contre  euai  la  sottise  et  Xe^ttfxt  % 
Ce  qid  fut  bien  me  parut  toujours  mal.  * .  * 
Ah  !  laisse^  là  ce  détail  qui  m'attriste) 
Que  ne  dis-tu  tout  d'un  coup ,  animal , 
Que  ton  métier  est  d'être  journaliste  I 


14. 
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Le  bon  Siècle ,  par  le  même. 

O  \t  bon  siècle  !  on  sait  apprécier 
Tous  les  talens;  le  sexe  aime  le  sexe; 
Nul  Prihce  n'a  cet  orgueil  qui  nous  vexe  ; 
L*un  est  marchand ,  Tautré  banqueroutier. 
>    A  la  vertu  s  immolant  tout  entier, 
Monsieur  Caron  préclie  la  bienfaisance  ; 
Sans  y  penser  notre  Arcbevêque  pense  ; 
£t  malgré  lui  de  Grasse  est  un  guerrier. 


On  a  donné ,  le  jeudi  5 ,  sur  le  Théâtre  fran- 
çais )  la  première  représentation  de  la  Comtesse 
de  Chazelles ,  comédie  en  cinq  actes  et  ei;i  vers.. 
Le  nom  de  Fauteur  a  été  long-temps  un  secret 
gardé  avec  le  plus  grand  soin  par  Fauteur  qui 
avait  été  chargé  de  la  présenter  à  la  Comédie, 
le  sieur  Mole  ;  et  ce  secret  était  d'autant  plus 
propre'  à  piquer  la  curiosité,  qu'on  se  permet- 
tait d  avouer  que  Fouvrage  était  d'une  personne 
aussi  distinguée  par   son   esprit  que   par  son 
rang.    Le  public-  l'avait  donné  tour-à-tour  au 
marquis  de  Morilesquiou ,  à  M.  de  Ségur ,  à  ma- 
dame la  marquise  de  Montesson,  à  madame  la 
comtesse  de  Balbv,  et  même  à  Monsieur,  frère 
du  Roi.  Ce  n'est  que  la  veille  de  la  représenta- 
tion qu'on  en  a  soupçonné  le  véritable  auteur; 
et  ce  n'est  qu'après  la  chute  de  cette  comédie 
que  madame  de  Montesson  a  eu  le  courage  de 
l'avouer.  Son  sexe ,  une  sorte  de  respect  que 
ijevaient  naturellement  inspirer  les  liens  se- 
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crcte  qui  Tunissent  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  les 
succès  qu'elle  a  obtenus  sur  son  théâtre  et  comme  * 
actrice  et  comme  auteur ,  rien  n'a  pu  gagner  en- 
sa  faveur  l'indulgence  du  public  que  cette  nou- 
veauté avait  attiré  en  foule.  Les  gens  de  la  Cour, 
qui  ce  jour-là  ne  fonçaient  pas  la.  classe  des 
spectateurs  la  moins  nombreuse ,  ont  prouvé , 
par  l'accueil  sévère  avec  lequel  ils  ont  reçu  Four 
vrage  dès  la  première  scène  (i),  qu'ils  pardon-» 
Eaient  encore  moins  à  madame  de  Mou  tesson 
se$  prétentions  à  Tesprit  que  le  rang  secret  où 
la  fortune, et  le  goût  du  premier  Prince  du  sang 
Font  fait  monter.  Ce  sont  les  gens  de  lettres,: 
qui  d'ordinaire  supportent  si  difficilement  toute- 
incursion  faite  sur  leur  domaine. par  les  femme», 
ou  par  les  gens  du  monde,  qui  Font  traitée  avec 
le  plus  d'indulgence  ,•  peut-être  qu'un  succès  mé- 
rité les  eût  ramenés  à  leurs  principes  d'usage. 
Au,  reste,  leur  sévérité  a  été  suppléée  au-delà 
même  de  toute  mesure  par  celle  des  spectateurs 
que  nous  venons  de  désigner;  il  semblait  qu'ils: 
eussent  à  se  dédommager  des  applaudissement 
que  la  politesse  leur  ayait  souvent  fait  prodi- 
guer à  Fauteur  sur  son  théâtre  particulier ,  et, 

(x)  n  suffira  de  citer  une  seule  preuve  de  ccftte  maaTsisé  disposîtioti. 
La  oomtesse  de  Chazelles  dit  k  son  amant  :  Pouvèz-Toas  me  «tacher 
votre  cœur . . .  quand  foi  tant  de  plaisir  J^  vous  oumr  le  mien?  Quelque 
mauvais  plaisant  s'est  rappelé  malheujAnement  Us  Cœurs  du  chevalier 
de  Bonfflers,  et  Texpression  la  plus  indifférente  en  elle-même  est  de< 
venue  aux  yeux  du  public  une  équivoque  grossiers  dont  on  a  ri  aux 
éclats. 
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Ton  ne  peut  dissimuler  qu'ils  lui  ont  fait  payer 
assez  cher,  dans  cette  occasion,  la  gloire  de  ses 
succès  domestiques. 

.  Le  fonds  de  la  pièce  est  tiré  en  grande  par- 
tie du  Romain  des  Liaisons  dangereuses  y  de  M.  de 
La  Clos,  et  de  celui  de  Clarisse,  de  Richardson  ; 
r^tuteur  a  emprunté  de  ce  dernier  et  le  caractère 
de  la  jeune  fille  que  Zove/ace  appelle  son  Bouton 
de  rose^  et  la  catastrophe  du  dénouement. 

La  comtesse  de  Chazelles ,  conçue  d'après  la 
présidente  de  Tourvel  des  Liaisons  dangereuses  ^ 
est  une  jeune  veuve  retirée,  depuis  six  mois  à 
la  campagne ,  chez  une  tante  du  comte  de  Sur- 
ville  ;  c'est  le  héros  de  la  pièce  ;  il  participe  éga- 
lement du  caractère  de  Valmont  et  de  celui  de 
Loyelace^  bien  supérieur  au  premier. 
-  On  ne  peut  se  dispenser  de  convenir  que 
l'intérêt  de  cette  comédie-drame  est  très-faible 
pendant  les  quatre  premiers  actes,  et  qu'il  est 
souvent  suspendu  par  des  scènes  tout-à-faît  inu- 
tiles à  l'action.  Le  rôle  du  séducteur,  M.  de  Sur- 
ville ,  a  paru  mal  conçu  ;  le  récit  qu'il  fait  de  ses 
séductions  dans  le  premier  acte  annonce  bien 
son  caractère  ;  mais  son  inaction  prolongée  pour 
ainsi  dire  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  ne  le  déve- 
loppe point  assez,  ne  jette  pas  sur  l'intrigue  le 
mouvement,  l'intérêt  de  curiosité  que  promet- 
tait le  rôle  d'un  homme  aussi  dangereux  ;  tout 
ce  qu'il  avait  à  fsiire  pour  arriver  à  son  but  est 
consommé  avant  que  la  pièce  commence  ;  il  n'a 


! 
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plus  personne  à  séduire;  il  né  fiàtii  tflôntré 

ainsi  que  ce  que  son  caraôtèfé  à  de  J)lus  vil  et 

de  plus  odieu:^  :  oïl  ne  lui  reédûnàtt  âtiouâ  de» 

charmes  qui  ont  pu  faire  illusion  en  iSi  faveur;  on 

n'est  jamais  tenté  de  partager  celle  des  person* 

nages  qui  l'entourent;  il  ne  produit  jamaU 

qu'une  impression  triste  et  J>énible.  La  Scène 

qui  se  passe ^  au  second  acte,  entre  la  comtesse 

de  Chazelies  et  la  jeune  Naniné ,  cette  situation 

si  heureuse  et  si  piquante ,  n'etcite  que  Tinté* 

têt  du  moment;  Tauteur  n'a  pas  continué  de 

lier  à  la  marche  de  sa  pièce  ce  rôle  si  propre  à 

lui  donner  du  mouvement,  à  développer  Tin* 

trigue ,  Tadresse  et  les  ressources  dont  le  carac- 

tèré  du  séducteur  semblait  naturellement  sus- 

cJeptible.  Le  rôle  de  madame  d'Auvray,  toujours 

annoncée  et  ne  paraissant  jamais ,  a  été  trouvé 

insignifiant  et  froid  ;  presque  étranger  à  toute 

Faction ,  il  ne  sert  qu'au  dénouement ,  et  c'est 

nn  ressort  pour  ainsi  dire  trop  loin  de  ïâ  scène 

pour  y  pouvoir  être  d'un  grand  effet.  Enfin  on 

â  jugé  que  les  principaux  eîaractères  de  cette  co-' 

daédie  étaient  fort  au-dessous  de  ceux  qui  leur 

avaient  servi  de  modèle  ;  niais  on  a  rendu  trop 

peu  de  justice  au  rôle  de  madame  de  Chazelies^ 

continuellement  intéressant  j  à  un  style  facile  et 

presque  toujours  correct,  à  un  dialogue  plein 

de  naturel  et  souvent  de  sensibilité ,  à  quelques 

critiques  de  nos  vices  et  de  nos  ridioules  biea 

saisis,  enfin  à  plusieurs  détails  agréables  qui 


\ 
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inéritaient  sûrçment  plus  d'indulgeiice  et  de  fa-, 
veùr  que  la  pièce  n'en  a  obtenu. 

L'auteur  de  cette  comédie ,  dans  des  transes 
que  n'éprouva  jamais  un  jeune  poète  qui  atten- 
drait du  succès  de  sa  pièce  et  sa  fortune  et  sa 
réputation,  était  au  Raincy,  terre  appartenant 
H  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  Prince  n'avait  pu  tenir 
^u  désir  de  venir  lui-même  à  Paris  pour  être  in- 
formé plus  tôt  du  sort  d'un  ouvrage  auquel  il 
prenait  un  intérêt  que  justifie  assez  son  attache- 
ment pour  l'auteur.  Sa  sensibilité  fut  mise  à  de 
rudes  épreuves  ;  on  venait  l'instruire  à  chaque 
instant  de  ce  qui  se  passait  à  la  Comédie,  et 
d'acte  en  acte  les  mécontentemens  se  manifes- 
taient davantage.  On  rassembla  le  même  soir, 
chez  M  le  duc  d'Orléans ,  le  peu  d'amis  qui 
avaient  été  dans  la  confidence;  tous  demeurè- 
rent convaincus  que  cette  chute  était  essentiel- 
lement l'efiet  d'une  cabale  puissante,  dont  les 
intentions  malévoles ,  dès  les. premiers  vers  de 
la  pièce,  n'avaient  pu  paraître  douteuses  (r).  On- 
arrêta  donc  d'en  essayer  une  seconde  représen- 
tation, avec  des  retranchemens  et  des  change* 
mens  que  l'on  crut  propres  à  en  rétablir  le  suc- 

.  (i)  M.  Tabbé  Anbeit ,  antenr  desPetites-^Afficbes ,  a  montré  à  M.  le- 
d«c  d'Orléans  nn  billet  anonyme  qn'il  avait  reçu  le  jour  de  la  pre-: 
ipière  repirésentation  de  la  Comtesse  de  Chazelles ,  oà  on  le  menaçait  de. 
cent  conps  de  bâton  s'il  ne  disait  pas  de  Tonvra^e  tout  le  niai  qn'il  y 

* 

jurait  à  en  dire.  Beanconp  de  gens  ont  osé  soupçonner  la  probité  de 
Vabbé  Aubert  et  Taccnser  d'être  loi-ouéme  Tauteui:  de  cette  proposition 
•RçiyileA 
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ces.  Madame  de  Montesson ,  arrivée  le  len- 
demain  à  Paris,  s'empressa  de  s'en  déclarer 
l'auteur,  en  annonçant  qu'elle  se  serait  interdit 
cet  aveu  si  la  pièce  eût  eu  du  succès  (abnégation 
d'amour -propre  dont  une  grande  Souvcfraine 
seule  a,  dit-on,  donné  l'exemple)  (i);  mais  que 
la  pièce  étant  tombée,  elle  ne  voulait  pas  qu'on 
pût  en  accuser  un  autre.  Elle  s'occupa  sur -le-' 
champ  à  faire  les  changemens  qui  lui  avaient 
été  indiqués  ;  la  seconde  représentation  fut  an- 
noncée sur  l'affiche  pendant  plusieurs  jours,  et 
l'on  dit  dans  le  monde  que  l'événement  de  la 
mort  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  à  qui  madame 
de  Montesson  avait  été  fort  attachée ,  était  Tuni- 
que cause  de  ce  retard.  Avant  d'en  appeler  ce- 
pendant à  un  second  jugement,  quelques  amis 
conseillèrent  à  l'auteur  de  faire  relire  son  ou- 
vrage devant  un  comité,  composé  du  marquis  de 
Montesquieu,  du  maréchal  de  Duras ,  du  comte 
de  Bissy,  de  quelques  autres  gens  de  la  Cour, 
et  de  M.  Suard,  homme  de  lettres,  qu'on  avait 
jugé  plus  propre  qu'un  autre  à  être  appelé  à  ce 
conseil  ;  il  fut  d'avis  d'en  hasarder  une  seconde 
représentation.  Tous  les  autres,  plus  éclairés  ou 
pliis  adroits  (car  il  n'y  a  aucun  risque  à  conseil- 
ler de  ne  pas  donner  un  ouvrage),  furent  de 
Topinion  contraire,  et  madame  de  Montesson 
consentit  à  retirer  sa  pièce.  Elle  va  la  faire  im- 

(i)  n  est  y  rai  qae,  pour  s^y  résoudre  ,  Ton  sRÎt  qne  dans  ce  genre 
même  elle  a  obtenu  plusieurs  fois  le  plus  brillant  suvcès^ 
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primer  et  distribuer  dans  le  public  pour  se  dis* 
culper  au  moins  du  reproche  d'immoralité  qu'on 
a  cherché  à  répandre  sur  cet  ouvrage ,  et  peut- 
être  aussi  poi^r  prouver  au  Lecteur  calme  et  sans 
prévention  que  la  pièce  méritait  un  traitement 
moins  sévère  que  celui  qu  elle  a  eu  le  malheur 
d'éprouver. 


mmmm» 
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M.  de  Paulmy  vient  de  faire  imprimer  un 
nouvel  ouvrage  de  feu  son  père ,  M.  le  marquis 
d'Argenson ,  sous  le  titre  d! Essais  dans  le  goût  de 
ceux  de  Montaigne ,  composés^  en  l'jZ&^partaU' 
teur  des  Considérations  sur  le  Gouvernement  de 
France^  un  volume  in-8®,  de  plus  de  4oo  pages. 
Quoique  ce  dernier  ouvrage ,  ainsi  que  l'éditeur 
veut  bien  l'avouer  lui-même ,  soit  de  bien  moin- 
dre conséquence  que  le  premier  y  il  nous  avait 
paru  fait  pour  intéresser  la  curiosité  de  nos 
lecteurs;  comme  il  ne  se  vend  point,  comme 
3  n'en  existe  même  qu'uiji  fort  petit  nombre 
d'exemplaires,  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
nous  en  procurer  un,  et  nous  allons  tâcher  de 
rassembler  ici  ce  qu'on  y  a  cru  voir  de  plus 
neuf  et  de  plus  intéressant.  ' 

Un  homme  en  place,  un  ministre  qui,  après 
avoir  observé  les  hommes ,  après  s*être  observé 
hii-même  avec  la  philosophie  de  Montaigne, 
oserait  encore  écrire  ses  pensées  avec  la  même 
bonne  foi,  la  même  énergie  et  la  même  naïveté 
de  style ,  ferait  sans  doute  le  livre  du  monde  le 
plus  utile  et  le  plus  piquant  ;  mais  ce  genre  de 
caractère  si  original  et  si  rare ,  il  ne  faut  pas  es- 
pérer ,  en  dépit  du  titre ,  le  revoir  dans  ces 
libuveaux  Essais;  ils  ne  sont  pas  plus  dans  le 
goût  de  Montaigne  que  les  Histoires  de  feu 
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M.  RoUin  ne  sont  dans  le  goût  de  celles  de  Ta- 
cite ou  de  Salluste.  Il  n'y  a  pas  plus  de  rapport 
entre  la  manière  d'écrire  qu'entre  la  manière 
de  sentir  des  deux  écrivains  ;  le  ton  de  franchise 
qu'on  ne  peut  refuser  entièrement  à  l'auteur 
des  nouveaux  Essais ,  quelque  sincère  qu'il  puisse 
être,  n'a  cependant  ni  la  bonhomie,  ni  la  har* 
diesse,  ni,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  cette  in- 
timité de  confiance  qui  fait  le  premier  charme 
de  Montaigne.  Ce  qu'on  y  trouve  bien  moins  en- 
core ,  c'est  cette  variété  continuelle  de  faits  et 
d'idées,  cette  foule  de  traits  également  fins  et 
profonds,  cet  aimable  abandon,  cette  sève  de 
génie  enfin  qui  donne  au  livre  le  plus  inimita- 
ble tant  de  grâce ,  d'intérêt  et  d'originalité. 

Les  Essais  de  M.  d'Argenson  n'offrent  qu'un 
mélange  assez  peu  varié  de  pensées  et  d  anec- 
dotes ,  dont  les  premières  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  le  mérite  d'être  fort  ingénieuses  j  ni  les 
autres  celui  d'être  bien  neuves;  mais  on  y  verra 
quelques  faits  qu'on  chercherait,  je  crois,  vaine- 
ment ailleurs,  et  l'on  y  reconnaîtra  toujours, 
comme  l'observe  l'éditeur ,  Thomme  qui  a  vécu 
dans  la  bonne  compagnie  et  qui  a  été  instruit 
de  ce  que  tout  le  monde  ne  savait  pas. 

M.  de  Paulmy  nous  apprend  dans  son  aver- 
tissement que,  en  rédigeant  l'ouvrage  de  son  père, 
il  s'est  permis  de  le  réduire  et  d'adoucir  les  traits 
de  quelques  portraits  qui  pourraient  encore  au- 
jourd'hui paraître  tracés  avec  trop  de  force, 
quoique  de  tous  les  personnages  présentés  dans 
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ce  volume  il  n'y  en  ait  plus  un  seul  qui  soit 
en  vie.  Il  nous  permettra  de  regretter  qu'il  se 
soit  donné  cette  dernière  liberté;  on  lui  eût 
pardonné  bien  plus  volontiers  de  retrancher  en- 
core de  ce  Recueil  ces  jugemens  si  communs 
sur  les  hommes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité , 
jugemens  qui ,  pour  être  d'un  esprit  fort  sage , 
n'en  sont  pas  moins  ennuyeux ,  et  ne  nous  ap- 
prendront sûrement  pas  à  connaître  tous  ces 
grands  hommes  mieux  que  nous  ne  les  connais- 
sions déjà,  grâce  aux  pinceaux  de  Tacite  et  de 
Plutarque* 

Ce  que  nous  avons  lu  avec  le  plus  d'intérêt , 
c'est  ce  qui  concerne  les  hommes  illustres  de 
notre  Histoire.  Un  des  articles  les  plus  étendus 
de  cette  partie  de  l'ouvrage  est  celui  du  cardinal 
d'Amboise  :  voici  quelques-unes  des  vues  qui  ont 
arrêté  notre  attention. 

«  Il  y  a  des  règnes  qui  doivent  tout  aux  mi- 
nistres, tel  est  celui  de  Louis  XIII  sous  le  mi- 
nistère de  Richelieu;  d'autres,  où  les  Rois  et 
leurs  ministres  ont  concouru  si  bien  ensemble, 
que  les  peuples  leur  doivent  une  égale  obliga- 
tion ,  tels  sont  ceux  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV... 
II  me  semble  que  le  règne  de  Louis  XII  prouve 
qu'il  y  en  a  pendant  lesquels  un  bon  Roi  opère 
seul  le  bien ,  et  le  ministre  n'est  qu'un  simple 
exécuteur  de  ses  sages  volontés... *  Le  cardinal 
d'Amboise  n'eut,  à  mon  avis,  d'autres  vertus 
que  celles  de  son  maître;  mais  Louis  XIL  en 
possédait  qui  lui  ont  atquis  le  beau  titre  de 
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père  du  peuple,  George  d'Amboise  avait  de  Tcs^ 
prit,  de  Thabileté,  de  l'adresse;  il  s'en  est  prin- 
cipalement servi  pour  faire  sa  fortune ,  et  ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  ne  Ta  pas  poussée  plus  loin; 
mais  je  pense  que  tout  ce  qui  s'est  fait  de  biea 
sous  le  règne  de  T^uis  XII  appartient  au  Mo- 
narque même,  et  que  le  blâme  de  ce  qui  s'est 
fait  de  mal  doit  tomber  sur  son  premier  minis- 
tre... Louis  ne  voulut  point  absolument  charger 
son  peuple  de  nombreux  impôts;  mais  le  cardi- 
nal lui  fit  entreprendre  des  guerres  dispendieux 
ses;  il  lui  proposa  un  moyen  en  apparence  plus 
doux  que  l'impôt,  mais  dont  on  peut  dire  que 
les  suites  sont  devenues  bien  funestes;  ce  fut  la 
vente  des  offices.  On  accuse  généralement  le 
chancelier  Duprat  d'être  l'auteur  de  la  vénaUté 
des  charges  ;  il  est  vrai  qu'il  est  le  premier  qui 
ait  mis  cette  vente  en  règle  ;  mais  le  cardinal 
d'Amboise  a  commencé  à  l'introduire,  et  elle 
n'en  était  que  plus/  dangereuse  avant  d'être  de- 
venue générale  et  régulière;  les  abus  pouvaient 
en  être  plus  grands  et  plus  profitables  au  mi* 
nistre  qui  accordait  l'agrément,  et  par  les  mains 
de  qui  passait  la  finance ,  etc.  » 

Dans  l'article  de  Sully,  AC.  d'Argenson  nous 
apprend  que  c'est  lui  qui  engagea  l'abbé  de  l'E- 
cluse à  rédiger  les  mémoires  de  ce  ministre ,  qui 
avaient  paru  d'abord  sous  le  titre  à' Economies 
royales ,  énorme  recueil,  mal  écrit ,  surchargé 
de  calculs  et  de  détails  peu  agréables. 
,  a  Kous  avons  actuellement  eu  France,  dit 
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notre  auteur  à  la  suite  de  l'Eloge  de  Sully,  un 
prf^mier  ministre,  M.  le  cardinal  de  Fleury,  qui 
possède  une  partie  des  vertus  de  Sully  ;  ses  prin^^ 
cipales  qualités  paraissent  cependant  n'être  que 
dans  un  degré  inférieur;  mais  peut-être  cette 
différence  est-elle  uniquement  due  à  celle  de 
leur  état  et  des  circonstances  dans  lesquelles  ils 
se  sont  trouvés*  L'un  était  militaire,  l'autre  est 
^qlésiastique....  Le  premier  avait  eu  à  rétablir 
partout  Tordre  et  l'économie,  le  dernier  qu'à 
maintenir  l'ordre  sagement  établi.  Sully  éprou* 
vait  des  contradictions  de  la  part  de  son  maître... 
M.  le  Cardinal  n'éprouve  aucuile  opposition ,  si 
ce  n'est  sur  de  misérables  objets*  Je  suis  sur 
qu'il  résisterait  à  de  plus  fortes ,  et  c'est  peut^ 
être  un  malheur  pour  lui  qu'il  n'en  ait  pas  es- 
suyé de  plus  grandes...»  On  lui  refuse  d'avoir  ua 
vaste  génie  ;  mais  nous  sommes  dans  un  temps 
QÙ  Ton  peut  se  passer  de  ceux  de  cette  trempe. 
Enfin  ce  ministre  m^  semble  fait  pour  augmen* 
ter  le  bonheur  dont  nous  jouissons  sans  l'alté- 
rer, et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  ;  car 
la  France  esta  présent  au  point  de  pouvoir  dire  : 
Que  les  Dieux  ne  m'âtent  rien,  c'est  tout  ce  que 
je  leur  demande.  » 

C'est  ce  qu'il  écrivait  ver^  la  fin  de  1736.  Quel- 
quies  années  après,  il  se  crut  obligé  d'ajouter  à 
ce  beau  panégyrique  le  triste  revers  que  voici  : 
'  «  Des  négociateurs  ou  plutôt  des  intrigans, 
plus  dangereux  et  moins  délicats,  troublèrent 
la  tète  du  preopier  mizûslïct  de  36  ans,  et  la 
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ruine  de  la  msiison  cf  Autriche  fut  résolue.  On  la 
lui  fit  regarder  comme  si  aisée,  qu41  aurait  eu 
à  se  reprocher  d'avoir  manqué  une  aussi  belle 
occasion  d'effacer  presque  jusqu'à  la  mémoire 
de  la  prétention  de  Charles-Quint  à  la  monar- 
chie universelle.  Le  pauvre  cardinal  en  fut  si 
persuadé,  qu'il  ne  disputa  plus  que  sur  les 
grands  frais  dans  lesquels  cette  entreprise  jette- 
rait la  France;  il  craignit  qu'elle  n'épuisât  ses 
épargnes  et  ne  dérangeât  son  système  d'écono- 
mie. On  lui  fit  entendre  que  la  France  en  serait 
peut-être  quitte  pour  se  montrer  seulement ,  ou 
du  moins  qu'il  eh  coûterait  peu  d'hommes  et  peu 
d'argent.  Il  se  laissa  séduire;  il  donna  beaucoup 
plus  qu'il  ne  voulait,  beaucoup  moins  qu'il  ne 
fallait,  et  il  mourut  décrié  aux  yeux  de  l'Europe, 
trahi  par  une  partie  de  ses  alliés,  haï  par  l'autre, 
ayant  manqué  de  se  concilier  ceux  dont  il  de- 
vait le  plus  s'assurer,  tel  que  le  Roi  de  àardai- 
gne.  Il  laissa  la  France  dans  la  plus  grande  dé- 
tresse ,  et  engagée  dans  une  guerre  par  mer , 
sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour  l'empêcher- 
ni  la  soutenir,  etc.  » 

M.  d'Argenson  passe  en  revue  tous  les  mi- 
nistres de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  tous 
ceux  de  la  Régence;  il  s'attache  surtout  à  déve- 
lopper le  caractère  du  chancelier  d'Aguesseau 
et  celui  de  son  père;  mais,  quoique  toute  cette 
galerie  de  portraits  soit  en  général  assez  eu-' 
rieuse,  comme  la  plupart  n'ont  guère  que  le 
mérite  d'une  ressemblance  très-facile  à  saisir, 
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tious  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter 
davantage  ;  ce  qu^il  ne  faut  pas  oublier  cepen» 
dant,  c'est  un  petit  mot  sur  M.  de  Maurepas.    . 

«  Le  jeune  ministre  de  la  Marine  est  bien 
plus  aimable  que  n'était  son  père ,  mais  encore 
moins  instruit.  Il  se  plait' plutôt  à  faire  des  plai^ 
santeries ,  que  l'on  peut  appeler  des  mièvreries 
de  jeune  courtisan ,  que  des  vraies  méchancetés 
et  des  noirceurs  dont  on  assure  que  son  père 
était  capable;  mais  il  a  connu  de  trop  bonne 
heure  les  douceurs  et  les  avantages  du  Minis* 
tère,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  sache  encore  quels 
en  sont  les  devoirs  et  les  principes.  Il  n'avait 
encore  que  dix-huit  ans  lorsque  ses  comniis  lui 
ont  dit  :  ce  Monseigneur  y  amusez- vous ,  et  lais- 
»  sez-nous  faire.  Si  vous  voulez  obliger  quel- 
»  qu'un,  faites -nous  connaître  vos  intentions^ 
»  et  nous  trouverons  les  tournures  convena- 
»  blés  pour  faire  réussir  ce  qui  vous  plaira. 
»  D'ailleurs  les  formés  et  les  règles  s'appren- 
»  nent  à  mesure  que  les  affaires  et  les  occa- 
»'  sions  se  présentent,  et  il  vous  en  passera 
»  assez  sous  les  yeux  pour  que  vous  soyez  bien- 
»  tôt  plus  habile  que  nous....  »  Cependant  il 
faut  convenir  qu'on  passerait  toute  une  longue 
vie  à  travailler  sans  principes ,  que  l'on  n'ap- 
prendrait jamais  rien,  et  que  l'expérience  est 
bien  plutôt  le  fruit  des  réflexions  sur  ce  qu'on 
a  vu,  que  le  résultat  d'une  multitude  de  faits 
auxquels  on  n'a  pas  donné  toute  l'attention 
qu'ils  méritent.  » 

3.  i5 
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Pour  n'être  pas  obligés  de  revenir  ime  se* 
conde  fois  sur  ce  Recueil ,  nous  croyons  devoir 
ajouter  ici  encore  ce  petit  nombre  de  traits  dé»- 
tachés  y  dont  Texpression  du  moiris  nous  a  paru 
assez,  neuve ,  assez  ingénieuse  pour  mériter 
d'être  remarqués. 

<K  II  faut  absolument  s'aimer  soi-même;  mais  ^ 
comme  disait  un  homme  d'esprit  de  mes  amis  ^ 
il  faut  s'aimer  en  tout  bien  et  en  tout  honneur, 
comme  on  aime  une  honnête  fille  qu'on  veut 
épouser^  et  non  comme  une  malheureuse  créa- 
ture qu'on  cherche  à  débaucher.  » 

«  Frayons  le  ^chemin  au  bonheur^et  aux  plai- 
sirs doux  et  tranquilles  dans  lesquels  il  consiste 
véritablement;  mais  ne  nous  tourmentons  pas 
pour  l'appeler,  et  ne  nous  £sitiguons  point  à 
courir  après  la  fortune  et  la  volupté  ;  ce  sont 
des  oiseaux'  auxquels  il  ne  faut  que  préparer 
leurs  nids,  et  qui  viennent  d'eux-mêmes  y\ 
pondre.  » 

<c  Non  -seulement  il  faut  s'écarter  quelquefois 
des  meilleurs  principes ,  mais  à  la  longue  il  faut 
ou  les  abandonner  tout-à-fait  ou  du  moins  les 
modifier.  Il  n'y  a  si  bons  meubles  qui  ne  s'usent; 
mais  les  bons  ménagers  ne  jettent  rien  par  la 
fenêtre  qu'ils  ne  soient  bien  sûrs  qu'il  n'y  a  plus 
aucun  parti  à  en  tirer.  » 

« 

«  fai  souvent  entendu  dire  que  tout  ce  qu'on 
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pouvait jfaire  soi-même  il  ne  fallait  pas  le  laisser 
faire  par  autrui  ;  pour  moi,  je  pense  et  je  sou- 
liens  tout  le  contraire  :  Tout  ce  quon  peut  faire 
par  autrui  y  il  faut  s^  épargner  la  peine  de  le  faire 
soi-même;  mais  s'il  ne  faut  pas  tout  faire ,  il  ne 

ûut  rien  dédaigner Savoir  gouverner  lei 

causes  secondes ,  et  non  être  gouverné  par  elles, 
c'est  à  cela  qu'on  reconnaît  l'homme  d'Etat , 
l'homme  capable  de  faire  de  grandes  choses^,  i^ 

ce  Je  suis  du  sentiment  de  madame  Cornuel  ^ 
<]ui  disait  qu'on  ne  pouvait  pas  être  long-temps 
amoureux  sans  faire  bestucoup  de  sottises , .  ni 
parler  long-temps  de  l'amour  sans  en  dire.  }> 

â  Vsi  lu  quelque  part .  qull  ne  faut  jamab 
renvoyer  l'air  d'autorité  si  loin  qu'on  ne  puisse 
le  retrouver  dans  l'occasion,  parce  que  souvent 
l'air  d'autorité  est  nécessaire  pour  coastater 
l'autorité  même.  » 

.  ce  A  rage  de  cinquante  an^ ,  le  président  Hé-> 
naut  déclara  qu'il  se  bornait  à  être  studieux  et 
dévot;  il  fit  une  confession  générale  des  péchés 
de  toute  sa  vie,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
lâcha  ce  trait  plaisant  :  On  n'est  jamais  si  riche 
que  quand  on  déménage-  » 


i5. 
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Complainte  de  M.  de  Corancé\  à  propos  de  la 
suspension  du  Journal  de  Paris ,  dont  il  est  le 
principal  propriétaire. 

Ce  Journal  a  été  suspendu  depuis  trois  se- 
maines ,  à  cause  d'une  vieille  chanson  du  che- 
valier  de  Boufflers,  sur  son  ambassade  auprès 
de  la  princesse  Christine  de  Saxe ,  que  le  rédao* 
teur  s'était  avisé  d'y  insérer  en  rendant  compte 
d'un  Recueil  de  vers  et  de  prose ,  intitulé  les 
Quatre  Saisons  littéraires  j  où  se  trouve  cette 
malheureuse  chanson,  faife  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  et  que  tout  le  monde  sait  par  cœur.  On  ne 
peut  nier  que  ce  ne  soit  une  grande  sottise  d'im- 
primer ^ans  une  Feuille  qu'on  envoie  à  toute 
la  Famil^e.  royale  des  vers  où  Ton  s'est  permis 
de  toùrtiei*en  ridicule  la  Tante  de  Sa  Majesté; 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  n'est  que 
par  pure  ignorance  qu'on  a  commis  une  pareille 
faute  ;  que  la  chanson  est  assez  ancienne  pour 
qu'on  ait  pu  en  oublier  le  véritable  sujet,  et 
qu'après  tout  le  rédacteur  de  l'article  n'a  fait 
que  citer  des  couplets  qu'on  avait  imprimés  im- 
punément avant  lui  dans  un  Livre  publié  et 
vendu  depuis  deux  mois ,  avec  privilège  et  appro- 
bation. Quoi  qu'il  en  soit,  si  messieurs  les  Rédac- 
teur]^ méritaient  une  petite  leçon  pour  n'être 
pas  mieux  instruits  de  ce  que  dans  la  bonne 
compagnie  personne  n'ignore ,  il  y  a  eu  des 
gens  d'esprit  qui  ont  fort  bien  jugé  que  cette 
leçon  pourrait  avoir  plus  d'un  côté  utile;  en 
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conséquence ,  on  a'  fort  exagéré  les  torts  de  leur 
étourderie.  Le  privilège  du  Journal  leur  a  été 
relire  par  ordre  exprès  du  Roi.  On  â  répandu 
adroitement  le  bruit  qu'il  pouirait  bien  étrt 
supprimé  tout-à-fait,  que  Sa  Majesté  ne  youlail 
plus  en  efttendre  parler,  quelle  ayàit  décidé 
du  moins  que  cette  Feuille  ne  serait  plus  rédigée 
par  les  mêmes  personnes ,  et  qu'il  se  présentait 
des  Compagnies  qui  en  sollicitaient  le  privilège  ^ 
en  offrant  des  sommes  considérables ,  etc.  Des 
avis  si  alarmans  pour  les  propriétaires  d'une 
entreprise  qui  rend  aujourd'hui  plus  de  cent 
mille  francs  de  produit  net  les  Ont  déterminés 
enfin  à  s'adresser  à  M.  Suard ,  à  le  supplier  très- 
humblement  âp  vouloir  bien  sauver  leur  pro- 
priété en  la  mettant  sous  l'abri  de  son  nom ,  et 
à  recevoir  pour  prix  de  sa  complaisance  ua 
quart  ou  du  moires  un  cinquième  des  bénéfices.. 
La  délicatesse  de  notre  académicien  n'a  pas  cru 
devoir  accepter  une  pareille  proposition -^  mais  ^ 
après  beaucoup  d'instances,  et  de  la  part  des 
malheureux  propriétaires ,  et  de  la  part  de  M.  le 
Garde  des  Sceaux  qui  les  protège ,  il  s'est  enfin 
laissé  persuader  à  recevoir,  avec  le  titre  de  ré- 
dacteur du  Journal,  un  traitement  fixé  par  le 
Roi ,.  avec  un  petit  intérêt  particulier  dans  l'af- 
faire ,  qui  puisse  la  lui  rendre  encore  plus  per- 
sonnelle;., on  estime  que  les  deux  objets  réunis 
ne  passeront  guère  quinze  à  vingt  mille  francs  ; 
c'est  ce  que  son  désir  d'obliger  a  pu  obtenir  de 
sa  délicatesse^  Grâce   à  cet  arrangement  et  à 


y- 
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iquelqués  autres  sacrifices  moins  connus ,  le  prw 
vilége  vient  d'être  rendu  aux  anciens  proprié-. 
taireSjt  MM.  Garance,  Romilly,  Cadet  et  Dussieux  ; 
snâis  M.  Suard  sera  seul  responsable  de  Fusage 
qu'ils  en  pourront  faire  à  l'avenir.  Ce  risque-là 
sans  doute  vaut  bien  la  peine  qu'on.  le  p^y®  g^^ 
m^reusement.   • 

Enivré  du-  brillant  poste- 
Qui  me  rendait  important , 
Je  menai$  d'un  train  de  poste 
Le  public  et  son  argent.  / 

Au  fait  de  mon  ambassade  y 
Du  reste  n'entendant  rien , 
Je  pou'^is  être  malade  * 

Quand  S.. . . . . u  (i)  se  portait  bien». 

'    L'œil  rouge  et  la  tnine  enflée  ,^ 
Je  promenais  grièvement 
Ma  vanité  boursouflée 
Çt  mon  air  de  président , 
Quand  tout-à-coup  un  oragQ. 
Dérangea  tout  mon  caltnil ,. 
Et  sa  bourrasque  sauvagt^ 
'   Faillit  à  nie  rendre  nul. 

D'un  membre  d'Académie, 
fort  avide  de  bonhçur , 
La  finesse  et  le  génie 
Combinèrent  mon  malheur. 
Ma  Feuille  était  fort  courue  ; 
Mais  il  Mlut  ajouter 
Au  plaisir  de  l'avoir  eue 
Le  chagrin  de  la  quittjcr. 

De  huit  mille  écus  de  rente 
Perdant  jusqu'au  dernier  quart  y 

(i)  Un  des  principaux  rédaçte9r8  du  Journal,  à  x,8oo  liv.  d'ap* 
poiùtement.  ' 
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B^une  plume  pénitente 
J'écris  à  monsieur  Suard"  : 
Je  conviens  que  d'une  tante- 
Le  pri^  par  moi  méconnu 
Méritait  que  de  ,ma  rente 
On  m'ôtât  le  revenu. 

Touché  de  ma  repentance  ^ 
Eprb  d'argent  ejt  d'amour. 
Mon  patron  ron|p>  une  fance^ 
Dans  le  cercle  de  la  Cour  : 
On  me  rendit  mon  pupitre  ;. 
£t  le  bon  monsieur  Suar4 
Chez  moi  ne  voulut  qu'un  titre , 
4.vec  sa  grébendé  à  part.. 


BouTS-RiMÉs,/?ar^.  le  chevalier  de  B. .  .^ 

B  était  autrefois  un  jeune  Prince  -**  ^c  , 

Un  ange  pour  l'esprit ,  pour  la  figure  un  -^  singe , 

Amant  d'une  beauté  qui  lui  refusa  "^sec 

De  lui  montrer  le  dessous  de  son  '—  linge. 

Le  Prince  de  dépit  se  jette  au  bas  d'un-  ^-^poni  ; 

Il  y  trouye  une  fée  assise  auprès  de  —^  torche. 

Qui  dit  :  Pour  te  calmer»  sur  \à,  rivière  .  -*-"  marche, . 

Au bord'd*el}e  ilep ea^jt  qui  t'en  .  —  consoleront^. 


Yers  ,  pour  être  mù  au  bas  du  Portrait^du pauvre 
Ijantara ,  peintre  phin  de  talent,  et.  mort  dans 


la  misère. 


Tu  voi9  le  pauvre  Lantarft  : 
La  foi  lui  tenait  lieu  de  livre;. 
L'Espérance  le  faisait  vivre,. 
ii,  la  Charité  l'enterra. 


aîa      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE^ 
A  une  Femme  qui  avait  des  vapeurs^ 

Enfin  ils  ne  sont  pas  venus 
Ces  manx  dont  yons  craigniez  les  r^fuenrs  înhamaines  ^ 
Mais  qu'ils  vous,  ont  coûté  de  peines^ 
Ces  maux  que  vous  n'avez  pas  eus  ! 


La  malheureuse  destinée  de  M.  Pilâtre  des  Ro* 
siers  a  excité  la  plus  vive  sensibilité.  On  ne  peut 
assez  déplorer  le  sort  d'un  jeune  homme  esti- 
mable qui,  après  avoir  osé  tenter  le  premier  une 
des  plus étonnantesexpériences qu'ait  jamaiscon- 
çues  l'industrie  humaine,  a  fini  par  eii  devenir 
la  première  victime^  Il  y  avait  huit  mois  qu'il 
attendait  un  moment  propice  pour  exécuter  son 
projet,  qu'à  la  veille  de  l'exécution  il  avait  tou- 
jours Vu  retardé  par  des  obstacles  aussi  imprévus 
qu'insurmontables;  et  quoiqu'il  eût  montré  dans 
toutes  les  expériences  précédentes  une  intré- 
pidité ,  pour  ne  pa&  dire  une  témérité  à  toute 
épreuve,  l'infortuné  jeune  homme  ne  s'obsti- 
nait à  suivre  celle  -  ci  que  parce  qu'il  y  croyait 
àon  honneur  engagé.  Il  avait  obtenu  de  la  pro- 
tection du  Gouvernement  des  avances  considé- 
rables ;  on  n'avait  rien  épargné  pour  faire  cons-» 
truire  son  ballon,  non-seulement  avec  tout  le 
soin ,  mais  çncore  avec  toute  la  magnificence  et 
tout  le  luxe  dont  la  machine  pouvait  être  sus-« 
ceptible.  Elle  était  décorée  de  fort  belles  pein* 
tures;  on  y  avait  représenté  d'un  côté  des  Aqui-^ 
Ions  soutenant  les  armes  de  Monsieur  (i),  d^ 

(ï)  A  qui  le  siçur  PiUtre  avait  Thoniiear  d'être  altaché^ 
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Vautre  une  Renommée  ou  le  Génie  de  Flm- 
iportalité  portant  des  inscriptions  à  la  gloire 
de  M.  Mofitgolfiçr,  et  ces  deux  vers  pour  M.  de 
Galonné  : 

Calonne  ,  des  Français  enflammant  le  génie , 
Sait  animer  ainsi  les  arts  et  l'industrie. 

Quand  Tinfortuné  jeune  homme  eût  eu ,  peut- 
être  par  sa  faute,  le  chagrin  de  se  voir  prévenu 
par  le  sieur  Blanchard ,  il  fut  bien  tenté  de  re* 
noncer  à  une  entreprise  dont  il  ne  voyait  plua 
que  les  risques  ;  mais  on  lui  fit  sentir  que  le 
Gouvernement  lui  saurait  mauvais  gré  et  avec 
raison  d'avoir  sollicité  des  préparatifs  si  dispen- 
dieux, et  auxquels  on  avait  donné  tant  d'éclat, 
pour  n'en  faire  ensuite  aucun  usage.  Déterminé 
par  des  considérations  si  justes  et  si  pressantes, 
il  n'eut  pas  la  force  d'y  résister,  quoiqu'il  fût 
toujours  tourmenté  par  les  pressentîmens  lesi 
plus  funestes  ;  un  esprit  aussi  éclairé  que  le  sien 
devait-il  leur  abandonner  le  soin  de  régler  sa 
conduite  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  d ans  la  nu it  du  mardi  1 4 
qu'il  se  décida  enfin  à  partir  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour.  Les  préparatifs  furent  longs  ;  il 
3e  trouva  à  la  machine  plusieurs  trous  qu'il  fallut 
raccommoder  ;  on  fut  obligé  de  replacer  la  sou^ 
pape,  et  l'aérostat  ne  fut  rempli  au  tiers  qu'à 
dix  heures  du  matin.  Le  lendemain,  à  sept  heures 
sept  minutes,  tout  se  trouva  prêt;  la  rupture 
d'équilibre  fut  de  trente  livres,  et  l'aéro-montgol- 
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fière  (f)  s'éleva  majestueusement,  faisant  avec 
la  terre  un  angle  de  soixante  degrés.  A  deux 
^ents.  pieda  de  hauteur  le  vent  de  sud-est  parut 
diriger  la  machine  ^  et  bientôt  elle  se  trouva  sur 
la  mer  ;  diffërens  courans  l'agitèrent  alors  pen-^ 
dant  trois  minutes  ;  le  vent  du  sud-ouest  devint 
enfin  dominant,  et  le  globe  regagna  la  côte  de^ 
France.  Suivant  quelques  relations ,  à  sept  heures 
trente-cinq  minutes  o»  a  vu  s'élever  au-dessus, 
du  ballon  une  colonne  de-  flamme  qui-  a  été 
ap^^çue  par  le  plus  grand  nombre  des  personnes 
que  l'expérience  avait  rassemblées;  au  même 
instant  la  machine  a  paru  éprouver  deux  ou 
trois  secousses,  et  la  chute  s'est  déterminée  de- 
là manière  la  plus  violente  et  la  plus  rapide  ;  les 
deux  nialheureux  voyageurs,  M.  Pilatre  et  M.  Ro- 
main, un  des  artistes  employés  à  la  construc- 
tion de  la  machine,,  sont  tombés  et  ont  été 
trouvés  fracassés  dans  la  galerie  et  aux  mêmes 
places  qu'ils,  occupaient  à  leur  départ.  Pilàtre  a 
été  tué  du  coup  ;  mais  son  infortuné  compagnon 
a  encore  survécu  dix  minutes  à  cette  cliute  af- 
freuse; il  n'a  pu  parler,  et  n'a  donné  que  de  très- 
légers  signes  de  connaissance.  La  montgolfière 
n'était  ni  brûlée  ni  ràênke  déchirée  ;  le  réchaud-, 

(i).Cet  aréostat  présentait  deux  formes,  Ytaie^  sphérique  et  Tantre- 
cylintjriqae..  Le  globe,  de  tiente-deux  pieds  et  demi  de  diamètre,  était 
ranpli  d*air  inflammable  ;  an  cylindre  en  dessons  était  adapté  un  petit 
védhand  dont  la  vapenr  devait  servir  à  maintenir  réqoilibre  on  l'éga- 
lité de  plénitude  du  gl(4>e  rempli  d'air  inflammable,  et  ce  cylindre 
•yait  pour  base  nxife.  galerie  «vvnl^&ire  de  vingtrdenx  pieds  de  diamètrv. 
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encore  au  centrede  la  galerie,  s'est  trouvé  fermé., 
Au  moment  de  la  chute  la.  machine  pouvait  être 
environ  à  seize  cents  pieds  eu  l'air;  elle  est 
tombée  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Boulogne ,  et 
à  trois  cents  pas  des  hords  de  la  mer,  visrà-^via 
la  touy  d«  Croy. 

On  çt  donné,  s,ur  le  Théâtre  italien,  le  mardi 
.u/^  Mai,  la  première  et  la  dernière  représenta-, 
tiondela  Dupe  de  soi-mê/r^y  comédie,  en  prose 
et  en  trois  actes,  de  M.  Goldoni.  En  la  traduisant 
lui-naême,  ij  a  cru  Fadapter  aux  convenances 
particulières  de  nptre  Théâtre  ;  mai&  ce  nouve^ 
essai  lui  a  mal  réussi. 

I^iC  foQds  de  Faction  a  paru  si  peu  vraisem^» 
blable  et  le  style  tellement  ^négligé ,  qu'on  a  été 
beaucoup  plus  frappé  de  ce  que  la  prévention, 
et  la,  vengeance  du  principal  personnage  ont  de^ 
bête  et  d'odieux  qu'on  ne  J^a  été  de  l'exceUent; 
comique  de  situation  qui  en  résulte ,  et  qui  pron 
duit  au  moins  deux  ou  trois.  SjcènesL  d'iipbro-^ 
glio  assez  gaies. 

Lettre  du  lord  ShelbumCy   marquis  de  Lans^ 
docpn ,  à  M.  tabbé  Morellet. 

De  Bowood,  le  a  a  Ma|  x.^S.  - 

Mon  cher  Abbé,  j'ai  différé  de  vous  écrire 
jusqu'à  ce  que  nos  nouveaux  arrangemens  avec 
l'Irlande  fussent  terminés ,  parce  que  j'ai  «roulu 
vous  rendre  compte  des  progrès  qu'ont  faits, 
parmi  nous  les  nouveaux  principes  de  lad- 
pdinistration  du  CQmmerçe.  11  s'opère  en  effet, 
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ici  une  grande  révolution  qui  me  semble  de^ 
voir  devenir  bientôt  générale,  ou  s'étendre  du 
moins  aussi  loin  que  linfluence  de  notre  Na- 
tion sur  le  système  de  l'Europe.  Je  ne  puis  me 
rappeler  que  trois  événeroens  qui  peuvent  vou& 
intéresser  en  votre  qualité  de  professeur  d'éco- 
nomie publique  et  d'avocat  des  Nation&  :  l'af- 
faire du  thé ,  celle  du  commerce  de  nos  Ile& 
avec  nos  anciennes  colonies  du  continent  de 
l'Amérique,  enfin  le  règlement  de  notre  com- 
merce d'Irlande. 

Quant  au  thé,  la  diminution  des  droits  sur 
cette  marchandise  a  eu  des  suites  si  avanta*^ 
geuses  qu'elles  ont  passé  nos  espéra;nces.  Les 
ventes  ont  augmenté  de  cinq  millions  de  livres 
pesant  à  douze  millions;  malgré  beaucoup  de  cir- 
constances défavorables,  il  est  vraisemblable 
qu'elles  s'élèveront  très-promptement  à  quinze 
ou  seize,  et  dans  fort  peu  de  temps  à  dix-huit; 
mais,  outre  cet  avantage,  nous  avons  retiré  de 
cette  opération  celui  d'affaiblir  tellement  tout  le 
système  de  la  contrebande,  que  le  revenu  gêné* 
rai  se  trouve  augmenté  à  un  degré  dont  tout  le 
monde  est  étonné..  Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais 
mieux  vu  que  dans  cette  occasion,  et  par  tout  ce 
qui  s'est  passé,  combien  notre  Compagnie  deà 
Indes  orientales  est  funeste  à  la  prospériié  de- 
notre  commerce  général. 

Nous  avons  renvoyé  à  l'année  prochaîne  les 
règlemens  à  faire  pour  le  commerce  de  nos 
îles  de  l'Amérique  avec  nos  anciennes  colo- 
nies; mais  je  ne  puis  vous  exprimer  mou  éton* 
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nement  dur  ce  qui  s'est  passé  chez  vous  au  sujet 
de  votre  commerce  avec  vos  îles.  Je  n'en  sais 
que  ce  que  j'en  ai  lu  dans  une  Gazette  de  Leyde; 
mais  j'ai  vu  l'extrait  d'une  lettre  du  Parlement 
de  Rouen,  si  absurde  et  d'après  des  principes 
si  étroits ,  que  je  serais  bien  étonné  de  les  voir 
avancer  ici  même  par  nos  gens  de  parti  et  pour 
servir  un  intérêt  du  moment.  J'ai  lu  un  pamphlet 
que  le  sieur  Franklin  a  envoyé  à  M.  Vaughau 
sur  la  même  matière ,  et  je  l'ai  trouvé  si  bien  fait 
et  si  bien  dans  tous  les  principes  que  vous  me 
connaissez  et  qui  me  sont  communs  avec  vous 9 
que  je  l'aurais  cru  écrit  par  vous-même,  sans  la 
persuasion  où  je  suis  que,  si  vous  en  étiez  l'au-» 
teur,  vous  me  l'auriez  envoyé,  ou  que  vous  m'en 
auriez  fait  quelque  mention.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  suis  entièrement  de  l'avis  de  cet  écrivain ,  et" 
je  crois  ses  raisonnemens  clairs  et  ses  principes 
incontestables. 

Il  n'y  a  point  eu  parmi  nos  négocians  d'op« 
position  au  projet  de  rendre  le  commerce  libre 
entre  nos  îles  et  le  continent  de  TAmérique, 
excepté  de  la  part  de  ceux  qui  sont  intéressés 
aux  établissemens  de  la  nouvelle  Ecosse  ou  au 

■ 

commerce  de  ce  pays,  et  qui  ont  besoin  du  mo- 
nopole pour  cette  double  raison,  et  peut-être 
parce  qu'ils  se  proposent ,  en  laissant  subsister 
les  prohibitions,  de  faire  la  contrebande  pour 
leurs  voisins  de  la  nouvelle  Angleterre.  La  cause 
de  la  liberté  l'aurait  cependant  emporté  mal- 
gré leur  opposition,  sans  l'obstacle  qu'y  ont 
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mis  quelques  restes  de  l'ancien  Ministère  et  de* 
anciens  principes.  Soit  préjugé ,  soit  désir  de  sô 
rendre  populaires ,  ces  gens  rappellent  l'acte  de 
navigation  à  cette  occasion  comme  à  toutes  les 
autres;  mais  il  est  vrai  cependant  que  notre 
public,  en  y  comprenant  nos  marchands  mêmes 
et  nos  nianufacturiers,  a  agrandi  ses  idées  et 
s'est  .éclairé  à  un  point  qui  m'étonne  moi-même; 
Quant  aux  obstacles  qu'ont  rencontrés  les  pro- 
polsitions  de  Tlrlande^  ils  ne  portent  que  sur  de 
fausses  bases  :  d'abord  l'esprit  de  parti  des  hom-^ 
mes  qui  veulent  entrer  dans  le  Ministère,  et 
qui  ne  cherchent,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  parvien- 
nent, qu'à  embarrasser  le  Gouvernement;  les 
opposans  sont  ^  en  second  lieu ,  les  manufactu- 
riers en  coton  qui  voudraient  se  débarrasser  de 
quelques  taxes  liiises  sur  eux  très-maladroite- 
ment; enfin  quelques  citoyens  qui  désirent  avec 
raison  que  les  droits  sur  fes  matières  premières 
des  ouvrages  soient  les  mêmes  dans  les  deux 
pays.  Le  Ministère  a  mis  tant  de  négligence  à 
traiter  avec  ces  deux  dernières  classes  d'oppo* 
sans,  que  ceux-ci,  craignant  de  ne  pas  réussii^ 
dans  leurs  demandes,  ont  eu  recours  contre 
leur  propre  pensée  aux  anciens  préjugés  qui 
agissent  toujours  sur  Tesprit  du  plus  grand 
nombre;  inconvénient  terrible  d'un  gouverne*» 
ment  populaire,  qui  peut  entraîner  les  plus 
funestes  conséquence$.  Mais ,  avec  tout  cela ,  le 
corps  de  nos  manufacturiers  qui  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  la  chose,  comme    tous  ceut 
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dont  je  suis  environné  à  Wiltshire,  et  tous  les 
négocrans,  particulièreiûent  ceux  de  Londres, 
sont  parfaitement  convaincus  de  la  solidité  du 
principe  général  de  la  liberté. 

J'ai  mandé  à  Fâvre  de  vous  envoyer  de  Lon- 
dres deux  pamphlets  de  M.  Rwimîng  sur  le 
thé,  un  autre  sur  le  sel,  du  lord  Demdmald  , 
et  un  excellent  petit  écrit  du  doyen  Tucker, 
sur  l'affaire  d'Irlande.  Vous  devez  vous  rappe- 
ler que  M*  Rwiming  est  le  plus  grand  marchand 
de  thé  que  nous  ayon$.  Son  pamphlet  est 
important,  parce  qu'il  montre  l'étendue  incroya- 
ble qu'avaient  prise  la  contrebande  et  les  frau-» 
des  de  toute  espèce  ;  conséquences  nécessaires 
des  forts  droits  et  des  prohibitions.... 

Après  avoir  vu  tomber  si  malheureusement 
quatre  pièces  de  suite  sur  le  même  Théâtre,  il 
est  doux  d'avoir  enfin  à  parler  d'un  succès ,  et 
celui  de  Roxelane  et  Mustapha  ^  tragédie,  en  cinq 
actes ,  de  M.  Maisonneuve ,  représentée ,  pour  la 
première  fois,  par  les  Comédiens  français,  le 
lundi  6,  paraît  fait  pour  intéresser  à  plus  d'un 
titre.  L'ouvrage  est  estimable  en  lui-même  ;  il 
renferme  au  moins  quelques  beautés  vraiment 
dignes  de  l'accueil  qu'il  a  obtenu,  et  c'est  le 
premier  essai  dramatique  d'un  homme  qui  en 
sollicitait  la  représentation  depuis  près  de 
quinze  ans.  Le  malheureux  auteur,  n'ayant  pas 
eu  assez  de  protection  pour  jouir  de  cette  faveur 
plus  tôt ,  avait  quitté ,  en  attendant,  Melpomène 
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pour  la  veuve  d'un  marchand  de  toiles  ;  il  l'avait 
épousée,  et  vivait,  depuis  plusieurs  années, 
très-ignoré ,  au  foad  de  sa  boutique.  Il  a  plu  enfia 
à  messieurs  les  Comédiens  de  l'en  faire  sortir  ; 
mais  sa  timidité  naturelle  était  si  découragée 
par  tous  les  obstacles  qui  l'avaient  arrêté  à  l'en- 
trée de  la  carrière,  que,  la  veille  même  de  la 
première  représentation ,  il  espérait  si  peu  de 
son  ouvrage ,  qu'il  avait  demandé  la  permission 
de  le  retirer.  Très-heureusement  pour  lui ,  les 
acteurs,  qui  ne  voulaient  pas  avoir  perdu  tout-à* 
lait  le  temps  donné  à  l'étude  de  leurs  rôles ,  s'y 
refusèrent. 

he  sujet  de  Mustapha  est  assez  connu,  tant 
par  la  pièce  de  M.  Bélin ,  qui  eut  plus  de  succès 
que  de  réputation,  que  par  celle  de  M.  de  Cham- 
fort,  qiii  paraît  avoir  eu  plus  de  réputation  que 
de  succès. 

Cette  pièce  a  paru  très-faiblement  écrite; mais 
tout  faible  qu'il  est ,  ce  style  a  quelquefois  une 
simplicité  touchante ,  un  ton  sensible  et  vrai ,  des 
mots  d'âme  et  de  situation.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
pluç  d'invention  dans  le  plan  de  cette  tragédie 
que  dans  celui  de  la  tragédie  de  M.  de  Chamfort  ; 
les  combinaisons  les  plus  essentielles  appartienr 
nentau  sujet,  et  avaient  déjà  été  employées  avec  . 
assez  de  succès  par  M.  Bélin  ;  mais  n'y  aurait-il 
pas  dans  celle-ci  plus  de  mouvement  et  de  cha- 
leur? La  Roxelane  de  M.  de  Chamfort  a,  ce  me 
semble,  et  plus  d'adresse  et  plus  de  dignité;  son 
caractère  parait  moins  odieux.  Il  n'y  a  pour 
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^iv^i  dke,  dans  la  pièce  de  M.  de  Maisonueuve, 
qu'ua  seul  rôle  qui  soit  développé,  c'est  celui 
4e  Zéaiigir  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  l'est  de 
]^  m^mière  la  plus  heureuse,  et  ce  qui  ajoute  sans 
4oqtc^  encore  au  mérite  de  ce  rôle ,  c'est  qu'il 
i2|l^{4re  cf  grand  intérêt  par  le  seul  sentimenit 
4e  l'amitié;  car  l'auteur  n'a  pas  eu  recours  au 
xpoy^a  dont  presque  tous  ceux  qui  ont  traité 
et  Aujet  ayant  lui  avaient  cru  avoir  besoin ,  ce* 
lui  de  supposer  les  deux  frères  rivaux:  M.  de* 
Mai^uoeuve  a  fort  bien  compris  que,  lors- 
qu'un voulait  intéresser  çn  faveur  de  l'amitié,  il 
0^  fallait  pas  lui  donner  un  voisin  aussi  dange- 
rwx  que  l'amour.  Quelque  prévue  que  soit  la 
catastrophe,  dès  la  première  scène  on  l'oublie; 
le  zèle,  le  dévouement  de  Zéangir  a  tant  d'é- 
nergie et  de  vérité ,  qu'il  entretient  continuelle- 
ment les  spectateurs  dans  l'espérance  de  le  voir 
triompher  enfin  de  toutes  les  puissances  armées 
contre  cç  frère  qu'il  brûle  de  défendre  ;  et  la 
justice  de  Soliman ,  que  le  poète  a  eu  le  talent 
de  ne  point  avilir ,  favorise  encore  cette  erreur, 
k  laquelle  tient  peut-être  tout  le  charme  de  Tou- 
vrage. 

La  présence  de  la  Reine  à  une  des  dernières 
représentations  de  cette  tragédie  y  avait  attiré 
une  aflluence  de  monde  extraordinaire.  L'intérêt 
que  Sa  Majesté  a  témoigné  y  prendre  en  a 
pour  ainsi  dire  renouvelé  le  succès  ;  on  a  de- 
mandé l'auteur  à  la  fin  de  la  pièce  comme  le 
premier  jour ,  et  Sa  Majesté  n'a  pas  dédaigné  de 
3-  16 
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^joindre  son  vœu  à  celui  du  public.  L'auteur  st 
paru  et  a  été  comblé  d'applaudissemens  ;  Sa  Ma- 
jesté l'a  fait  venir  ensuite  dans  sa  loge,  et  lui  » 
dit  les  choses  du  monde  les  plus  flatteuses  avec 
cette  grâce  qui  n'appartient  qu'à  elle.  Nous  n'en 
citerons  qu'une  qui,  bien  ou  mal  redite,  paraî- 
tra sans  doute  encore  aimable  :  La  manière  dont 
on  avait  traité  ce  sujet  ni  avait  tant  intéressée  y 
je  V  avoue  y  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  pos- 
sible de  m' intéresser  encore  davantage. 

Quoiqu'il  y  ait  lieu  de  craindre  que  la  pièce* 
ne  perde  à  la  lecture ,  nous  serions  bien*  trom- 
pés si,  loin  même  des  illusions  du  théâtre,  on 
n'y  reconnaissait  encore  un  mérite  réel  ,  les 
élans  d'une  âme  douce  et  sensible ,  des  mouve- 
mens  et  des  effets  d'une  conception  vraiment 
dramatique. 

M.  de  C....re  ayant  été  désigné  un  moment 
pour  remplacer  M.  Le  Noir,  la  licence  chanson- 
nière s'^est  hâtée  de  le  peindre  av||c  sa  fidélité 
accoutumée  dans  les  couplets  que  voici  : 

Sar  /'air  :  Malbrough  s'en  vat  en  guerre. 

Connaissez-vous  C...,re  ? 
Rions  un  peu  du  pauvte  hère» 
Connaissez-Tous  C....re.y 
Intendant  d'Orléans  , 

Intendant  d'Orléans. 
Il  a  bien  ^oixif nte  ans. 
Il  s'est  mis  dan&  ]a  tète,. 
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TiNon  jamais  rien  de  plus  béte? 
Il  s'est  mis  dans  la  tête , 

Avec  ses  cheveux  blancs. 

•    •    • .  •    ' 

Avec  ses  cheveux  blancs  •    ' 
£t  ses  crachats  gluans  y    ' 
Son  teint  de  pairi  d'épice. 
Son  air  d'un  bâton  de  réglisse  ,^ 
Son  teiiit  de  pain  d'ëpice ,  ..       ' 

De  vemr  à  Paris. 

r  • 

De  venir  à  Paris , 
Dont  il  brave  les  cris. 


Déjà  dans  ses  chausses  il  pisse.  ' 

Plus  brave  et  moins  novice, 
Sa  femme  aussi  le  veut, 

Sa  femme  aussi  le  veut ,  , 
Disant  que  tout  se  peut, 
£t  que  ce  n'est  qu'un  jeu. 
Quant  à  son  cher  beau-frère  ,  . 
On  sait  bien  lui  faire  faire, 
Des  to^rs  beaucoup  plus  forts. 

Avec  quelques  efforts  ^ 

On  monte  ses  ressorts. 

Sans  persuader  personne , 
Elle  dît  qu*ils  sont  à  Tauitiône  : 

L'occasion  est  bonne 
*    Pour  fuir  la  pauvreté.    ,  ,      ;        •    f? 

C'est  une  charité 
Bien  j  uste  en  vérité.  ^ 
Oh  !  voilà  bien  la  Dame  ! 
Ma  foi ,  c'est  une  bonne  lame  ; 
£lle  fera  la  game 
A  son  benêt  d'époux. 

16. 
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N'auront  qti'à  ûîtt  àôUx. 


Ah  !  que  nous  »ommes  fon»  ! 


Vbr»  de  M.  Fabbé  Parquet  à  M.  de  Faux. 

Tons  les  malheurs  d'éâ  génS  héù'réUx  ;     . 

Peu  conviens ,  assiègent  ta  vie  ;. 

Cependant  souffre  qWon  t'envie  g 

Et  plains-toi ,  puisque  tu  le  veux. 
Le  Ciel  te  prodige  totfs  le»  défauts  qu'ena  ahne. 
Tu  n*as  que  les  vertii»  qu*e)»  pardonne  aisément. 
Ta  gaité  ,  tes  hons  mot»^  tes>  rîdienies  ménM 

Nous  charment  presqu*ëgalement: 
Philosophe  à  la  Côttf ,  et  cÔïTftôètê  â  lâ  tille , 
Qui,  comme  toi,  d*fiti  àir  àgréabfè  et  &dlé  , 
Sait  amuser  autrui  dé  ^tfti  oisiveté  , 
Minauder ,  discntfei^ ,  tt^vil^ùitt  ^éH  crti  ^t(M  » 
Et  nécessaire  enfin  j5â1t  sa  t^Wdfltè , 

Par  des  riens  tâldif  qiléléttié  âsà^  } 
Supprime  donc  des  pleurs  qu'on  essaie  «Arjfiot; 
D'un  homme  tout  entier  ose  montrer  l'étoile  ; 

A  tout  l'esprit  d'un  philosophe 

Ne  joins  plus  le  oc9ur  d'un  enfanl. 

R^pomE  du  mente  à  dë^  M/tëXfims  trop  justes 
sur  les  dégoûts  et  les  elioffins  de  la  vie;  à 
madame  de  Bou^^rsi 

Appréciez  bien  moins  lâ  vie , 
Si  vous  voulez  eu  mièqx  jouir  ;, 
Avec  trop  de  philosophie 
On  parviendait  a  là  hatr. 


k 


Mais  sous  ce  triste  aspect  pourquoi  Tenvisager? 

Vivr€ ,  dit-on ,  c'est  voyager; 
Dans  les  distractioii»  {iç^Vp|i|;)|s  V^s^^t 

Le  sommeil  vient  sans  y  songer. 


he  Mercure  de  France  est  une  entreprise  ty^- 
pograpîiique  dont  le  p«»dtiit  appartient  ati  dé- 
partement du  HKiiistre  de  Paris.  La  majeure 
partie  est  affectée  à  des  pensions  ;  le  reete  e^t 
distribué  annu^lement  en  gratifications  auK 
jeunes  littérateurs  qui  ont  travaillé  à  ce  Journal. 
Dans  la  distribution  <]^e  M.  de  Breteuil  ▼iefitt 
de  fiûre  de  «es  bénéfioes ,  îl  a  compris  ppur 

3oo  livres  tournois ,  une  fois  payées ,  M.  O 

Ce  jeune  philosophe ,  couronné  trois  fois  par 
TAcadémie,  et  l'un  des  coopérateurs  les  plus 
laborieux  et  les  plus  distingués  du  Mercure  de 
I^emce^^'es^  tiMïuvé  m  i>iu9i£ilié  de  Texiguiié  de 
cette  xécôfn|^)ielise  ;  ^u^U  s'est  permis  id'itdffûSMr 
à  son  bie^aiteur  ta  lettre 'que  Nt^ei  : 

(d  .Monsieur  le  6aro;n , 

;•  .M,  Pançkouke  m'a  ^ppri^  cj^ç  vous  m'^iç-* 
»  cordiez  une  gratification  de  çea,t  écu$  3W^  Jrçs 
a  jfacujsidju  MçrçUre,  Je  n'€;.n  ^uis  pas^  mpnsfeur 
»  le  Ba^pn ,  i  cet  état  d'humiliatipn  et  de  dé- 
^  tresse  qwi  pçMt  réduira  up  homme  de  lettres 
a»  à  acce^r  lunç gratification  de  cent  écus.  Sans 
»  doute  il  Tpu^  sera  aisé  dje  /aixe  une  disposi- 
»  tion  plvi$  hejweuse  de  cette  somme ,  et  peut- 
;»  étre^  ?^^^  U  est  trop  de  gens  assez  m^lheu- 
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»  reux  pour  la  recevoir  sans  honte  et  aVec  re- 
y  connaissance.. 

»  Je  suis  avec  respect ,  etc.  « 

La  différence  extrême  que  la  faveur  a  mise 
.entre.M.  G....  le  philosophe, à  qui  .elle  pjÇre  pour 
premier  bienfait  ujae  gratification  ,de^cen.t  écus^ 
et  son-neveu  M.  G....'le.chanteur,,quLa  oj^tenu, 
presque  en  arrivant, d^ns  ce  pays^ci,  upe  pen- 
sion,de  deux  mille,  écuô,  nous  rappelle. ]e  qua- 
train de  M.  de  Rivarol,que  nous  croyons  avoir' 
oublié  dans  le  temps  :  . 

Deux  G. . . .  sont,  connus  ;  l'un  écrit  ^  Vantre.  cluitte. 
Admirez,  j'y  consens ,  leur  talent  qu,e  Ton  yaple  ;    .    , 
Mais  ne  préférez  pas ,  si  vous  formez  un  voeu , 
La  ceirvelle  de  l'oncle  au  gosier  du  neveu. 


On  a  donné ,  lé  -20  die  ce  mois ,  Srur  le  Théâtre 
français,  la  première représenta|ion  àe,X: Epreuve 
Délicate,  comédie, en  vers  et  ^pi  .triD^ ^çtes ,  de 
M.  Grouvelle,  secrétaire  desconxmandemensde 
M.  le  prince  de  Condë.  Il  y  a  de  lui  plusieurs 
*  jolies  pièces  fugitives  àkuÉ  \eè  defnîèifes^ânnées 
de  VAhnanach  des  Muses,      "■"  ]' 

Le  conte  moral  de*M.  Martnontel  intitulé  le 
Scrupule,  d'ans  leqjuel  un  jeune  officier,  pour 
éprouver  Tamour  de  sa  maîtresse ,  lui  écrit  qu'il 
a  perdu  un  œil  à  Târmée ,  et  voit  bientôt  dispa- 
raître un  amour  qu'il  croyait  absolument  indé- 
pendant de  tous  leis  avantages  extérieurs ,  a 
fourni  à  M.  Grouvelle  le  fonds  def  sa  comédie. 
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Le  même  sujet,  avait  <iéjà  été  traite  sur  le  Théâtre 
de  Londres,  en  1761 ,  sous  le  titre  de  The  Devil 
is  in  him ,  ou  //  est  Possédé.  M.  Grouvelle  a  suivi 
en  partie  le  plan  et  la  marche  de  la  pièce  an- 
glaise ;  il  lui  doit  surtout  un  rôle  de.  médecin 
assez  plaisant,  et  dont  la  gaieté  pouvait  trancher 
d'une  manière  fort  originale  avec  le  sérieux 
métaphysique  qui  domine  nécessairement  dans 
ce  sujet  ;  mais  lauteur  anglais  avait  fort  bien 
}ugé  qu'un  pareil  fonds  ne  comportait  psus  plus 
de  deux  actes  ;  il  y  avait  même  attaché  une  dou- 
ble intrigue  dont  l'intérêt ,  quoique  romanesque^ 
donne  au  moins  à, l'action  une  sorte  de  mouve- 
ment.  M.  Grouvelle  a  cru  qu'il  pouvait  se  pas- 
ser de  cet  épisode,etquele  seul  développement 
du  conte  de  M.  Marmontel  lui  suffirait  pour 
remplir  trois  actes.  Il  s'est  trompé;  on  a  trouvé 
la  pièce  fçoid«  et  monotone,  et  l'action,  conti- 
nuellement languissante  ,  n  a  paru  se  traîner 
qu'avec  peine  jusqu'au  dénouement. 

On  eût  peut  être  pardonné  à  M.  Grouvelle, 
qui  débvte  dans  la  carrière  du  Théâtre,  le  mau- 
vais choix  du  sujet;  mais  ce  qu'on  ne  lui  a 
point  pardonné ,  ce  sont  plusieurs  expressions 
précieuses  ou  de  mauvais  goût,  un  style  en 
général  trop  plein  de  manières  et  d'afféterie , 
plus  déplacé  sans  doute  encore  dans  la  comédie 
que  dans  aucun  autre  genre  de  littérature.  Eu 
voici  quelques  exemples.  Le  cœur ,  dit  le  Mé- 
decin ,  le  cœur  est  un  viscère,  —  La  Soubrette  : 
On  sait  ce  que  c'est  qu'un  amant;  mais  la  patrie 
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est  faite  on  ne  sait  pas  camm&it..  Il  semble  que 
nos  jeunes  auteurs  dédaignent  trc^  Tinvention 
des  choses  pour  courir  après  celle  des  mois ,  el 
ces  mots  n'appartiennent  presque  jamais  à  ia 
langue  de  la  société  qu'ils  -veulent  présenter  sur 
la  scène.  O  reproche  méii^é  tant  4e  lois ,  on 
Fa  fait  plus  durement  à  M.  Grouveiîe  ;  à  peine 
le  parterre  a-t-il  perînis  d'acfeev^  &a  pîècev 
Quelques  détails  cependant,  écrits  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  facilité ,  semblaie«it  mérite? 
plus  d'indulgence  qu'ils  n'en  ont  obtenu. 

La  malveillance  décidée  avec  laquelle  le  pu- 
blic a  reçu  ce  premier  essai  des  talens  d'un 
jeune  homme  eut  été  bien  décourageante  pour 
lui ,  si  le  Prince  auquel  il  a  le  bonheur  d'être 
attaché  ne  l'eût  consolé  de  ce  mauvais  swccès  , 
en  lui  disant  avec  une  bonté  charmante  :  Mon 
cher  Grouvelle ,  je  vous  dirai ,  comme  le  prince 
de  Condé  au  marquis  de  Créquy  après  la  pre- 
mière bataille  qu'il  eut  perdue  :  Il  ne  vous  man^ 
quait  plus  ^ue  xette  leçon  pour  devenir  un  bon 
général 

Explication  du  Système  de  t Harmonie  pour 
abréger  T  étude  de  la  Composition  et  accorder  la 
Pratique  avec  la  Théorie  ;  par  M.  le  chevalier 
de  Lirou ,  auteur  des  paroles  de  l'opéra  de 
Diane  et  Endymion^  mis  en  musique  par 
M.  Piccini.  €et  ouvrage,  absolument  systé-» 
matique ,  offre  sur  les  principes  et  les  diverses 
marches  de  l'harmonie  une  théorie  nouvelle , 
mais  plus  ingénieuse  que  satisfaisante. 
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L'auteur  a  divisé  son  oumrage  en  vingt  cha- 
pitres. Dans  le  premier  il  analyse  l'accord  par- 
hit ,  et  U  trouve ,  comn>e  tons  les  théoriciens  ^ 
ijue  la  doueième  ou  quinte  juste ,  première 
combinaison  donrée  par  k  nature ,  est  l'inteTi^ 
^alle  oonârtitutif  de  tous  les  accords.  Qiacnn  des 
deux  Sons  de  cet  intervalle  constitutif  pouvant 
«çpartenir  à  4eux  accords  parfaits  dtfférens; 
eeUe  succession  produit  le  tétracorde  ;  la  réu- 
nion de  deux  tétracordes ,  produits  par  deux  sons 
TMHSsécutifii,  donne  Tédicfflc  diatonique,  engen- 
drée par  conséquent  par  un  seul  son  gêné* 
irafeur. 

C'est  ce  son  générateur  qui  sert  de  base  au 
sy^ème  de  M.  dfe  tirou.  Il  enfeit  le  point  cen- 
tral d'Hin  cercle.  11  trouve  dans  cette  figure  géo- 
métrique le  vrai  type  de  l'harmonie,  et  dans  ce 
type  un  eiArelacement  non  interrompu  de  tou- 
tes les  quintes  et  sixièmes  naturelles ,  fausses  ou 
dissonantes  qu'admettent  ou  que  rejettent  les 
praticiens.  Tous  les  diffère ns  modes,  leur  ori- 
gine et  leur  marche  se  démontrent  dans  ce  sys- 
tème par  ce  cercle  harmonique.  11  faut  avoir  les 
plus  grandes  connaissances  de  Fart  pour  suivre 
les  idées  systématiques  de  M.  de  Lirou ,  et  véri- 
fier sur  le  clavecin  des  assertions  que  l'expé- 
rience dément,  et  des  successions  de  sons  et 
d'accords  que  l'oreille  repousse.  Cet  ouvrage, 
que  le  sens  qui  juge  l'art  pour  lequel  il  est  fait 
icontreditdans  presque  tous  les  nouveaux  accords 
que  Fauteur  ex  oit  avoir  créés  à  l'aide  de  son 
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système;  est  terminé  par  deux  chapitres*  qui 
traitent  de  rharmoniç  figurée  et  des  accords 
par  suspension.  M.  de  Lirou  y  distingue  avçc 
soin  les  suspensions  d'harmonie  d'avec  cielles 
produites  par  des  notes  supposées;  il  en  fait 
voir  l'origine  d'une  manière  aussi  claire  que 
pr^cisç,  et  il  apprend  à  distinguer  facilement 
celles  qui  doivent  porter  l'harmonie  et  celles 
qui  sont  destinées  à  faire  des  feintes  et  à  lier 
les  phrases  de  chant. 

L'auteur  avait  soumis  son  ouvrage  au  juger 
ment  de  l'Académie  des  Sciences,  et  ce  jugement 
était  peu  favorable  à  presque  tous  les  systèxues; 
ils  croyaient  que  Fétude  de  celui  de  M.  de  Lirou 
devait  piquer  la  curiosité  de  tous  les  artistes^ 
sans  leur  permettre  cependant  d'espérer  qu'il 
leur  offrirait  de  nouvelles  routes  ou  un  procédé 
propre  à  servir  ofHcieusement  les  progrès  de 
l'art  musical. 


■    m 
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Cife  qu'il  nefardt  pas  oublier  d'abord  de  remar- 
•quer  sur  la  dèrhière  séance  publique  de  T Açat- 
déïnie  françaisa  {lé  jeudi  jj6  JuiQ):pour  la  re'- 
cèption  de  M;;  i'abbé  Moréllet,  cest  que,. grâce 
-au  nouveau  régime  établi  sur.la  distribution  de? 
billets  d'entrée,  on  y  était:  à  Faise  commfî  jiUit 
^t-mons  de  rabbéCottin.  L'auditoire,  en  consér 
quetice  phis: choisi,  plxis  tranquille^. s'est  mtjntré 
aussi  beam^Up   plus  béiîévole;  et  quoique, iie 
Discours  du  récipiendaire  et  celui  du  direc^e^rir 
soient  tous  le^  deux  fort  longs,  iLs  ont  été  écoutés 
'san^  iropatienee,  au  moins  jsans- auclin  murmure 
désôbligeàtït;  M:  Fabbé  MorèHet  n'emploie  que 
cinq  oû  siiB  pages*  à  nousi  prouver  que ,  depriiis 
qu'il  était  reconnu  qu^tin  penseur  pouvait. étr^ 
^iaussi  acacjéttiique' qu'un  poëie  ou  un  bel-esprit, 
-  il^dsait  se^flattèlr  d^avoir  queliqui»! droit  aux  hon- 
lïi^rs  du  fttutèuil,  puisque  ^  pacupé  depuis  viiigt 
ans  du  développement  de  la  théorie  générale  du 
comnjeroe^  l'un  de  ses  soins  avait  été.  de  rectifier 
'iél  dé  çoinfplëter  le j Vocabulaire  de  cette  sqieffcCi&, 
•  et  *dé  contribuer  ainsi  de  loin  aii  grand  ti?avail 
db'nt  s^ occupe  ^Académie ,  etc.  Le  reste  de  son 
Discours  est  consacré  presque  tout  entier  à  l'é- 
loge de  l'académicien  qu'il  remplace ,  et  cet  élog^ 
nous  a  paru  fait  d'une  manière  assez  intéres- 
sant.- En  voici -le  précis.        i  -    : 
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«  M.  Tabbé  Millot  fut  élevé  chez  les  Jésuites. 
Son  premier  emploi  dans  cettfe  société  fut  d'être 
professeur  d'éloquence;  cet  emploi  le  condam- 
nait à  faire  tous  les  ans  une  Tragédie  latine  ;  il 
avait  la  docilité  dei  la  faire  eit  lar  3a^$^e  dç  la 
brûler.  Son  premier  oii^ragQ  ^vA .  im  Di^couDS 
sur  un  prix  proposé  par  l'Acadéùiij^  de  ]^j4>a  : 
Est- il  plus  utile  cF étudier  i£s  hommes  que  les 
livres?  Ce  Discours  se  ressent  dû  dé&ut  de  pré* 
cision  de  ia  question  propofil^e  ;  mais  09  y  re* 
tiïarqne  uxie  singularité  <|ui  âiKtérf  ssë  en  iwtw 
d€  récriyain.  !U.  l'afabé  MiUot  : ii'atyaîl:  encore 
vécu  qu'arec  les  livèes^  et  c'est  a^  oouMneroe  d^ 
hommes  qu'il  donrte  la  pré£^renoe.  Il  osa,  dans 
ce  Discours,  louer  Montesqiiiieu  ^  défendre 
V Esprit  des  Lais  ;  cette  noble  Jbiardiesse  iodi^Oj^a 
contre  lui  ses  êonfrères...;  mais  cette  disgrâqe 
lui  fut  utile,  en.  le  faisant  bh&se^t  du  vaisseau 
avant  le  naufrage.^ .  .•-, 

»  Maître  dnt  oboiK  de  aes  oooàjp^tioiiijS  ^  il 
s'exerça  d^abord  dans  l'art  A  diiliotle  ^'lémite , 
par  la  pratiqioie  la  plus  utile  Ae  ^OïiteSi.  la  in- 
duction; mais  dans  le  choix  (de- ts(QSIIK»dèl#^  U 
-consulta  plus  son  admiration  pour  çw^  que  .^s 
forces.  Démosthèœ  fiad:  l'un  dés  .ai4â^  i^u'U  ^^ 
isiaya  de  traduire....  de  même  se»timeoît  fat  peu):* 
être  ce  qui  le  jeta  dans  la  carrijène  des  l^oudrd»* 
loue  et  des  MassiUon.  La  faiblesse  de  son^org^ipif , 
sa  timidité ,  l'embarras  même  de  .^im  m^ikntie^, 
l'empêchaient  de  pisndre  l'empiTO  que^doit  ejtff- 
cer  l'orateur  sur  ceux  qui  l'^coutent  tt  ^e  r^o^^t 
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judlicfé  ;  €i  iipf  es  ftToir  ptéché  sans  succès  un  Avent 
à  YetdàilléS  «€  ixtk  Câtêtae  à  Lunéyille ,  il  se  livra 
tout  eïkû^  U  ta  KttérAture ,  qui  lui  promettait  plua 
dé  ^lôit^^  €i  qui  n'a  pu  trompé  ses  espiérances... 

»  Parmi  1«S  différons  i;)bj^ts  qui  s'offraient  à  sa 
côhsHLft te  activité  il  didisit  l'Hi$toire  ;  et  le  désir 
qUll  èUt  toujc^urs  et  eue  utUeà  la  jeunesse  borna 
Sun  tfâVâtt  à  des  Abrèges ,  je  dis  des  Abrégés  et 
nëli  d^  Elém^ns^  quoiqu^il  ait  donné  le  titre 
XÈlêmënÈ  à  ses  ouvrages  faistotiques.  L'Histoire 
<|ùi  peut  dhoi$ii'  les  faits  à  des  abrégés,  les 
sfcietices  Seules  ont  des  élémeus. ...  En  abrégeant 
âitiSi  l'tiiâtoire,  M.  Tabbë  Millot  semble  n'avoir 
fkit  que  se  ëôumetfre  d'atatice  à  l'inévitable  loi 
qtt'itnposera  le  teiôps.  Lorsque  je  jetle  les  yeux 
sat^  6es  vastes  dépôts  des  productions  de  l'esprit 
Mmâiti  ^  j^  ne  i^Uis  me  défendre  d'une  pensée 
âitniis  dôûlôûi^euse  sans  doute ,  mais  semblable 
i  teYLt  qui  frappa  Xercès  à  la  vue  de  son  in- 
nombrable ariâée  ;  il  pleura  ftur  cette  multitude 
d'bommes  qui  avant  la  révolution  d'Un  siècle  ne 
séi^àit?iit^lus.... 

)>  Cohdis  àtéfe  lilatté,  pur  sans  recherche,  ni 
trbp  j^réiipité  ni  trop  lent  dai^s  Sa  marche ,  le 
style  de  l'abbé  Millot  est  précisément  celui  qui 
éônVient  à  déS  Abrégés,...  ïl  avait  conçu  en 
hottitxi(&  <)e  ^ns  que  si  les  &its  accompagnés  dé 
bop  de  détails  sUI[*chargetit  et  rebutent  le  Lec« 
tetir,  trop  dépôuilMs  aussi  des  circonstances  qi4 
k^s  etit^uji^tft  j  Ms  Ile  donnent  plus  de  prise  à  la 
DMlh^ire  èfi  il»  se  ^riÉV^ilt  point  dans  l'esprit;  If 
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£9ât,principàl  ne;  s-attachant  pouriam^t  dire; au  sol 
au  L'on  veut  lè  planter,  qu'à  Taide  dea  iaits  accès- 
aoire^iqui  en  sDntîcbranie  les  rraoines.  A  ce  pre* 
mier  mérite, M.  l'abbé  MUlot  ajoute  iiii  gpût  sûr; 
il.choîsit  avec  sagacité  les  faits  qui  ont  un  carac- 
tère de  grandeur  où  d'intérêt,;  ou  .qui,  sans  of- 
frir au  premier  coup-d'œil  la  çaêjtne  importance  ^ 
peuvent  fournir  des  réflexions,  utiles  et  des  ré- 
sullàts  iiitéressans.  JEn  imitjant  Humé ,  Voltaire.^ 
Robertson  dans  le  choix  des  grands  faits  et  des 
grands  résultats  de  l'Histoire ,  il  exécute  enfin  le 
noble  projet  qu'il  annonce  lui-même,  dans  la. 
préface  de  son  ffistàire  de  France,  de  répandre 
cet  esprit  vraiment. philosophique  qui  n'est  que 
la  raison  même  j  libre  des  erreurs  vulgaires,  qui, 
en. respectant  les  lois  divine  et  humaines,  sansf: 
lesquelles  il  ne  resterait  ni  ordre  >:  i^i  paix  ^  ni 
sùjreté  dans  le  jnonde,  dissipe  tous  les  préjugé^ 
pernicieux,  pQjur:;é|:ablir  sur.  leurs  ruines  les 
idées  justes .  qui  peuvent  seujes  conduire  les 
sociétés  au  bonheur. ... 

»  Son  Histoire  de  France  et  son  Histoire  d* An- 
gleterre avaient  déjà  paru  lorsque  M.  le  marquis 
de  Félino,  ministre  de  Parme,  désirant  de  ré- 
pandre  l'instruction  parmi  la  jeùne^  noblesse  de 
Parme ,  voulut  établir  une  cl^aire  d'Histoire  ^  et 
reçut  des  mains  de  M.  le  duc  dé  Nivernois 
M,  l'abbé  Millot ,  comme  i'hor^me  de  lettres  le 
plus  capable  de .  seconder  ses  jv^e^.  C'est  des 
leçons. qu'il  donnait  à  cette  jeui^e  ngblesse  qu^ 
ie  soiit  fqrmés  ses  J^lémens  d'ffi^toire  générale 
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ancienne  et  moderne^  où  son  plan  s'agrandit  et 
où  il  ne  demeure  point  au-dessous  de  son  sujet... 

»  M.  l'abbé  Millot  s'occupait  de  ce  grand  tra- 
vail ,  lorsque  des'  divisions  intestines  vinrent 
troubler  le  pays  qu'il  habitait  et  le  calme  de  ses 
études.  M.  le  marquis  de  Félino  devinJtTobjet  d'un 
mouvement  populaire,  qui  alla  jusqu^à  mettre  en 
danger  sa  personne  et  le  petit  nombre  d'amis 
que  lui  laissait  le  malheur.  L'homme  de  lettres 
était  de  ceux  que  l'adversité  n'écarte  pas.  Le' 
ministre  n'osait  plus  se  montrer  en  public,  il 
était  menacé  d'être  brûlé  dans  sa  maison  ;  dès- 
lors  l'abbé  Millot  ne  le  quitte  plus.  On  a  beau 
l'avertir  des  périls  auxquels  il  s'expose  et  lui 
annoncer  là  perte  inévitable  de  sa  place  :  Ma 
place j  dit-il,  est  auprès  â^un  homme  vertueux ^ 
mon  bienfaiteur,  et  qu'on  persécute;  je  ne  perdrai 
pas  celle-là.  » 

Nous  passons  ici  une  longue  critique  des  Mé^ 
moires  du  maréchal  de  ISoailles  (1),  ainsi  que 
tous  les  lieux  communs  que  débite  notre  orateur 
sur  l'importance  de  l'éducation  des  Princes. 

a  Le  caractère  de  l'abbé  Millot  oflfre  des  sin- 
gularités plus  piquantes  peut-être  que  ses  écrits. 
Il  eut  pour  la  retraite  et  la  solitude  un  goût  ou 
plutôt  une  passion  qui  lui  a*  été  commune  avec 
d'autres  gens  de  lettres  ;  mais  il  y  joignit  une 

(z)  Le  dernier  ouvrage  de  Tabbé  Millot ,  .et  dont  nous  avons  ea 
l*houienr  de  tous  |»arler  dans  le  temps. 
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manière  qui  lui  fut  propre  ^  de  se  renâre  sciir 
taire  au  sein  même  des  sociétés.  Au  miUeu  des 
hommes  il  avait  Tair  d  un  étranger  qui  entend 
la  langue  du  peuple  chez  lequel  il  vit ,  et  qui  n'a 
pas  l'habitude  de  la  parler.  En  s'adressant  à  lui^ 
on  s'apercevait  qu'on  interrompait  ses  pensées  et 
qu'on  lui  demandait  un  effort ,  et  il  avait  autant 
de  peine  à  sortir  de  lui-même  que  la  plupart 
des^  hommes  en  éprouvent  à  y  rentrer.  Aucune 
discussion  ne  décourageait  son  silence,  parce 
qu'aucun  désir  de  briller  ne  flattait  son  amour- 
propre.  Il  pratiquait  à  la  lettre  la.  maxime  de 
quelques  moralistes  outrés  et  du  grand  monde 
aussi  sévère  qu  eux,  de  ne  laisser  jamais  paraître 
comme  de  ne  laisser  jamais  entendre  le  moi. ... 
Ce  silence  habituel  cependant  ne  pouvait  ni  in- 
quiéter ni  déplaire.  M.  l'abbé  Millot  avait  l'art 
d'écouter,  auquel  Fontenelle  attachait  un  si 
grand  prix,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  trouvait 
déjà  rare. ..;  et  son  absence  laissait  un  vide  dai^s 
ces  mêmes  sociétés  où  présent,  il  ne  paraissait 

tenir  aucune  place M.  d' Alembert  disait  que 

de  tous  les  hommes  qu'il  avait  connus,  M.  l'abbé 
Millot  était  celui  en  qui  il  avait  vu  le  moins  de 
préventions  et  le  moins  de  prétentions.  » 

Avec  un  pareil  caractère,  M.  l'abbé  MiHot  fut- 
il  heureux?  Kous  qui  l'avons  beaucoup  vu, 
nous  n'en  savons  rien  ;  M.  l'abbé  Moreïlet,  qui 
ne  l'a  presque  jamais  rencontré ,  nous  assure 
que  oui  :  <<  L'homme  de  lettres  (  dit-it),  ainsi  w^ 
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m  tiré  àu  dedans  de  lui ,  jouit  mieux  de  la  satis*' 
»  Êtction  intime  et  douce  que  donne  Texercice 
i>  des  forces  de  l'esprit  ;  il  trouve  un  plaisir  plus 
»  vif  dans  la  méditation ,  parce  que  son  atten*- 
•>  tion  «st  plus  profonde ,  et  que  ce  plaisir  est 
»  toujours  proportionné  à  Ténergie  de  Tatten* 
»  tion......  »  Pour  être  heureux,  suffît-il  donc 

de  l'exercice  des  forces  de  l'esprit  ?  Le  peti  de 
bonheur  dont  nous  pouvons  jouir  ne  vient-il 
pas  bien  plus  de  nos  sentimens  que  de  nos 
idées  ?  et  tout  sentiment  qui  ne  peut.se  commu- 
niquer aux  autres^  fut-ce  même  celui  de  la  gloire  ^ 
paraît  bien  triste  et  bien  éroid. 

Ce  qui,  nous  ne  saurions  le  dissimuler,  n'a 
paru  ni  beaucoup  plus  chaud ,  ni  beaucoup  plus 
intéressant,  c'est  l'éloquent  panégyrique  par 
lequel  M.  le  marquis  de  Châtdilux  a  répondu^  en 
qualité  de  directeur,  au  Discours  du  récipien« 
daire.  11  n'y  a  pourtant  aucun  des  titres  acadé- 
miques de  M.  l'abbé  Moreliet  qu'on  ait  oublié 
d'y  faire  valoir,  et  son  Manuel  des  Inquisiteurs , 
et  ses  Mémoires  contre  la  Compagnie  des  Indes, 
et  sa  Traduction  du  Traité  des  Délits  et  des 
jPeineSj  et  son  magnifique  projet  d'un  Diction^ 
noire  du  Commerce,  et  tous  ses  sublimes  travaux 
sur  l'économie  publique ,  sur  la  liberté ,  etc. 
a  De  si  grands  objets,  lui  dit  avec  un  calme 
-^lein  de  finesse  l'auteur  de  la  Félicité  publique , 
de  si  grands  objets  n'échau£Gent  pas  mobis  votre 
âme  que  la  mienne...  »  Et  n'est-ce  pas  tout  dire  ? 

lïous  n'ajouterons  rien  à  un  éloge  si  justC'^ 
3.  17 
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ment  mérité ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  di^ 
penser  de  remarquer  ici  avec  quelque  douleur 
que  l'empire  des  lumières  philosophiques  n'est 
^as  encore  tout-'à^fait  aussi  absolu  que  pourrait 
le  désirer  l'âme  brûlante  du  marquis  de  Châ*> 
tellux  ou  de  l'abbé  Morellet;  c'est  au  moment 
qu'on  célèbre  avec  tant  de  complaisance  la  vie* 
toire  remportée  par  ce  dernier  sur  l'ancienne 
Compagnie  des  Indes  que  le  Gouvernement  a 
osé  se  permettre  d'en  former  une  nouvelle  ;  c'est 
au  moment  même  qu'on  cite  en  pleine  Acadé-* 
mie  la  belle  lettre  de  mylord  Shelburne ,  où  ce 
ministre  reconnaisss^nt  remercie  le  nouvel  acadé-^ 
micien  d'avoir  libéralisé  ses  principes ,  de  l'avoir 
éclairé  sur  les  avantages  de  la  liberté  du  com« 
merce  ;  liberté  préôieuse  qui  sait  concilier  tous 
les  intérêts;  c'est  dans  ce  moment  même  que  la 
France  et  l'Angleterre  s'avisent  de  renouveler 
la  réciprocité  de  leurs  lois  prohibitives  dans 
toute  l'étendue,  dans  toute  la  rigueur  dont  elles 
sont  susceptibles.  Et  puis  croyez  encore ,  mes- 
sieurs les  Philosophes ,  que  les  Nations ,  devenues 
plu3  dociles,,  cherchent  véritablement  à  s'ins* 
truire.  Hélas  1  je  crains  bien  que  vous  ne  sbye^ 
encore  réduits  long-temps  à  ne  chercher  qu'au 
fond  de  la  Chine  ou  du  Monomotapa  la  preuve 
fe*iomphante  des  progrès  que  vos  ouvrages  ont 
fait  faire  au. genre  humain. 

Si  avec  infiniment  d^esprit  le  Discours*  de 
M.  le  marquis  de  Châtellux  a  produit  peu  d'ef- 
fet ,  le  morceau  qu'a  lu  ensuite  M.  Marmoutel  ^ 
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ide  t Autorité  de  V usage  sûr  la  Langue^  à  excité 
les  applaudissemens  les  plus  vifs  et  les  plus  uni-^ 
versels  ;  on  y  a  trouvé  plusieurs  observations 
fines  et  justes,  un  style  plein  d'énergie  et  de 
grâce  >  une  foule  d'expressions  piquantes  et  d'i- 
mages ingénieuses.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en 
citer  les  traits  les  plus  remarquables. 

«  Dans  la  manière  de  s'exprimer,  comme  dans 
celle  de  se  vêtir,  l'usage  diffère  de  la  mode  en  ce 
qu'il  a  moins  d^nconstance;  mais  l'usage  comme 
la  mode  ne  reconnaît  pour  règle  que  le  goût  ;  et 
àelon  que  les  mœurs  publiques ,  le  caractère  et 
l'esprit  dominant  rendent  le  goût  d'une  Nation 
plus  raisonnable  ou  plus  fantasque ,  l'usage  est 
aussi  plus  sensé  ou  plus  capricieux  dans  ses 
variations.  j> 

<c  Quand  l'usage  prescrit ,  sa  loi  porte ,  il  est 
vrai,  quelque  atteinte  à  la  liberté,  mais  tié  là 
détruit  pas.  Je  puis  par  un  détour  éluder  sa  dé- 
cision, et  par  une  façon  de  parler  qui  me  plaise 
éviter  celle  qui  me  déplaît;  ce  sera  une  gêne , 
mais  non  pas  une  servitude...  Si  les  lois  positives 
de  l'usage  sont  défectueuses,  le  mal  est  fait;  la 
langue  est  telle  ;  des  hommes  dé  génie  n'ont  pas 
laissé  de  la  rendre  éloquente...  Il  reste  à  la  parler 
comme  eux.  »     •  , 

«  Si  l'expression  nouvelle,  ou  rajeunie  est 
douce  à  l'oreille,  claire  à  l'esprit,  sensible  à 
l'imagination  ;  si  la  pensée  la  sollicite  et  si  le  be- 

ï7- 
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soin  Tsiutorise  ;  si  le  tour  en  est  animé,  précîè^ 
naturel  ^  énergique  ;  si  elle  est  conforme  à  la  Syn- 
taxe et  au  génie  de  la  langue;  si  elle  ajoute  à  sa 
richesse;  si  par  elle  on  évite  une  périphrase 
traî^a^te,  u|ie  épithète  lâche  et  diffuse;  si  elle 
n'a  point  d'équivalent  pour  exprimer  une  nuance 
intéressante  ou  dans  le  sentiment,  où  dans  Fi-* 
dée,  ou  dans  l'image,  où  est  la  raison  de  ne  pas 
l'employer?  » 

tf  Ce  qu'ont  fait  les  Latins  pour  donner  de  la 
gi:âce  à  une  langue  toute  guerrière  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'industrie  ;  et  dans  les  vers  de  Ti* 
bulle  et  d'Ovide  elle  semble  réaliser  l'allégorie 
de  la  massue  d'Qercule  dont  l'Amour ,  en  la  fa« 
çonnant ,  se  fait  un  ard  souple  et  léger.  » 

« 
ce  Rien  ou  presque  rien  de  la  langue  de  Pascal 

n'a  vieilli;  cela  prouve  sanô  doute  un  goût  pur 
et  sévère ,  mais  trop  sévère  et  trop  exquis.  Pas- 
cal, en  épurant  la  langue,  Ta  pour  ainsi  dire  pas* 
sée  à  un  tamis  trop  fin.  i» 

<c  La  Cour  dont  le  langage  roule  sur  un  petit 
nombre  de  mots,  la  plupart  vagues  et  confus ^ 
d'un  sens  équivoque  ou  denii-vôilé,  comme  it 
convient  à  la  politesse ,  à  la  dissimulation ,  à  l'ex* 
tréme  réserve,  à  la  plaisanterie  légère,  à  la  ma^ 
lice  raffînée  ou  à  la  flatterie  adroite ,  la  Cour  a  pu 
dans  tous  les  temps  négliger  une  infinité  d'ex- 
pressions naïves  ou  franches  dont  elle  n'avait 
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pas  besoin. . . .  L'expression  fine  et  piquante  a  dû 
lui  ^tre  chère;  elle  l'a  dû  conserver;  elle  a  dû 
conserver  de  même  le  langage  du  sentiment  dans 
,toute  sa  délicatesse,  comme  essentiel  au  carac- 
tère de  politesse  et  de  galanterie  qui  est  la  sur*^ 
face  de  ses  mœurs  ;  mais  son  Dictionnaire  n'a 
pas  dû  s'étendre  au-delà  du  cercle  de  ses  be- 
soins.... Il  ne  peut  suffire  à  Thomme  qui  pense 
fortement  et  qui  veut  s'exprimer  de  même.  » 

«  Une  communication  habituelle  entre  les 
différentes  classes  de  la  société  fait  que  la  langue 
du  peuple  dérobe  tous  les  jours  quelque  c^ose 
à  celle  d'un  monde  plus  cultivé; et  ceUe-ei,  pour 
se  dédommager,  usurpe  tous  les  jours  quelques 
termes  du  langage  plus  rélevé  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie  ;  ainsi,  par  degré,  l'h  éroïque  devient  fa- 
milier ,  le  familier  devient  populaire;  en  sorte  que 
la  langue  écrite  est  à  l'égard  de  la  langue  usuelle 
comme  uiie  île  au  milieu  d'un  fleuve  qui  la  ronge 
insensiblement  et  finira  par  la  submerger.  » 

M.  Lemierre  a  terminé*  cette  séance  par  lalec* 
ture  du  quatrième  acte  de  sa  tragédie  de  Bar- 
nevelt  ;  on  en  a  beaucoup  applaudi  le  dernier 
vers.  Le  fils  de  Barnevelt  a  pénétré  dans  la  pri- 
son; il  présente,  en  détournant  les  yeux,  un 
poignard  à  son  père,  et  l'exhorte  à  prévenir  la 
main  des  bourreaux  en  se  donnant  lui-même  la 
mort:  Caton^  lui  dit-il,  se  la  donria.  Sçcrat&x 
répond  le  père ,  Soçrate  l'attendit^  . 
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CowE  d'une  Lettre  de  Sa  Mcqesté  le  Roi  de  Suède 
à' M.  Rochon  de  Chdbannes^  qui  lui  a  dédié 
sa  comédie  du  Jaloux. 

De  Stockholm  »  le  xi  Avcrl  1785. 

«  M.  Rochon  de  Chabannes ,  j'ai  lu  avec  un 
véritable  plaisir  votre  comédie  du  Jaloux;  elle 
ajoute  encore  à  Fopinion  qu'on  s'est  formée  des 
talens  distingués  de  l'auteur  du  Seigneur  Bien- 
faisant.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  scène  fran- 
çaise s'enrichît  souvent  de  pareilles  pièces  ;  elle 
conserverait  par-là  son  empire  sur  ;les  moeurs , 
et  ne  cesserait  de  transmettre  au  public  les  sen^ 
timens  du  goût  et  du  comique  épuré« 

»  -La  dédicace  que  vous  m'en  faites  est  donc 
un  hommage  qui  ne  peut  que  me  plaire ,  et  ce 
sera  pour  moi  un  délassement  agréable  de  voir 
votre  pièce  jouée  sur  le  théâtre  de  Stockholm, 
Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  Rochon 
de  Chabannes ,  en  sa  sainte  garde« 

ti  Votre  affectionné  Qusta.ve. 


CopiB  d^Une  Lettre  de  S.  A.  S.  le  Duc  régnaht  des 
Deux-Ponts  au  chevalier  de  Kéralio^  mare* 
chai  de  camp  au  service  de  France ,  gui  a,  été 
son  gouverneur^ 

De  Carlsberg ,  le  a3  Février  1 78.5  (r). 

«  J'ai  appris,  mon  cher  chevalier,  que  vos 
correspondans  approuvaient  ma  conduite  poli* 

(x)  Cette lettri»  rémarqaable  ne  nous  a  été  confiée  qne  soa&le  sceau 
da  secret  ;  mais ,  en  la  recueillant  dans  ces  Fçoilles  y  uons  n'ayoxvs  p^^ 
ipensé  le  trahirt 
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tique  au  milieu  des  événemens  qui  agitent  l'Eu *- 
FQpe.  Votre  suffrage  m^est  plus  -  précieux  que 
tout  autre,  d'autant  qu'en  sacrifiant  personnelle-- 
ment  des  avantages  immenses  au  bien  de  ma 
maison,  à  l'amour  de  mes  sujets,  à  mon  iné- 
branlable fidélité  envers  mes-  alliés,  et.  enfin  à 
mon  honneur  et  à  ma  gloire,  je  n'ai  fait  que  ré-* 
dùire  en  pratique  les  principes  que  vous  m'avez 
inspirés.  C'est  une  satisfacticm  bien  pure  de  rem* 
plir  ses  devoirs,  d'honnête  homme  et  de  souve- 
rain; je  croirai  pouvoir  m'y  livrer  sans  réserve 
dans  cette  conjoncture ,  si  votre  amitié  en  de- 
vient le  gage  assuré,  et  elle  y  mettra  le  sceau.  Rç- 
cevez,  mon  cher  chevalier,  des  nouveaux  témoi* 
gnages  de  la  sincère  amitié  avec  laquelle  je  serai 
toute  ma  vie  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

•  »  Charles,  P.  P.^  duc  des  Deux-Ponts.  » 


Nous  croyons  devoir  nous  dispenser  de  faire 
l'analyse  ^ Agnès  Remcm ,  drame  héroïque ,  en 
quatre  actes ,  en  vers,  donné,  ^our  la  première 
fois,  sur  le  Théâtre  italien,  le  mardi  ai  Juin. 
11  suffira  sans  doute  de  rappeler  à  nos  teeteura 
que  c'est  le  même  sujet  qu'on  a  vu  traduit  der*> 
nièrement,  avec  si  peu  de  succès  au  Théâtre  fran« 
çais ,  par  M.  Dubuisson ,  sous  le  titre  X Albert 
€i  Emilie,  De  ces  deux  imitations  de  la  pièce- 
allemande  ,  la  plus  fidèle ,  au  dénouement  près,, 
c'est  celle  qui  en  a  conservé  le  titre  ;  mais  sa  de&«- 
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tinée  n'en  a,  guère  été  plus  keureuse.  Les  troîft 
premiers  actes  sont  fort  languissans.  Les  scènes 
burlesques  qu'on  a  obligé  lauteur  d'attacher  à 
chaque  acte ,  pour  ne  pas  blesser  le  privilège 
exclusif  qu  a  la  Comédie  française  de  jouer  des 
pièces  purement  héroïques,  sont  d'autant  phis 
absurdes ,  qu'elles  ne  tiennent  point  du  tout  à 
l'action,  et  ne  produisent  par  conséquent  aucun 
effet,  aucun  contraste  vraiment   théâtral.  La 
situation  du  quatrième  acte,  où  le  duc  force  son 
fils   à  déterminer  en  sa  présence  Agnès  à  re« 
noncer  à  lui  pour  détourner  le  glaive  dont  elle 
est  menacée,  a  paru  du  plus  grand  intérêt;  elle 
est  fortç  et  pressante ,  et  les  développemens  de 
cette  scène,  qui  appartient  toute  entière  à  Vau« 
teur  français,  sont  ménagés  avec  assez  d'arts 
Quelques  autres  beautés  de  détail  semées  dans 
ce  dernier  acte,  et  le  dénouement  où  le  père 
attendri  confirme  le  mariage  de  son  fils ,  ont 
trouvé  grâce  devant  le  parterre  ;  il  a  même  de- 
mandé Fauteur  avec  assez  d'empressement;  on 
est  veau  lui  annoncer  que  Fauteur  était  absent , 
mais  qu'il  se  nommait  M.  Milcent^  directeur  du 
Journal  de  Normandie^  Ce  nom,  ce  titre  fas» 
tueux  n  ont  pas  eu  Fair  de  lui  inspirer  une  grande 
considération.  La  pièce  a  été  donnée  encore  de* 
puis  quatre  ou  cinq  fois,  mais  n'a  pas  été  beau-^ 
coup  plus  suivie  que  si  ejle  n'eût  eu  aucun  suc* 
ces  le  premier  jour.  Le  stylée  de  ce  drame  e&t 
lâche  et  plein  de  négligences 
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Claude  et  Claudine ,  opéra ,  en  vaudevilles,  de 
M.  Mencion,  secrétaire  de  M,  de  Beaumarchais,, 
donné  le  mardi  suivant,  a  été  bien  maltraité» 
En  voici  le  sujet,  si  tant  est  que  c'en  soit  un. 

Claude  et  Claudine  s'aiment;  mais  l'un  et  l*âu* 
tre  ignorent  ce  que  c'est  que  le  mariage.  Claude 
s'éloigne,  on  ne  sait  où  il  va;  mais  à  son  retour 
il  nous  apprend  qu'on  l'a  mis  au  lait  Claudine 
sort  aussi  ;  elle  s'endort  et  se  trouve  instruite  à 
son  réveil.  Après  cette  éducation ,  si  ingénieU"» 
sèment  conduite,  un  seigneur  qui  leur  veut  du 
bien  les  marie.  La  niaiserie  de  ce  sujet  n'est 
rachetée  par  aucun  détail  agréable;  mais  le  cou- 
plet suivant  qui  termine  la  pièce  n'en  a  pas  été 
moins  Vivement  applaudi. 

Quand  une  pièce  est  applaudie , 

Cest  pour  nous  un  très-grand  bonheur  \ 

Cela  redouble  notre  envie 

De  plaire  encore  au  spectateur. 

Mais  quand  Tamateur  ûdt  ïa  mine 

£t  ne  veut  point  revoir  Facteur , 

La  pièce  alors  est  la  Claudine  , 

Et  le  vrai  Claude  c'est  Fauteur. 


Le  Théâtre  italien  a  été  bien  dédommagé  du 
peu  de  succès  de  toutes  ces  nouveautés  par  le 
début  intéressant  de  mademoiselle  Renaud,  qui 
aux  grâces  de  son  âge  (  elle  vient  d'atteindre  à 
peine  sa  quinzième  année),  à  une  figure  aimable 
et  décente ,  à  la  plus  délicieuse  voix  que  noua 
ayions  jamais  entendue,  réunit  encore  un  goût 
de  chant  naturel  infiniment  rare  et  la  plus  excel- 
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lente  méthode.  Sa  voix  a  peu  d'étendue;  maïs 
il  parait  impossible  d'ep  concevoir  une  plus 
juste,  plus  pure  et  plus  facile;  sans  recherche, 
sans  manière ,  elle  n'est  belle  que  de  sa  propre 
]3eauté;  sans  effort,  elle  fait  sentir  jusqu'aux 
moindres  nuances  et  du  chant  et  des  paroles  ; 
Fariette  la  plus  difficile  semble  s'échapper  de 
ses  lèvres  comme  le  chant  le  plus  propre  à  sa 
voix;  et  cette  espèce  de  talent,  à  nos  yeux  du 
moins,  paraît  tenirdu  prodige.  Tout  Paris  l'a  vue 
avec  ivresse  et  ne  se  lasse  point  de  l'enteridre. 
Si  la  manière  dont  elle  joue  la  scène  laisse  beau- 
coup à  désirer,  la  timidité  de  son  âge  peut  lui 
servir  sans  doute  d'excuse  ;  et  quoique  son  jeu 
ne  soit  jamais  aussi  animé  qu'il  devrait  l'être, 
il  ne  paraît  manquer  au  moins  ni  de  finesse  ni 
d'intelligence.  Les  rôles  de  son  début  qu'elle  a 
rendus  avec  le  plus  d'intérêt  sont  ceux  de  Zémire 
et  de  la  Belle  Arsène;  elle  les  a  chantés  tous  avec 
une  supériorité  qui  promet  de  laisser  bien  loin 
derrière  elle  et  ses  émules  et  ses  modèles. 


Testament  de  M.  Fortuné  Ricard  y  maître  d'à-- 
rithmétique  à  iJ***,  lu  et  publié  à  F  audience  du 
Bailliage  de  cette  ville  ^  ^<^  19  Août  1784;  bro- 
chure in-8°,  de  trente-six  pages. 

Cette  plaisanterie  est  de  M.  Mathon  de  La  Cour, 
des  académies  de  Lyon ,  de  Villefranche  ;  au- 
teur d'une  Dissertation  sur  la  décadence  des  lois 
deLycurgue,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie 
des  Inscriptions;  du  Journal  de  Musique;  de 
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plusieurs  articles  du  Journal  des  Dames  ^  etc., 
et  qu'on  ne  pardonnerait  point  à  la  postérité 
de  confondre  avec  M.  Maton ,  auteur  des  Fio 
tintes  y  de  Vanbrok^  et  de  beaucoup  d'autres  poé* 
sies  d'une  originalité  fort  insipide. 

L'auteur  dispose  dans  ce  testament  d'une 
somme  de  cinq  cents  livres ,  produit  d'un  louis 
que  lui  avait  donné  son  grand-père ,  il  y  a  soi- 
xante-deux ou  trois  ans ,  en  lui  disant  qu'avec 
Téconomie  et  le  calcul  rien  n'est  impossible  à 
Thomme.... 

Pour  remplir  complètement  le  vœu  de  son 
aïeul,  il  partage  cette  somme  en  cinq  portions 
de  cent  livres  chacune,  qu'il  ordonne  de  faire 
valoir  comme  les  premières  vingt^quatre  livres 
sur  le  pied  de  cinq  pour  cent ,  en  ajoutant  tou- 
jours au  capital  Fintéret  de  l'intérêt. 

Au  bout  de  cent  ans,  la  première  somme  sera 
portée  à  treize  mille  cent  livres*  Il  veut  qu'on 
en  forme  un  prix  pour  la  meilleure  dissertation 
théologique,  dans  laquelle  on  aura  prouvé  la 
légitimité  des  intérêts  des  prêts  de  commerce. 

Avec  la  seconde  somme ,  qui  au  bout  de  deux 
cents  ans  ne  sera  pas  moins  d'un  million  sept 
cent  mille  livres,  il  fonde  quatre-vingts  prix 
pour  l'encouragement  des  lettres,  des  sciences, 
des  arts ,  de  toutes  les  connaissances  et  de  toutes 
les  vertus. 

•  La  troisième  portion ,  qui  aura  produit  plus 
de  deux  cent  vingt  millions ,  est  destinée  à  éta-^ 
blir  cinq  cents  caisses  patriotiques  de  prêt  gra^ 


/* 
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tuit  pour  secourir  les  citoyens  le&  plus  honnéteft 
et  les  plus    industrieux;  il   n'en  réserve  que 
trente  millions  pour  fonder  douze  Musées  dans, 
les  principales  villes  du  royaume. 

La  quatrième  somme,  cent  ans  après,  se 
montant  à  près  de  trente  milliards,  sera  em« 
ployée  à  faire  bâtir  dans  les  situations  les  plus 
agréables  qu'on  pourra  trouver  en  France  cent 
villes  de  cent  cinquante  mille  âmes  chacune. 

Enfin  la  dernière  somme  de  cent  livres  s'éle- 
vant,avec  tous  les  intérêts  de  cinq  cents  ans,  à 
plus  de  trois  mille  neuf  cent  milliards,  il  en 
sera  fait  l'emploi  suivant. 

«  Six  milliards  seront  consacrés  à  payer  la 
dette  nationale  de  la  France,  sous  la  condition 
que  les  Rois  nos  bons  seigneurs  et  maîtres  se- 
ront suppliés  de  permettre  qu'à  l'avenir  les  con- 
trôleurs-généraux subissent,  avant  d'entrer  en 
place,  un  examen  préalable  sur  l'arithmétique. 

»  Douze  milliards  seront  employés  de  même 
à  payer  la  dette  de  l'Angleterre.  Je  suppose, 
comme  on  le  voit  (dit  Fortuné  Ricard),  que  ces 
deux  dettes  nationales  n'auront  fait  que  doubler 
avant  ce  temps;  ce  n'est  pas  que  je  doute  du  ta- 
lent de  certains  ministres  pour  les  porter  bien 
plus  haut,  mais  leurs  opérations  en  ce  genre 
se  trouvent  ordinairement  Contrariées  par  une 
infinité  de  circonstances  ;  ce  qui  me  fait  pré- 
sumer que  ces  dettes  ne  feront  au  plus  que 
doubler..., 

»  Je  supplie  les  Anglais  de  ne  pas  refuser 
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cette  légère  marque  de  souvenir  d'un  homme 
qui  9  à  la  vérité ,  est  né  Français ,  mais  qui  esti«> 
tnait  sincèrement  leur  Nation ,  et  qui  surtout  a 
toujours  été  l'admirateur  du  magnifique  ou- 
vrage que  Newton  a  intitulé  ^arithmétique  uni^ 
verseUe.  Je  désirerais  bien  que ,  en  reconnaissance 
de  ce  legs ,  la  Nation  anglaise  consentit  à  appe«* 
1er  les  Français  ses  voisins  et  non  ses  ennemis 
naturels....  ;  mais  je  n'ose  rien  exiger  à  cet  égard. 

»  Trente  milliards  seront  employés  à  faire  le» 
fonds  d'une  rente  de  quinze  cent  millions  à 
pailager  en  temps  de  paix  entre  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  En  temps  de  guerre,  la  por- 
tion de  Tagresseur  sera  donnée  à  ceux  qui  au- 
ront été  attaqués  injustement^  » 

On  Qi&e  à  Sa  Majesté  six  milliards  pour  rem- 
placer te  produit  des  loteries  ;  un  milliard  pour 
ajouter  à  la  portion  congrue  de  tous  les  curés  ; 
deux  milliarc^  pour  payer  les  mois  de  nour- 
rice ;  quatre  milliards  pour  dés  défrichemens  ; 
deux  milliards  pour  Taffranchissement  des  vas- 
saux; vingt  milliards  pour  fonder  quarante  mille 
maisons  de  travail  ou  ateliers  publics ,  etc. 

A  travers  tous  ces  calculs  de  millions  et  de 
iniUiards  on  rencontre  quelques  vues,  quel- 
ques projets  d'utilité  publique  d'autant  plus  in- 
téressans,  qu'il  serait  possible  de  les  exécuter 
sans  attendre  qu'on  eût  accumulé  toutes  ies 
ressources  oDFertes  par  la  générosité  de  Fortuné 
Bicard. 
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Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  M.  de  FoU 
taire ,  dans  lesquels  on  trouvera  divers  écrits  de 
lui  peu  connus  sur  ses  différends  avec  Jean-Bap* 
tiste  Rousseau  et  ^autres  gens  de  lettres;  un 
grand  nombre  d^ Anecdotes  çt  une  Notice  cri^ 
tique  de  ses  Pièces  de  théâtre.  Deux  petits  vo- 
lumes in*  1 2.  A  Amsterdam ,  1 785. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  encore  qui  était 
Fauteur  de  cette  compilation  ;  mais  on  est  assez 
tenté  de  le  prendre  pour  un  homme  de  juge- 
ment ;  car  il  a  si  bien  senti  lui-même  le  peu  de 
raison,  le  peu  d'esprit  qu'il  pouvait  avoir,  qu*il 
s'est  déterminé  à  n'en  faire  à*peu-près  aucun 
usage.  Il  n'y  a  pas,  je  crois,  en  tout,  dans  ces 
deux  volumes ,  vingt  pages  qui  appartiennent  à 
M.  l'anonyme  ;  et  il  suffît  de  lire  une  seule  des 
réflexions  dont  il  s'est  cru  obligé  d'enrichir  ce 
Recueil,  pour  reconnaître  qu'on  ne  peut  lui  sa-^ 
voir  trop  de  gré  d'une  semblable  réserve.  Les 
successeurs  de  maître  Fréron  ont  été  ravis  d'y 
voir  rappeler  l'anecdote  suivante. 

On  avait  découvert  que  le  jeune  Arouet  vou- 
lait enlevier  mademoiselle  Pimpette^  la  plus  jeune 
des  filles  de  madame  du  Noyer.  Il  fut  renvoyé,  à 
Paris,  à  son  père,  qui  ne  voulut  pas  le  voir,  et 
qui  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  le  faire 
enfermer  :  «  Je  n'ose  me  montrer  (  écrivait  alors 
3»  le  jeune  poète);  j'ai  fait  parler  à  mon  père; 
»  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  de  lui  a  été  de  me  faire 
»  embarquer  pour  les  Iles ,  avec  du  pain  et  de 
»  l'eau...  7>  Que  de  scandales,  s'écrie  pieusement 
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l'honnête  journaliste  !  que  de  scandales  épar- 
gnés à  l'église  et  aux  bonnes  mteurs,  si  la  Pro- 
vidence avait  permis  qu  un  projet  si  raisonnable 
eût  été  exécuté  à  la  lettre  !.... — Que  de  pareilles 
atrocités  sont  édifiantes  !  elles  sont  trop  risibles 
au  moins  pour  qu'on  puisse  en  être  indigné. 

Avec  quelque  platitude  que  ces  Mémoires 
soient  rédigés,  on  les  parcourt  sans  ennui, 
parce  qu'on  y  trouve  un  grand  nombre  de  lettres 
et  de  pièces  fugitives  de  M.  de  Voltaire,  dont 
quelques-unes  n'avaient  point  encore  parii,  ou 
qui*  étaient  du  moins  peu  connues. 


Poésies  diverses  de  M*  Hoffman  ;  un  volume 
în-ia.  M.  Hoffman  a  recueilli  dans  ce  volume  les 
petites  pièces  fugitives  qu'il  avait  répandues  de- 
puis quelques  années  dans  plusieurs  ouvrages 
périodiques  :  elles  ont  bien  pu  perdre  quelque 
chose  à  se  trouver  ainsi  rassemblées  ;  mais  on  y 
reconnaîtra  souvent  encore  avec  plaisir  ce  ton 
aimable ,  ce  ton  mêlé  de  philosophie ,  de  finesse 
et  de  naïveté  qui  a  fait  remarquer  ses  premiers 
essais  et  particulièrement  ses  Fables. 


Odes  y  par  M.  Castera;  un  volume  în-i8.  Ce 
qui  manque  le  plus  essentiellement  à  ces  Odes, 
c'est  la  verve ,  l'élan  propres  à  la  poésie  Ijrrique. 
On  y  trouve  quelques  strophes  agréables ,  des 
vers  faciles.  L'auteur  célèbre  ceux  de  nos  guer- 
riers qui  ont  fait  les  dernières  campagnes  de 
l'Amérique  et  qui  s'y  sont  illustrés  ^  M.  le  comte 
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d'Ëstaing,  M.  le  marquis  de  Bouille, etc.;  maiî 
fissurément    ce    n'e$t    pas   ainsi  que  les   eût 
*  chantés  Pindare  ou  Ty  rtée. 

Il  n'y  a  encore  jusqu'ici  que  cinq  Spectacles 
ouverts  tous  les  jours  dans  la  nouvelle  enceinte 
du  Palais-Royal ,  les  Ombres  chinoises  y  lés  Pyg* 
mées  français^  les  Vrais  Fantoccini  italiens^  les 
Variétés  amusantes  j  et  les  Petits  Comédiens  de 
M,  de  Beaujolais.  Celte  àevmeve  troupe,  voyant 
que  ses  bamboches,  ses  grandes  marionnettes 
de  bois  attiraient  peu  de  monde,  vient  de  ha- 
sarder une  nouveauté  qui  lui  a  parfaitement 
réussi  ;  ce  sont  de  petits  opéras  comiques  dont 
des  enfans  jouent  la  pantomime  sur  le  théâtre, 
tandis  qu'on  chante  ou  qu'on  joue  leur  rôle  dans 
la  coulisse  (i).  L'exécution  en  est  conduite  avec 
tant  d'intelligence  qu'il  est  difficile,  sans  l'avoir 
vue,  de  se  faire  une  idée  de  l'illusion  qu'elle 
produit;  l'accord  du  geste  et  de  la  parole  est  si 
juste  et  si  parfait,  que,  même  après  en  avoir  e'té 
prévenu ,  ton  est  tenté  encore  de  douter  qu'il  y 
ait  véritablement  deux  personnes  qui  se  parta- 
gent ainsi  le  même  rôle.  Avec  quelque  clarté  que 
l'abbé  Dubos  ait  tenté  d^expliquer  tous  les  pas- 
sages de  Quintilien,  de  Sénèqu^  et  de  Cicéron , 
relatifs  à  ce  partage  que  les  anciens  avaient  cru 
devoir  faire  de  la  déclamation  ;  comme  l'imagi- 

(x)  Les  deux  premiers  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  été  joués  sur 
ce  théâtre  sont  le  Vieux  Soldat  et  Y  Amateur  de  Musique.  Nons  ignorons 
l'anteor  des  paroles  ^  celui  de  la  mnsiqme  est  M.  fromcmt  ^  oa  d«s  prer 
miers  violons  de  l'Opéra* 
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dation ,  ainsi  qu'il  Tobserve  lui-mêhie,  tië  sup- 
plée pcvittt  âii  sentiment,  cet  essai,  fait  avec  tant 
de  succès  Sous  nos  yeux ,  en  a  rendu  l^Wplîca- 
tian  htéor  jAits  seiïsiblë  encore.  Sénèqtie  a  re- 
marqué que  Ton  voyait  avec  ëtohneniéiit  sur  la 
scèûe  le  geste  des  Comédiens  habiles  âktëiridrè 
la  parole  et  la  joindre  pout  ainsi  dire,  inàl^ré 
la  I4lé»të  tte  la  langue;  mais  tout  étonfiiSht  i^ânS 
douté 'que  peut  paraître  cet  accord',  ifest  foiïdë 
sut-ùn  principe  iFort  nattirel  [  et  dont  léis  aticieiis 
avaient  développé  la  théorie  et  la  pr^tî^iie  aVéô 
«lû  i<n)k  ëiîtrëmé;  ce  pïihcipe ,  c'est  qu'il  est  une 
muskjtië*|)OUr  les  mouveriiens  du.  cdr^s  coinine 
pdfiirîes  progressions  de  la^oix;  on  distinguait 
^n  cfèrrsë^uence  la  musique  hypocritîqiië  qui  eii-. 
seignait.â  sùivf'é  la  inesure  en  faisant  lés  gestes, 
ée  la  iafmiique'niétrique  qui  enseignait  â  la  suivre 
en  i*ëcft^t  J' aiïisi  raciétir  qui  récitait  et  facteur 
qUf'^^Siiaît  les  gestes  étaient  obHgës' de  suivre 
vtifè  fttfénié  mesure  dont  l'un  et  Tàùti^e  devaient 
^g«ae*Hé*ift^  observer  les  tenipsVét  letff'déôlàma- 
ô'ôti'^fel'plùs  simple  était  toujours  ime  véritable 
inu^que  ptrisqii'eUe  était  notée. 
'   Gè^tîftti  avaSt  donné  satrs  doute  aùi  anciens  la 
première  idée  de  partager  de  cfeîte  tn'àhière  entre 
âen±  Jtersdtthes  l'exécution  du  tnêine  rôle ,  c'est 
l'iftriàehsité  de  leurs  théâtres,  où  l'acteur  réci- 
tant,  obligé  de  donner  à  sa  voiii  toute  l'étendue 
dentelle  était  susceptible  pour  se  faire  entendre, 
n'aurait  plus  conservé  assez  de  force  pour  join- 
dre à  feia  premier  effort  ceux  qtf  exigent  les  géste^ 
3.  18         #i 


I 

I 


«74  CORRESPONDANCE  LITTERAïaï, 
d'une  action  vive  et  souteuu^.  PeUt.-jétre  est-ce 
eh  effet  un  travail  au-dessus  des  forof^  'bûamiâes 
que  ceijii  de  donnei:  en  même  ten^  a  s^  voix 
et  à  ses  gestes  la  chaleur;  la  vivacité ,:  l'expres- 
sion, ri^armonie  et  la  force  qu'exige  une  exé- 
cution parfaite;  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
n'y  ^gi,  point  d'effet  dramatique  sans^  une  sorte 
d'èxag^alion,  et  cette?  exagération  «imultanée 
des.  gestes  et.  de  la  voix  suppose  mêmie  sur  nos 
théâtres  ordinaires  un  effort  dont  la  .Violence  et 

,    rf  I  .%•  ■^f       t  '      lit       ,  '  1     j   i^    .     >       .        • 
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Ja i'^tigue jçont  extrêmes. .  ...-[) 

^.Xes  (ÎJomédiens  italiqns .  se .  sont  dispensés  de' 
Ç^if ^  .tQPtes  ces  Réflexions;  le  succièsfle  cette  qqu- 
veaul^jleux  a  paru  uae  atteinte  formelle  aru  pri- 
vilège exclusif  de  chanter  qu'ils,  ont  acheté,  de 
rAcadénaipjTQyale  de  Musique^  ^^  çomgij^  ]eurs 
parts  afjnuelles  ne  passant  guère  de  tr^ente  à  trente- 
deux  mille  livres,  ûs  se  sont  plaints  hautement  de 
la  ruinç.rproc|;iaine..d.<;>nt..les  menaçait  :ufl^"tcqnr 
curreuce  ^tredputable.  Leurs  sollicitatio;p^  çpX 
été  sipri^ss^tes,,  qu'pn  a  interdit,  au  moins  fi^o^ 
visoifjemept-^A la  petite  troupe  de  contii;u}er.^s 
représentations  de.jC.ç.  gençe;  il  ne  lui  est  plus 
peri|ûs  de  jo^er  que  des  pantomimes  ;  muettes 
ou  d^s  bawhpplwjdes, ,       ,  '       J.;  v  —  -   . 

.  Lies  j^LOteuTS  di^.Th^âtre  français  ont  jugé  sans, 
doute  aussi  ce  moment  plus  favorable  qji'u^ 
ajutre,  k  renouveler  leurs  persécutions  contre 
tous  les  Théâtres  forains.  Us  viennent  de-  ré- 
pandre  un.MéiPoire  très-grave  et  très-amoral, 
dans  lequel  ils  fout  valoir  avec  bea^uççup  de  di-. 
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giiitétou;$'Jes  anciens  titres  qui  leur  ont  été  ac- 
eordé&par  Louis  XIV  et  par  son  successeur;  ou- 
bli^^nt  entièrement  leur  intérêt  personnel ,  ils  ne 
sont  occupés  que  de  la  cause  des  mœurs  et  du 
bon  goût...»  (Pouvait-elle  être  en  de  meilleures 
mains?)  Un  des  principes  les  plus  neufs  que  nous 
ayons  remarqués  dans  cet  étrange  Mémoire,  c'est 
que  l'émulation ,  utile  dans  les  métiers,  n  est  que 
dangereuse  dans  les  arts,  et  particulièrement 
.dans  celui  de  la  Comédie;  que  si  la  concurrence 
des  talens  peut  produire  quelque  bien  lorsqu'elle 
est  renfermée  dans  les  limites  du  m^ême  Théâtre, 
elle  devient  funeste  lorsqu'elle  a  lieu  entre  deux 
troupes  diffère ixtes....  (c'est-à-dire  que  l'amour- 
propre  des  talens  u'est  pas  d'une  rue  à  l'autre  ce 
qu'il  est  sous  le  même  toit ,  etc*  )  Ce  Mémoire  est 
signé  La  Malle;  et  nos  faiseurs  de  calembours 
n'ont  pas  manqué  de  dire  que  La  Malle  raison- 
nait comme  un  coffre. 

Leîs  directetirs  des  petits  Spectacles  ont  ré- 
pondu à  det  écrit  par  un  autre  qui  n'est  guère 
plus  raisonnable  ;  ce  sont  deux  coups  de  pistolet 
en  l'air;  il  ne  s'ensuivra,  selon  toute  apparence, 
ni  mort  ni  jugement. 


Théâtre,  à  V usage  des  jeunes  Personnes  ;  un 
volume  in-8® ,  avec  cette  épigraphe  : 

Leçon  commence  ^  «xemple  achéye. 

La  Mothe. 

Ce  nouveau  volume  des  OEuvres  de  madame 
la  comtesse  de  Genlis  ne  contient  que  des  Dra^-^ 

18. 
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mes  tirés  de  TEc  riture-Sainte ,  là  Mort  d'uédafHy 
imitée  de  raliemand  de  Klopstock  ^  uigar  dans  y 
Djiserty  IsaaCj  Joseph  ^  HuthetNaérnij  k  Veuv& 
d^  SareptŒy  le  Retout  de  Tobie.  A  Fex<3eptioii' 
des  deux  premières  pièces,  où  Ton  trouve  queb 
ques  traits  d'une  conception  assez  poétique  y 
toutes  les  autres  ont  paru  froides  et  sèches.  Ce 
qui  leur  manque  essentiellement  est  cette  sim- 
plicité de  mœurs  et  d'expression  •,  cette  teinte 
austère  )  antique,  le  seul  charme  dont  de  pareils 
sujets  pouvaient  être  susceptibles.  Il  |i*y  a  vrai-' 
pieat  que  l'âme  et  l'imagination  d'ui^  ^and  poète 
qui  puissent  nous  transporter  avec  succès  dans 
ees  temps  reculés  de  l'enfanee  du  ntionde,  dans 
ces  temps  dont  la  peinture  ofiBre  si  peu  d'objets, 
si  peu  de  couleurs  à  saisir ,  et  qui  né  peut  inté- 
resser que  par  le  caractère  d'originalité  le  plus 
simple ,  le  plus  pur  et  le  plus  vrai. 


.  OflL  a  doi^iné ,  le  lundi  8 ,  sxxr  le  Théâtre  fran- 
çais ,  la  première  représentation  de  Verseuil  et^ 
MelcouTy  comédie,  en  vers  et  en  un  acte,  de 
M.  André  de  Murville,  auteur  de  c^^àxk  Rendez^ 
vous  du  Mari ,  représentée  il  y  a  quelques  an- 
nées sur  le  même  Théâtre, 
i  L'intrigue  de  cette  petite  pièce  est  la  même 
absolument  que  celle  de  la  Faussé Inconstame '^ 
comédie ,' en  ua  acte,  jouée  il  y  a  sept  mois  sur 
le  Théâtre  italien,  dont  nous  eûmes  l'honneur 
de  vous  reinire  compte  dans  le  temps.  M.  Radfet, 
auteur  de  lai  Faussa  Inconstance,  en  faisant  pa- 
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raître  sa  pièce ,  annonça  dans  tes  Journaux  qu'il 
était  instruit  que  M.  de  Murville  s'était  occupé 
du  même  sujet  pour  là  scène  française;  mai$ 
qu'il  croyait  que  ce  sujet  appartenait  à  tout  le 
monde.  M.  de  Murville  avait  cependant  quelques 
droits  à  en  regarder  la  propriété  comme  un  bien 
de  famille;  car  le  fonds  de  cette  comédie  est  à 
mademoiselle  Arnould,  sa  belle-mère.  Cette  ac- 
trice célèbre ,  qui  a  fait  si  long-temps  l'ornement 
de  notre  scène  lyrique ,  vivait  depuis  plusieurs 
années  avec  le  sieur  Bélanger ,  architecte  de  M.  le 
comte  d'Artois.  Il  se  plaignit  des  assiduités  de 
Florence ,  un  des  plus  tristes  acteurs  du  Théâtre 
français.  Ses  reproches  la  fatiguèrent  enfin,  et 
mademoiselle  Arnould  lui  écrivit  qu'elle  voulait 
rompre  avec  lui,  et  le  priait  de  rie  plus  remettre 
le  pied  chez  elle.  Le  sieur  Bélanger,  pn  recevant 
cette  lettre ,  imagina  de  s'en  servir  pour  tour* 
menter  son  inconstante  et  son  heureux  rival;  il 
la  renvoya  à  celui-ci  sous  une  autre  enveloppe , 
à  son  adresse ,  entre  trois  et  quatre  heures  du 
matin.  Florence ,  qui  n'ignorait  pajs  la  jalousie 
du  sieur  Bélanger,  qui  savait  qu'il  avait  exigé 
depuis  Tong-temps  son  renvoi ,  ne  douta  pas  un 
instant  que  mademoiselle  Arnould  ne  l'eût  sa- 
crifié à  son  ancien  amant,  et  ne  reparut  plus 
chez  elle.  Mademoiselle  Arnould  ne  concevait 
rien  à  ce  procédé  ;  et  Bélanger  eut  le  plaisir  dé 
jouir  de  sa  petite  vengeance ,  en  retardant  autant 
qu'il  put  l'explication  qu'il  était  impossible  qu'elle 
|]^'eùt  pas  ei^fio  avec  Florence.  On  ose  croire 


v*.' 


278  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
que  cette  actrice,  sans  avoir  besoin,  comme  dans 
la  pièce  de  son  gendre,  de  deux  explications  pour 
démêler  ce  petit  incident,  eut  Tart  d'arriver  plus 
vite  au  dénouement;  et  M.  de  Murville  eût  bien 
fait  sans  doute  de  Timiter  en  ce  point. 

Les  deux  comédies,  quant  à  la  conduite  de 
l'intrigue,  diffèrent  assez  peu  Tune  de  l'autr^e  ; 
mais  celle  de  M.  de  Murville  est  généralement 
mieux  écrite  que  celle  de  M.  Radet  :  les  vers  en 
sont  plus  soignés ,  les  prepiières  scènes  sont  rem- 
plies de  détails  qui  ont  été  fort  applaudis;  les 
dernières  ont  paru  languissantes  ;  le  dénouement, 
retardé  trop  long-temps  sans  aucune  vraisem- 
blance ,  ne  pouvait  être  et  n'a  été  d'aucun  effet. 


Dans  le  nombre  des  suicides  commis  celte  an- 
née à  Paris  il  n'en  est  aucun  qui  ait  inspiré 
autant  de  regrets  que  celui  de  M.  Pierre  Chabrit, 
conseiller  au  Conseil  souverain  de  Bouillon  et 
avocat  au  Parlement  de  Paris.  Il  n'avait  guère 
plus  de  trente  ans ,  et  s'était  déjà  fait  connaître 
d'une  manière  très -estimable  par  un  ouvrage 
intitulé  De  la  Monarchie  française ,  ou  de  ses 
Lois  y  ouvrage  assez  inégalement  écrit,  qui  laisse 
beaucoup  à  désirer  quant  à  la  clarté  du  style  et 
au  choix  des  matières ,  mais  où  l'on  trouve  sur 
les  antiquités  de  notre  législation  des  recherches 
utiles  et  savantes.  L'Académie  française  avait  dis- 
posé Tannée  dernière,  en  sa  faveur,  du  prix  fondé 
par  M.  de  Valbelle  ;  il  avait  encore  osé  compter 
cçttç  auqée-ci  sux:  l^t  même  ressource.  Grâce  aux; 
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intrigues  ou  aux  sollicitations  de  M.  de  La  Harpe , 
ce  bienfait  lui  a  été  enlevé  pour  être  donné  au 
sieur  André  de  Murville,  dont  la  femme,  fille 
de  itiademoiselle  Arnould,  est  une  blonde  très- 
blonde,  mais  d  une  physionomie  assez  piquante. 
L'honnête  M.  Chabrit,  réduit  à  six  cents  livres 
de  rente,  s'est  permis  de  croire,  dans  un  décès 
malheureux  momens  d'humeur  qui  font  voir  les 
choses  comme  elles  sont,  que  dans  sa  position 
il  était  infiniment  plus  aisé  de  mourir  que  de 
vivre ,  et  il  a  eu  recours  à  une  forte  dose  4'opium  ; 
on  l'a  trouvé  mort  dans  son  lit  Cet  infortuné  s'é- 
tait trop  pressé  ;  car ,  le  matin  même  qu'il  venait 
de  terminer  sa  carrière,  un  ami  allait  lui  annoncer 
qu'il  avait  obtenu  de  M.  le  Contrôlear-général 
une  pension  qui  aurait  suffi  à  ses  besoins.  Feu 
M.  Diderot  l'avait  recommandé  il  y  a  quelques 
années  à  Sa  Majesté  l'Impératrice  dé  Russie, 
par  une  lettre  qu  on  vient  d'imprimer  a  la  tête 
^  d^  second  volume  de  son  Livré,  le  ttre  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  n'a  peut-être  jamais  reçue,  et  dont 
les  exagérations  d'ailleurs  n'auraient  été  guère 
propres  à  lui  donner  une  grande  confiance; 
notre  bon  philosophe  y  proteste  que  M.  Chabrit 
est  au-dessus  de  lui  Diderot  (tout  juste  )  autant 
qu'il  est  au-dessous  de  l'auteur  du  Bréviaire  de 
Sa  Majesté  Impériale. ....  \ Esprit  des  Lois: 

Une  mort  bien  plus  généreuse  que  celle  de 
M.  Chabrit  est  celle  d'une  pauvre  courtisane, 
nommée  Pauline.  Elle  aimait  un  jeune  officier 
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que  son  père  avait  fait  enfermer,  parce  qu'il 
craignait  que  le  jeune  homme  ne  fît  la  folie  de. 
Tëpouser.  Elle  s'est  empoisonnée  avec  de  l'eaur 
forte  mêlée  avec  du  sublimé ,  après  avoir  écrit 
au  père  pour  lui  demander  la  liberté  de  son 
fils ,  comme  le  prix  de  la  mort  à  laquelle  elle 
se  dévouait ,  et  qui  repdrait  désormais  sa  capti- 
vité aussi  inutile  qu'elle  était  injuste  et  barbare. 
Au  défaut  de  la  lettre  originale  qu'il  ne  nous; 
a  pas  été  possible  de  nous  procurer ,  voici  celle 
qui  a  été  recueillie  dans  tpus  les  papiers  publics  : 
elle  est  de  M.  Artaud ,  qui  connaissait  beaucoup 
cette  intéressante  victime  d'un  amour  biea  digne, 
sans  doute ,  et  d'une  origine  plus  p^re  et  d  un 
meilleur  sort. 

a  Monsieur  votre  fils  m'aimait  et.  je  l'aimais 
»  beaucoup  moi-même.  Vous  avez  'Çraint  que 
»  cette  vive  inclination  ne  finît  par  le  déshon- 
»  neur,  et  cette  crainte  a  fini  par  vous  rendre  à 
»  son  égard  plus  barbare  qu'il  n'est  peut-être  per- 
»  mis  à  un  père  de  l'être.  Je  croirais  l'être  encore 
»  plus  que  vous,  Monsieur,  -si  je  ne  prouvais 
»  à  cet  objet  chéri  que  son  bonheur  a  toujours 
»  été  Tunique  but  de  son  amie.  Sa  captivité  doit 
»  cesser  au  moment  où  vous  Rapprendrez  que  je 
»  ne  suis  plus.  J'ai  pris  une  route  sure  pour  arri- 
»  ver'promptement  au  tombeau.  Voici  les  det- 
»  niexs  caractères  que  je  trace,  et  je  charge  une 
»  amie  d'y  joindre  mon  extrait  mortuaire.  C'iest 
*  vous  qui  m'avez  tuée  j  mais  je  ne  vous  le  re- 
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»  proche  pas.  Lisez  ceci  de  sang-froid  comme  je 
»  vous  l'écris  ;  rendez  la  liberté  à  votre  fils  ^ 
y>  rendez-la-lui  généreusement,  et  n'empoisonnei 
»  p^  ce  doa  en  lui  apprenant  tout  ce  qu'il  me 
»  cQÛte,  il  ne  le  saura  que  trop  tôt;  il  saurai 
is>  comment  je  me  $uis  punie  pour  lui  seul  d^un 
»  attachement  qui  ne  devait  finir  qu'avec  mes 
»  jours.  Celui-ci  est  le  dernier  de  l'infortunée 

»  Paulïite  ». 


JLe  Cousin  Jacques  est  déjà  connu  dans  la  ré^ 
publique  des  lettres  par  plusieurs  Poèmes  passa-» 
blement  lunatiques,  tels  que  Hurluberlu  ^   Tur^ 
lututUy  Marlborou^hi  et  les  Petites* Maisons  du 
Parnasse.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'avait  fait  beau** 
coup  de  sensation.  -Le  dernier  nous  avait  appris 
que  Fauteur  se  nomme  M.  Beffroi  de  Heigny: 
tout  ce. que  nouis  0n  avons  pu  savoir  de  plus^ 
c'est  que  c'est  un  jeune  homme  assez  bien  né, 
,  mais  sans  fortune,  et  que  l'abbé  Aubert,  le  ré- 
dacteur des  Petites^- Affiches  a  bien  voulu  prendre 
-  sous  sa  digne  protection.  Tous  lés  écrits  du  Cbt^iil 
Jacques  se  distinguent  par  un  tour  d'esprit  na** 
turel  et  gai ,  mieux  encore  par  un  ton  infiniment 
facile  et  léger;  mais  le  titre  de  ses  différentes 
productions  est  bien  plus  singulier,  bien  plua 
bizarre  que  n'en  est  le  fonds  ou  le  style  ;  on  n'y 
rencontre  ni  pensées  neuves  ni  images  hardies, 
point  d'écart  d'esprit  ou  d'imagination;  c'est  un 
badinage  continuel,  mais  dont  l'heureuse  sim^ 
piUcité  pourrait  plaire ,  si  de  tous  les  genres  4^ 
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monotonie  celle  de  la  frivolité  ne  devenait  pas 
à  la  longue  la  plus  fatigante  et  la  plus  ennuyeuse. 
Le  poème  de  Marlborough  est  peut-être  le  plus^ 
soigné  quanta  la  versification,  la  couleur  en  est 
plus  vive,  plus  animée;  mais  le  fonds  est  éga- 
lement dépourvu  d'intérêt  et  de  poésie.  Ori 
aperçoit  du  moins  dans  les  Petites-Maisons  du 
Pamaise  une  sorte  de  dessein  ;ce  sont  quelques 
idées  du  Temple  du  Goût^  du  Pauvre  Diable^  du 
Russe  à  Paris ,  délayées  bien  légèrement  dans  un 
assez  gros  volume.  Les  Zw/^e^  promettent  plus  de 
variété  ;  le  conte  de  M.  V  Amoureux  y  la  Relation 
de  f Ermite  de  Paris  offrent  dés  détails  agréa- 
bles, la  narration  en  est  àissez  rapide;  quel- 
ques-unes des  pièces  fugitives  rassemblées  dans 
ce  Recueil  sont  encore  d'une  touche  aimable  et 
^spirituelle.  Tout  cela  annonce  de  T^sprit  et  du 
talent;  mais  jusqu'ici  c'est  de  l'esprit  et  du  ta- 
lent qui  ne  s'appliquent  à  rien.  VoUlût-on  n'être 
que  plaisant,  on  ne  l'est  pas  long-temps  avec 
succès  sans  unfonds  d'idées  et  de  connaissances 
plus  ou  moins  riche,  ou  sans  uiïe  imagination 
assez  originale,  assez  féconde  pour  y  suppléer. 


Epigramme  ,  par  M.  Massôn  de  Morvilliers. 

Lorsqu'aulrefois  on  a  yu  Rivarol  (i), 
Vrai  Laridon ,  né  dans  un  tourne-broche  , 

(t)  L'auteur  àa*  Discours  sur  VumversaUté  de  la  langue  franeaise  ^ 
dont  M.  G....  vient  de  donner  dans  le  Mercure  un  bon  extrait,  bien 
juste,  comme  on  les  fait  sans  jalousie  et  sans  partialité  lorsqu'on 
éroit  avoir  à  se  plaindre  de  Tauteur  à  qui  l'on  vent  rendre  justice. 
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Sd  nammer  Comte  en  descendant  du  coche , 
Bien  est-il  vrai  qa*il  a  fait  par  ce  vol 
Bire  Paris  et  son  bourg  de  Bagnol  (i); 
Mais  aujourd'hui  que  G. . . .  lui  reproche       ^ 
D'avoir  pillé  Condillac  et  BufTon  , 
L'on  ne  rit  plus ,  et  de  par  Apollon 
Au  pilori  du  Parnasse  on  accroche 
Le  plagiaire  et  le  Comte  gascon. 


M.  de  La  Clos,  auteur  des  Liaisons  Dange^ 
reuses  y  se  trouvant  dans  un  souper  où  des  pu- 
ristes qui  n'écrivent  point  s'égayaient  sur  la 
dureté  des  vers  de  M.  Leœierre,  s'est  permis  de 
faire  ainsi  son  épitaphe  précoce.  Quelque  plai- 
sante que  soit  l'harmonie  imitative  qui  en  fait 
le  mérite ,  on  ne  se  pardonnerait  pas  de  rap» 
peler  ici  cette  épigramme  si  la  malignité  s'était 
moins  pressée  à  la  répandre.  L'homme  de  let- 
tres sur  qui  porte  cette  malice  é&t  si  estimable^ 
que  l'envie  même  ne  peut  s'empêcher  de  le 
respecter.  Tout  inculte  qu'est  souvent  le  style 
de  ses  ouvrages ,  il  restera  de  lui  sans  doute 
bien  plus  de  beaux  vers  que  d'un  grand  nombre  ' 
de  nos  poètes  à  qui  la  critique  n'eut  jamais  à 
reprocher  la  même  négligence. 

Passant ,  entre  en  cet  antre  let  pleure  sur  ce  roo 
Un  rare  et  grand  auteur  qui  passa  la  noire  onde , 
Bavi  d'avoir  ayant  tiré  de  son  estoc 
Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  Monde  (2). 

(i)  Bonrjg  où  les  pères  de  Rivarol  ont  totqonrs  été  cabaretîers. 

(2)  n  faut  savoir  que  M.  Lemierre  appelle  mon  vers  ce  dernier 
vers ,  qui  est  tiré  d*une  de  ses  premières  pièces  couronnées  par  TAc^^ 
^ém^e.  Oa  Ta  gravé  sur  la  porte  de  TArsenal  de  Toulon,  ' 
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On  a  donné,  le  jeudi  i8,  sur  le  même  Théâ- 
tre, la  première  représenlatioii  de  Lucette^  co- 
médie, en  trois  actes,  mêlée  d'arîettes.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  Lantier,  connu  par. deux 
comédies  représentées  au  Théâtre  français,  V Im- 
patient et  le  Flatteur^  et  par  un  Recueil  de  vers 
et  de  prose ,  intitulé  les  Œuvres  de  Fabbé  Mou- 
che^ etc.  La  musique  est  de  M.  Friziéri ,  auteur 
de  celle  des  Souliers  mordorés  ^  qui  eut  dans  le 
temps  une  sorte  de  succès. 

Cette  nouveauté  a  été  si  mal  accueillie  qu'il 
n'a  pas  été  possible  de  l'achever;  elle  a  été  in- 
terrompue à  la  moitié  du  second  acte.  Le  sujet 
de  la  pièce,  autant  que  nous  avons  pu  le  devi-* 
aer,  paraît  avoir  été  emprunté  du  Roman  de 
Panvéla  ;  mais  la  maladresse  du  poète  n'en  a  pas 
su  tirer  une  seule  situation  intéressante ,  et  la 
;qiusique,  sans  intention,  sans  caractère ,  n'a  pas 
peu  contribué  à  augmenter  encore  Tennui  et  la 
mauvaise  humeur  du  public;  il  y  a  long-temps 
qu'on  ne  l'avait  vu  exercer  une  justice  aussi 
sévère» 


Nicolas  -  Thomas  Barthe ,  de  TAcàdémie  de 
Marseille,  auteur  de  la  Lettres  de  V abbé  de  Banecy 
de  V ^ moteur  ^Aes  Faussés  Infidélités  y  de  la  Mèie 
Jalouse^  de  X Homme  PeràonneU  à^-XAmi  du 
Mari^  est  mort  à  Paris,  le  17  Juin,  des  suites 
d'une  hernie  négligée.  Il  n'avait  que  cinquante 
et  un  ans ,  et  venait  de  terminer  un  Poème  ea 
quatre  Chants ,  imité  de  XArt  daimer^  d'Ovide. 


Né  à  Marseille-,  de  p£irens  iionnétes  et  qui 
avaient  acquis  dans  le  cotni^ercé  u^e  fortuné 
assez  oonmdârâble,  il  fut  élevé  ches  les  Pères  de 
rOTatoire/dins  le  collège  dêlttilly ,  et  se  lifvrâ 
^e  bonne  IjtturèaU  goût  que  lui  avait  inspiré  la 
lecture  des.  Poètes.  Il  ne  s'en  laissa  distraire  que 
par  les  asnusesnens de  la  société,  où  Tagrémeni 
et  la  vivacité  di^'sôn  esprit  ràuraient  fait  aifîèueil* 
lir  aveo:  pluft^d^empreése^nâreût  encore  si  tes  dé* 
fauts  dé  ^ôtà  èataetère  n'auraient  pas-  nUi  trop 
souveM  à  r^méniléde  sélËi^cOlhtneree. 

Le  cliïDait  ibrÛtanit  sotl^  liequél  il  était  né ,  eil 
exahatiit  ^atéfe  *et  son  imagib^rti^n ,  avajN;  ittidu^ 
fort  dës^gtéablètoent  sut'  soji  bumèur;âf  était 
s^ujel  à  des  accès  de  violenicëy  qu'il  avait  a  autant 
plus  de  jj^élbe  à  se  pardonner  lùi-inême ,  qtle  leiy* 
explosion  étail  presque^  té^uj^uvs  encore'  pluâ 
ridicule  pour  liii  qu^eBei  itv'éiait  fâche«se*pour 
les  auWesl;  c'était  la  èolèT^,ritepâtience  dHirt  eti- 
faAt  «lalétevé.i  * 

Si  raliit>uii  liée  leltrefd  et  de  la  délèbritié  fu%-  sa 
passion  fat^>t4tie  y  ^é ttè  •  pàs^iôd  kvait  '  pbtirtânt 
tTùi»  ott  i^ttétre  rivales  ^fOrPdingèreusés,^  îa  pas* 
sion  dÀ  jéu',  celle  de  lai  héiiThi^chètie/^ëï'i^i 
toûtésr  tboseë  la  pei^onnailité  la  pW  dëéidéep/la 
pi^à  itoîîïutièuëe  «t  la  plii^  comique  pëiitiêlrê 
qu'on  aie  jafmais  sdngé  àf-pi^ééentei'  au  TBéâtre  ; 
a%»ssi ,  loîfequ'il  nous  eut  dfônné  son  HoiAffie  Per^^ 
sonnelj  qui  ne  réussit  qiite^  fèrt  médiocrèttient, 
Ton  ne  înanqua  pas  dè'4iî*e';  Gomiteent '^'éton- 
ner, qu'il  b^ait  pa»  miéi*?  saisi  ce  persôiiÉtàfge  ? 
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Pour  le  voir,  dans  son  véritable  jour ,  le  modèle 
était  trop  près  du  peintre. 

Ses  travers  cependant  tenaient  bien  moins  à 
ppn  âme  qp'à.son  caractère ,  à  ses. habitudes;  il 
ne  manquait,  a^  fond  vi  de  bonté ,  ni  de  justice  ^ 
ni  même  de  «einsibilité.  U  eut  des  amis  dont  il 
jfaitiguait  souvent  Tindulgence ,  mais  dont  il  mé- 
rita de  conserver  rattachement.  Lié  depuis  long- 
temps; î^vec  le  vertueux  M.  Thomas,. il  le  suivit 
dans  plusieurs  desyoyages  qu'il  £ut  obligé  de 
faire  pour  s^  santé.  Juo^squ'on  leur  serval  quel-; 
que  bonne  ,créti|(S).  il  sG^  Isussait.  à  iUd  vérité  le 
moins ]qu'il  pouvait  à  son  aoû  malade?;  mais 
c'était  cependant  pQ,ur  iie  point  se  séparer  de 
lui  qtA^il  avait  abandonné  tous  les  amus^piens 
qyil!^ttaçhaient.au séjour  deP^s^^^^tcet  aipi, 
q^aiq^^  absent i^û.ipoQient  de  ^MJtpQrti  a  été. 
e.ncprfi  le  dernier^^Qbjfpt  d^  ses  SQip^  et;de  sa 
pensée.  Une  des  dé|>ç96^  qu'il  faisail  avec  le 
plus  de  plaisir  était  de  donner  à.dji^er;  mais  à 
la  l^tç  de  la.  list.e  d^s  qon vives,  qi^'il  ne  m.apquait 
jamajs  d'écrifQ  luifméme^.si^  tr4;)iu\ait  toujours 
JUpi. (Il  avait  la  vfjei  îar^  basse,;. ^QiR^qRil  ne 
p^iiy^it  distinguer.!^  plat  d'un  bout  de JLa. table 
|t; Tarife,  ^r\  ai^je  mangé?  di^it-il  k  son  donnes-. 
$Uiqe;.vite,  apporjQ^ç-le-moi...  j  et  aprçs  l'avoir 
examiné  à  son  aise,  il  le  renvoyait  S2li^$  façon ,  et 
faisait  prier  la  persçnne  devant  laquelle  le  plat 
était  pl^acé  de  lui  etj^  servir. 

Co^ardeau  avait  été  de  ses  apis  ^  piais  il  ne  le 
voyait  plus  qu'assez  rai^e^ent.  Ayant^ppris  qu'il 


JUILLET  1785.  !ï9y 

è^Attk  toute  extrémité^  il  yole:  chez  lui,  et  le 
îro|ivant  encçre  etx  état  d'écouter*  ce  qu'on  lui 
dis^ait^  J^  suis  ^^sij^spéré  de  vous  yw  si  malade^ 
lui  dit-il^  ^'j-!|nj»?aiSippiiirtant  une  griâaoe  à  vous 
demander  ^.  c'est  d'^^teudiie  la  lecture  .de  mon 
Homme  PersonneL  Soft^ez  donc,  mon  ami,  lui 
répondit  Cplardeau^  que  je  n'ai  plus  que  quel- 
ques heures  à  yivre.  —  Hélas!  oui;  mais  c'est 
justement  pourquoi  je  serais  bien  aise  de  savoir 
.encyre  cC;  que  vous  pensez  d^  ma  ^  pièce....  Il 
in5i]Sta  au  point  que  le  mourant  fut  forcé  de  cout 
sentir,  et  après  l'avoir  écoutée  jusqu'au  bout 
safis/rien  dire,  il  manque  à  votre .Qgîria.ctère  un 
trait; bien  précieux,  lui  dit  Cplar^^^U^. —  Vous 
me  l'allèzdire? —  Oui,  lui  répliqua-t-il  ep  riant^ 
^}p^^  de  forcer  urr  am^qtii  §e  ipfurt  k  .entendre 
encore  la  lecture  d'^P^  comédie  eh  oin-q  actes..» 
-^  J^<hienl  ce  mêiAét  hQïniQç  se  étrangement 
l^gcu^te»  dans  cet  mom^^t^  la^v^lfeide^s^  mort 
ayant  ;çeçu  la  visite  du  marquis  d^e  jVillevieille , 
li)i)dît;tranquillen)ept  :  Mes  médefius  Hîsent  que 
je  ^i^îs, mieux;  je^s^ris  trpp  à  l'eiiAiè^  fiojipesdou* 
le^uf s.  que  je  i>'eii>ptittS..re^venîç  )vi»ai5  fie  n'est 
pç^t^t^de  cela  qu'iL fauît  s'occuper,  lais§ez-moi 
JQIIÎf^^li^plaisir  de  yQi4$  iv^^ir ,  et dowiez-moi  des 
noij^^j^s  de  rOpér«È.*(;Pat*ais5iapljpubliier.  ainsi 
son;  état  et  ses  souffrances  ^  il  né  lui.  parla  plus 
que  d'Ipkigénie,  ètcdès  sueoès  de:  ngtaderooiselle 
pozon,  dont  le;s  i^n^'  dans  ce  role^  l'iivaient 
singulièrement  intéressé.  ,  :    .  ^. 

AyAç  l'esprit  viC  etl  très-preste  à  la  rq)artie,  il 
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ne  se  permettait  guère  un  trait  qui  pût  affliger 
quelqu'un;  ou  ne  connaît  de  lui  aucune  épi* 
gramme  am^re  ;  mais  lorsqu'il  af  ait  dit  lin  mot 
qu'il  croymt plaisant,  armé^dPune lorgnette,  l'un 
de  ses  gros  yeux  blanc5P  ne  manquait  jamais  de 
faire  le  tour  de  TassembMe  pour  TecueîlHr  les 
suffrages.  Un  jour,  M.  dé  IRloiilicour,  dont  le  sang- 
froid  était  si  n>ordant ,  voyant  èette  loi^nètte 
fixée  sur  lui ,  le  démonta  bien  crudleniehf  en 
lui  disanf  d'Un  air  tranquille  et  pélî  :  Màiùfieur 
^Barthe ,  je  ne  ris  pas,  C*ést  utte  leçon  qu'A*  ne 
put  jamais  pardonner  ;  il  s'en  est  vengé  en  fei- 
sant,  dans  la  Mère  Jalouse^  un  portrait  de  M.  de 
Monticour ,  quî  n'est  malin  que  parce  qu'il  res- 
sèmblet  :    ;::  -,  » '' 

Les  torts  tes  plus  réel$  d^e  M-.  Bartbe  n^étaient 
jamais  que  de  rem^rtécâént,  de  Tinquiélùdc 
ou  de  1^  tncasserîe,  sans  fiei  et  sans  mécfafaAideté. 
Il  s'était' inanrié;  mais'^n^  comprend  ai^ài>éWÎ 
que  safiémme  ne  put  vivré>lotig^temIps  avec  luiJ 
Lorsqu'il' n4t' question  de  s'en  Séparer,  éllèf^dë^ 
couvrî^^u'fl  «Vftit  mis, lâf/jftl»  grande  partié^dë 
éa  dot#n*^ènie  viagère^sdr^îlété  à  lui;iee^fi'é- 
taif  qcie  par  Utt^^  surie  âe-  tliabitude  qu'il  ^à^^âit 
ée  ne  jamiriS'iferii^ei?  qu'4i>S£^  propref  ]le¥l;blNne: 
Ôn^ié^  lui  euf'pas  plufôt  &it  sentir  Fifg^i^fôcë 
d'une  pareille  distradioA  qu'il  s'empressa  de  k 
répat^t^^  k^ m^îlle^ref  grâce  <iu  monde. 
:  Ses.  preiiuerSî  essais  d^' poésie  ont  êté,^  je  né 
sais  pourquoi,  des  Héroîdes  et  des  Egîogûes; 
D^^ns  le  tem^s:  qu'il  ai^tt^là  fantaisie  de  à'occu- 
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per  d'un  genre  si  peu  faît  pour  le  caractère  de 
son  esprit  et  de  son  talent,  Dorât  l'aperçut 
un  soir  tout  seul  devant  le  grand  bassin  du 
Luxembourg,  frappant  du  pied  et  se  tordant  leô 
bras  comme  un  furieux.  Il  s'approche  de  luit 
Eh!  qu'avez-vous  donc,  mon  ami?  —  J'enrage  ; 
voilà  près  d'une  heure  que  je  suis  ici  à  lorgner 
la  lune.  Vous  savez  tout  ce  qu'elle  inspire  à  ces 
diables  d'Allemands;  eh  bien!  à  moi  pas  la  plus 
petite  chose;  je  reste  plus  froid,  plus  stupide 
que  la  pierre  ^  et  je  m'enrhume»  Que  le  diable 
emporte  la  lune  et  tous  ses  poètes,  dont  la  tén-' 
dresse  me  confond  ! 

La  seule  de  ses  pièces  de  Théâtre  qui  ait  eu 
un  grand  succès ,  ce  sont  les  Fausses  Infidélités  ; 
c'est  un  fonds  très*-léger ,  mais  dont  il  a  tiré  le 
parti  le  plus  heureux  ;  le  dialogue  en  est  tout  à- 
îa-fois  naturel  et  plein  d'esprit;  la  double  con- 
fidence des  deux  amans  qui  se  croient  trahis  en 
même  temps  par  leurs  maîtresses  forme  une 
scène  dont  les  développemens  sont  neufs  et 
d'un  comique  excellent.  Il  y  a  du  mérite  et  dans 
la  3Ièr^  Jalouse  et  dans  V Homme  Personnel ^  des 
scènes  bien  conçues  et  des  détails  charmans.  Les 
défauts  qui  ont  nui  le  plus  au  succès  de  ces  deux 
ouvrages  tiennent  au  choix  du  sujet;  le  carac- 
tère des  principaux  personnages  est  plus  odieux 
qu'il  n'est  comique ,  et  l'auteur  n'a  pas  eu  l'art 
de  les  entourer  assez  heureusement  pour  en 
faire  ressortir  le  ridicule,  ou  par  des  contrastes 

3*  ^9 
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piquans,  ou  par  l'effet  même  des  situations.  Il 
est  dommage  que  la  décence  de  nos  mœurs  de 
Théâtre  ne  permette  guère  la  représentation 
àe  V^mi  du  Mari;  c'est  un  tableau  qui  nous  a 
toujours  paru  plein  de  finesise  et  de  vérité.  Les 
pièces  fugitives  de  M.  Barthe  ont  une  touche 
quelquefois  un  peu  sèche,  mais  une  manière 
spirituelle  qui  leur  est  propre ,  de  la  précision , 
du  liiouvement ,  et  une  sorte  d'originalité  qui 
n'est  point  dépourvue  de  grâce  et  de  goût.  Le 
plus  soigné  de  tous  ses  ouvrages ,  à  en  juger  du 
moins  par  les  lectures  particulières  que  nous  en 
avons  entendues,  c'est  son  jirt  d'aimer  (i),  ou 
plutôt  son  Art  de  séduire;  la  versification  de  ce 
Poème  est  tout  à-la-fois  plus  brillante  et  plus 
moelleuse  :  on  y  trouve  tous  les  tons,  de  l'esprit 
très-moderiie,  une  poésie  digne  d'Ovide,  de  la 
philosophie  de  Ninon ,  et  quelquefois  des  traits 
de  la  sensibilité  la  plus  délicate  et  la  plus  tou- 
chante ;  nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple 
tiré  d'un  épisode  sur  les  amours  de  Laure  et  de 
Pétrarque  ;  l'amour  qu'elle  ^inspira ,  dit-il  en  par- 
lant de  cette  amante  tout  à-la^ois  si  tendre  et  si 
sévère, 

L'âinoûr  qu'elle  inspira  fut  9a  seule  faveur. 

(i)  M.  de  Choisy,  après  la  lecture  de  ce  Poëme,  avait  adressé  à 
M.  Barthe  des  vers  où  il  l'appelait  nxUnqueur  de  Bernard  et  d'Ovide, 
Ali  !  vainqueur  !  loi  dit  M.  Barthe ,  cela  est  trop  fort ,  beaucoup  trop 
fort  ;  j^xige  que  vous  changiez  cela.  —  Eh  l»ien ,  pûisqiie  tous  I0 
voulez  absolument  y  je  mettrai  rival.... —  On  parle  d*aatte  chose. 
M.  Barthe,  après  quelques  momens  de  recueillement  se  rapproche 
«le  lui  et  lui  dit  afTectuensement  :  F'tiinqueftr  est  plut  harmonieux. 
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C'est  à  M.  Thomas  que  M.  Bartibe  â  ordonné 
de  remettre  tous  ses  manuscrits;  il  est  à  désirer 
que  sa  santé,  toujours  assez  languissante,  ne  privé 
pas  trop  long-temps  le  public  de  ceux  qu'il  croira 
dignes  d'honorer  la  mémoire  de  son  ami. 


j 


La  Paysanne  Pervertie  ou  les  Dangers  de  la  viUé, 
ou  Histoire  d'Ursule  R^"^"^^  faite  sur  les  véritables 
lettres  des  personnages.  Huit  parties,  en  quatre 
volumes  in-ia,  avec  gravures.  Il  ne  faut  pas  con* 
Jbndre  cette  Paysanne  da  sieur  Rétif  avec  celle 

du  sieur  N ,  petit  auteur,  ainsi  que  l'a  dit 

très-naïvém«nt  le  sieur  Rétif,  petit  auteur,  sana 
Imagination ,  sans  connaissance  de  la  condition 
des  paysans  ni  de  celle  du  monde,  et  dont  le 
Roman  n'est  qu'un  misérable  assemblage  de 
lettres  sans  sel,  sans  but,  sans  style,  d'une  mo^ 
raie  niaise ,  et  auquel  on  aurait  pu  donner,  tout 
autre  titre  que  celui  de  la  Paym.îuie%LXoxL  avait 
voulu. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  reprocher  les  mêmes 
torts  au  sieur  Rétif  de  La  Bretonne  ;  la  nouvelle 
production  de  ce  génie  inépuisable  remplit  par* 
faitemcnt  toute  l'étendue  de  son  titre»  C'est  à  la 
lettre  le  complément  de  son  Paysan  Peiverti; 
on  y  voit  reparaître  Ursule ,  son  frère  Edmond , 
M.  Gaudet,  madame  Carangôn ,  le  Marquis,  1% 
Marquise,  Zéphirine,  etc.;  et  le  caractère  de 
tous  ces  personnages  est  merveilleusement  bien 
soutenu  ;  ce  sont  les  peintures  les  pins  vives  de^ 
séductions  du  vice  et  du  libertinage  mis  en  con-^ 

ï9' 
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tant  d'acharnement  (i),  nous  osons  penser  qu'elle 
est  bien  supérieure  à  toutes  celles  que  nous 
connaissions.  La  physionomie  du  Dante ,  l'odeur' 
de  son  siècle  y  transpirent  du  moins  à  chaque 
page  ;  ce  sont  les  expressions  de  l'auteur  de  Ta- 
vertissement ,  hasardées  à  la  vérité  comme  le 
$ont  quelquefois  celles  du  traducteur,  mais  plei-^ 
nés  cependant  de  justesse  et  d'énergie. 

(i)  yoye;B  Tanalyse  qu'en  a  faite  Villnstre  M.  Framery  dans  le  .1/fr- 
cure  de  France,  Il  vent  aLsolomeat  qa'oa  appUqae  à  yii;-gile  ce  Ters  ^ 

Hisposi  lui  con  vergogrwsajronte , 

et  qu'on  traduise  risposi  lui  par  me  répondlMU  Avant  de  faire  le  métier 
de  rég«nty  n«  conviexylrait-il  pas  d'apprendre  i  coi^agaer  on  peu 
mieux  9 
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jL'à.gad£hie  française  a  tenu,  selon  l'usage^ 
une  séance  publique  le  aS  du  mois  dernier, 
jour  de  Saint-Louis.  M.  Marmontel ,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie ,  a  annoncé  que  le  prix 
d'encouragement  avait  été  donné  à  M.  de  Mur- 
ville  ;  que  celui  destiné  à  l'ouvrage  le  plus  utile 
avait  été  réservé  pour  l'année  prochaine  et  qu'il 
serait  double;  que  la  médaille  consacrée  à  l'ac* 
tion  la  plus  vertueuse  avait  été  décernée  à 
M.  Poultier ,  huissier-priseur ,  qui  la  méritée 
par  le  désintéressement  avec  lequel  il  a  refusé 
un  legs  de  deux  cent  mille  livres ,  en  exhortant 
celui  qui  voulait  lui  léguer  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  son  bien  à  le  laisser  à  ses  héritiers^, 
naturels.  M.  Poultier  a  ajouté  un  nouveau  prix 
à  cet  acte  de  désintéressement,  en  remettant  la 
valeur  de  la  médaille  (i)  au  portier  de  la  maison 
de  M.  de  Villiers ,  directeur  des  Domaines,  pour 
une  action  du  même  genre  que  la  sienne ,  et 
d'une  vertu  peut-être  encore  plus  sublime,  mais 
que  l'Académie  n'a  pu  couronner  parce  qu'elle 
n'avait  pgs  été  faite  dans  l'année,  ainsi  que 
l'exige  expressément  la  loi  du  fondateur.  Ce 
portier,  nommé  Chassin  y  avait  jadis  soigné  et 
nourri  pendant  plusieurs  mois  un  commission-* 
naire  de  son  quartier,   malade    et  alors  sans 

(i)  De  douze  cents  livres. 
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asile.  Celui-ci,  mort  quelques  année&  après,  avoit 
légué  à  son  bienfaiteut^  tout  le  fruit  de  ses  pe- 
tites, épargnes;  mais  Chassin  n'a  pas  jugé  que 
cet  héritage  dût  lui  appartenir  ;  il  a  fait  prendre 
des  informations  sur  les  parens  qu'il  pouvait 
avoir  laissés  en  Auvergne,  et  les  ayant  décou- 
verts après  beaucoup  de  soin ,  cet  homme  ver- 
tueux leur  a  remis  la  somme  de  six  cents  livres, 
montant  de  la  succession  du  défunt....  M.  Mar- 
montel  a  annoncé  ensuite  que  le  prix  d'élo- 
quence dont  le  sujet  était  l'éloge  de  Louis  XII, 
père  du  peuple,  était  remis  à  l'année  prochaine; 
que  dans  le  petit  nombre  d'ouvrages  qui  avaient 
été  envoyés  au  concours  l'Académie  en  avait 
distingué  un  (i)  où  elle  avait  reconnu  élu  talent 
et  de  la  sensibilité ,  mais  que  la  forme  du  dia- 
logue que  l'auteur  avait  cru  devoir  employer 
ne  lui  paraissait  guère  propre  au  genre  d'élo- 
quence qu'elle  désirait  dans  ces  sortes  de  dis- 
cours, 

M.  de  Saint-Lambert ,  qui  comme  chancelier 
de  l'Académie  la  présidait  en  l'absence  dé 
•M.  de  Buffon,  directeur,  a  lu  des  Rèfleorions sur 
te  véritable  objet  des  éloges  quelle  propose.  Il  a 
tracé  une  espèce  de  plan  de  celui  de  Louis  XII  ; 
si  ce  n'est  pas  le  plus  avantageux  que  puisse 
suivre  l'orateur  qui  traitera  ce  sujet ,  c'est  au 
moins  une  esquisse  assez  bien  faite  et  du  règne 
et  du  caractère  dé  ce  Roi.  M.  de  Saint-Lambert 

(i)  Cet  Eloge,  qui  vient  delre  iaipriinc  ,  est  'J<;  M.  de  Florian.  Nous 
aurons  riionnçur  de  tou»  en  rf'.udre  irompte  iiicessammeot. 
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a  exhorté  dans  ce  discours  nos  jeunes  orateurs 
à  éviter  ce  luxe  ou  cet  abus  de  l'esprit  philoso- 
phique qui  depuis  quelque  t«mps  paraît  avoir 
pris  à  tâche  de  substituer  toujours  les  subtilités 
de  l'analyse  à  l'effet  des  grandes,  masses ,  la  dis- 
cussion au  mouvement ,  et  remplacer  ainsi  les 
premiers  ressorts  de  l'art  oratoire  par  une  accu- 
mulation de  sentences  et  de  pensées  qui  sou  • 
vent  même  n'ont  pas  le  mérité  d^être  neuves. 
11  a  ajouté  encore  avec  beaucoup  de  raison  que, 
à  force  de  vouloir  penser  et  analyser  éternelle- 
ment tout  ce  qu'ils  pensent,  nos  nouveaux  ora- 
teurs ,  grâce  à  cette  fastidieuse  abondance , 
semblent  n'avoir  d'autre  objet  que  celui  d'inter- 
dire à  leurs  lecteurs  l'exercice  d'une  faculté  dont 
on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  prétendent  s'ar- 
roger le  privilège  exclusif.  Ces  Réflexions,  diri- 
gées évidemment  contre  l'auteur  de  V Éloge  dé 
Fontenelle^  ont  été  fort  applaudies. 

En. parlant  de  l'excellente  administration  de 
Louis  XII,  M.  de  Saint-Lambért  s'est  permis  de 
dire  que  ce  Prince  avait  réformé  la  discipline  de 
tous  les  grands  Corps ,  et  qu'il  détruisit  l'abus 
honteux  qui  s'était  introduit  dans  les  Tribunaux 
de  justice  de  se  partager  les  dépouilles  de  ceux 
qui  étaient  condamnés ,  quelquefois  même  avant 
qu'ils    le    fussent.    Cette    assertion  a   révolté 

M.  S ,   avocat  -  général  du   Parlement  et 

Fun  des  Quarante  ;  il  s'est  levé  à  la  fin  du  dis- 
cours et  a  dit  à  l'orateur  que  pour  U honneur  de 
h   Magistrature  il  croyait  devoir  lui  observer 
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que ,  sous  le  nom  de  grands  Corps  et  de  Tribu- 
naux de  justice  y  il  n'avait  suretnent  entendu  par- 
ler que  des  Commissions  et  non  des  Parlemens^ 
qui  jamais  dans  aucun  cas  ne  s'étaient  partagé 
les  confiscations.  La  vérité  de  FHistoire  justifie 

une  réclamatioD  dont  M.  S a  donné  le 

premier  exemple  à  l'Académie  ;  il  est  sûr  que 
c'étaient  des  commissaires  qui  sous  le  règne 
despotique  de  Louis  XI  se  partageaient  sou- 
vent d'avance  les  biens  de  ceux  que  les  haines 
particulières  de  ce  Roi  leur  ordonnaient  de  con- 
damner ;  que  cet  abus,  si  destructif  de  toute  jus- 
tice,  fut  réformé  avant  le  règne  de  Louis  XII, 
«ous  la  minorité  de  Charles  YIII ,  parles  fameux 
Etats-Généraux  deTours,et  que  jamais  nosPar- 
lemens ,  ni  aucun  de  nos  grands  dorps  de  ma- 
gistrature ne  se  rendirent  coupables  d'une 
iniquité  aussi  t^évoltanle.  Malgré  la  justice  de 
la  remarque ,  assez  généralement  applaudie ,  et 
à  laquelle  M.  de  Saint-Lambert  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  répondre  (i),  l'Académie  n'a  pu  voir 
4$ans  chagrin  l'un  de  ses  membres  contredire 
ainsi  publiquement  l'orateur  qui  la  présidait; 
ce  démenti  formel  lui  a  paru  scandaleux,  con- 
traire à  l'usage  et  surtout  au  respect  que  ce 
Corps  littéraire  parait  si  jaloux  d'inspirer  au 
public, pour  les  oracles  qu'il  prononce. 

M.  l'Archevêque  d'Aix  a  mieux  observé  que 

(x)  n  n*a  tena  à  rien,  nous  dit-il  après  la  séance  ,  que  je  ne  lai 
éîe  répondu  :  Monsietir,  ilj'a  des  temps  où  tout  est  corruption,  commt 
iiii  temps  de  la  Fronde  tout  éttiit  factlçç» 
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M.  S les  égards  académiques  ;  il  s'est  con-t 

tenté  de  se  plaindre,  à  l'oreille  des  confrères  ses 
voisins ,  d'une  autre  sortie  assez  forte  et  peutt* 
être  plus  déplacée  que  s'eist  permise  encore 
M.  de  Saint-Lambert  contre  le  clergé ,  en  par- 
lant du  concile  de  Milan, que  Louis  XII  assem* 
bla ,  sous  le  prétexte  de  réformer  l'Eglise,  mais 
dans  le  fait  pour  déposer  Jules  II ,  son  ennemi 
personnel. 

Au  discours  de  M.  de  Saint-Lambert  a  suc« 
cédé  la  lecture  d'un  article  de  M.  Marmontel , 
sur  les  Études  relatives  à  F  Éloquence,  La  pre^- 
mière  partie  de  ce  morceau  de  littérature ,  comr 
posé  de  préceptes  connus  de  tout  le  monde ,  a 
paru  très-^bien  faite  pour  être  placée  dans  un 
Dictionnaire  tel  que  la  nouvelle  Encyclopédie^ 
niais  trop  longue  et  trop  peu  piquante  pi3ur  être 
lue  dans  une  séance  académique.  Ce  défaut  de 
convenance  a  été  racheté  à  la  fin  par  une  pér- 
oraison très-brillante  et  pleine  de  mouvement. 
jVI.  Marmontel ,  en  convenant  que  les  assemblées 
publiques  et  populaires ,  les  grands  intérêts  des 
républiques  de  Rome  et  d'Athènes  offraient  à 
l'éloquence  le  théâtre  le  plus  vaste  et  le  plus 
propre  à  faire  briller  toute  l'énergie  et  toute  la 
iDâgnificence  de  ses  moyens ,  a  développé  en- 
suite avec  une  chaleur  vraiment  éloquente  et 
d'un  caractère  digne  de  la  tribune  antique  tout 
ce  que  l'état  actuel  de  nos  moeurs  et  la  forme  de 
nos  gouvernemens  laissaient  encore  de  ressmir- 
çes  à  l'art  qui  immortalisa  les  Cicéron  et  les 
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Démosthène.  L'énumératioti  de  tous  ces  ob- 
jets ,  dignes  d'exercer  de  nos  jours  les  talens  de 
l'orateur,  a  amené  l'éloge  très-mérité  du  Discours 
prononcé  le  matin ,  dans  la  chapelle  du  Louvre, 
par  M.  l'abbé  de  La  Boissière.  Conformément  à 
l'arrêté  fait  l'année  dernière  par  l'Académie, 
ce  jeune  orateur  avait  remplacé,  par  un  excellent 
sermon  sur  la  Bienfaisance  chrétienne ,  le  pané- 
gyrique de  saint  Louis  ;  ce  panégyrique ,  répété 
tous  les  ans  depuis  plus  d'un  siècle,  n'offrait 
plusànos  orateurs  qu'un  sujet  épuisé.  M.  l'abbé 
de  La  Boissière,  dans  ce  Discours  qui  fait  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances  de  son  talent, 
avait  présenté  comme  un  modèle  de  la  bien- 
faisance chrétienne  le  dévouement  sublime  du 
prince  Léopold  de  Brunswick;  et  ce  tableau 
touchant  de  la  mort  d'un  Prince  protestant  que 
son  humanité  rapprochait  si  fort  du  Dieu  au* 
quel  doivent  se  rapporter  toutes  les  religions 
de  la  terre  avait  fait  couler  les  larmes  du  nom- 
breux auditoire  catholique,  et  la  sainteté  du  lieu 
avait  seule  empêché  qu'on  ne  Tapplaudît.  Le 
dévouement  héroïque  de  ce  Prinde  est  le  sujet 
d'un  prix  extraordinaire  que  M.  Marmontel 
nous  a  annoncé  dans  ces  ternies  : 

«  Une  personne  du  23lus  haut  rang ,  qui  ne 
»  veut  pas  être  nommée,  propose  une  mé- 
»  daille  d'or  de  la  valeur  de  trois  mille  livres 
»  pour  Fouvrage  en  vers  dans  lequel  on  aura 
j)  célébré  le  plus  dignement ,  au  jugement  de 
})  r  Académiq,  le  dévouement  héroïque  du  prince 
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»  Maximilien-Jules-Léopold  de  Brunswick,  qui 
»  a  péri  dans  l'Oder ,  en  allant  au  secours  de 
»  deux  paysans  entraînés  par  les  eaux.  » 

L'annonce  de  ce  prix  a  été  reçue  avec  trans- 
port; et  si  le  Prince  (i)  qui  le  donne  eût  été 
présent,  il  n'eût  pu  voir  sans  en  être  attendri 
avec  quelle  cômpil aisance  le  cœur  des  Français 
le  bénissait  de  consacrer  par  cet  acte  de  piété 
xine  action  qui  honore  l'humanité,  et  plus  parti- 
culièrement encore  tous  ceux  que  le  sort  a  fait 
naître  dans  le  rang  du  prince  de  Brunswick. 

M.  Gaillard,  le  même  qui  fut,  il  y  a  quelques 
iiioîs,  le  premier  exemple  peut-être  d*un  acadé- 
-micifen  sifflé  idans  ses  propres  foyers ,  a  voulu 
J)rendre  en  quelque  sorte  sa  revanche  en  nous 
lisant  une  petite  Disserîafion  assez  bien  écrite 
ywr  r  Histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans  ^considérée 
comme  sujet  épique.  Il  regarde  ce  sujet  comme 
un  des  plus  favorables  que  notre  Histoire  puisse 
fournir  à  l'Epopée,  et  s'afflige  que  les  vers  froide 
et  barbares  de  Chapelain  l'aient  fait  tomber  dans 
i'oubli,  et  que  le  génie  brillant  de  M.  de  Vol- 
taire ne  l'en  ait  tiré  que  pour  le  livrer  au  ridicule 
éternel  de  la  plaisanterie  la  plus  gaie  et  la  plus 
ingénieuse  C'est  une  vérité  reconnue  depuis 
long-temps;  Boileau  même  ,  qui  s'est  tant  nia- 
tjué  des  vers  de  Chapelain ,  convenait  que  le 
plan  de  son  Poème  était  excellent.  M.  Gaillard  ; 
pour  prouver  que  le  sujet  de  là  Pwctf//e  est  plus 

(i)  On  sait  ftojourd'hui  que  c'est  M.  le  comte  d* Artois  qui  a  cloniâ 
De-  prix*  f 
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épique  que  celui  de  la  Henriade ,  n'a  guère  em- 
ployé d'autre  art  que  celui  de  rassembler  les 
faits  les  plus  importans  du  règne  de  Charles  VII^ 
avec  les  circonstances  les  plus  touchantes  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  la  Pucelle.  Son  Discours, 
qui  n'offrait  d'ailleurs  aucune  idée  nouvelle ,  a 
été  écouté  avec  un  silence  presque  aussi  fâcheux 
<|ue  l'auraient  été  des  sifflets. 
.  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  qu'a 
faite  M.Bailly  d'un  Éloge  de  Marivaux^  par  feu 
M.  d'Afembèrt.  Cet  éloge  doit  être  imprimé  avec 
plusieurs  autres  qui  ont  été  trouvés  dans  le  porte- 
feuille de  Fauteur  :  la  manière  dévère  dont  le 
public  accueillit  le  dernier,  celui  deSaint-Au- 
laire ,  l'avait  dégoûté  de  lire  à  l'Académie.  Celui- 
ci  a  paru  excessivement  long,  quoique,  semé 
quelquefois  de  traits  assez  piquans ,  et  qui  pei* 
gnent  avec  beaucoup  de  vérité  le  caractère  et 
le  genre  d'esprit  de  Marivaux  :  en  voici  une  anec- 
dote que  nous  croyons  peu  connue. 

M.  de  Marivaux  portait  dans  la  société  une 
i^uttieûrfôrt  susceptible;  il  recevait  une  pension 
fl'Helvétius ,  auteur  du  livre  de  Y  Esprit  \  mais  la 
reconnaissance  ne  le  rendak  pas  plus  complai* 
«ant  pour  les  opinions  de  son  bien&iiteur  ;  il  lui 
résistait  souvent.  L'ayant  quitté  un  jour  fort 
jirusquement  à  la  suite  d'une  discussion  très* 
vive  et  pleine  d'aigreur ,  à  laquelle  Helvétius 
avait  fini  par  n'opposer  que  le  silence  :  jih  ! 
comme  je  lui  aurais  répondu^  dit  le  philosophe 
^uaBd  il  fut  sorti ,  si  je  ne  lui  avais  pas  l'obli* 


/ 
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gation  éC assoit  bien  voulu  accepter  de  moi  une 
pension  qu'il  eût  refusée  de  tout  autre...  !  Il  eût 
été  plus  délicat  sans  doute  de  le  laisser  penser 
aux  assistans  que  de  les  en  avertir. 

Au  reste,  on  a  trouvé  que  le  Discours  de 
M.  d'Alembert  ressemblait  beaucoup  plus  à  une 
satire  qu'à  un  éloge  :  ce  qui  n  a  encore  échappé 
à  personne,  c'est  que  ,  en  critiquant  avec  raison 
le  ton  méthaphysique  et  maniéré  qui  règne  dans 
les  ouvrages  de  Marivaux,  M.  d'Alembert semble 
avoir  presque  cherché  à  l'imiter;  ses  reproches 
et  ses  louanges  ne  sont  souvent  que  du  mari-- 
\^audage  tout  pur ,  quelquefois  même  avec  un 
ton  de  familiarité  presque  niaise  que  d'Alembert 
avait  adopté  dans  ses  derniers  éloges  et  que 
l'auteur  de  Marianne  eut  toujours  le  bon  goût 
d'éviter,  même  dans  le  genre  de  Romans  qui  en 
paraissait  le  pliis  susceptible. 


EproRAMME  sur  M.  S. w,  pa^  M.  Masson  de 

MotviUiers. 

Qu  il  est  petit  ce  petit  éditeur  , 

Qui  tous  les  ans  de  petites  notices 

Flanque  un  Recueil  dont  il  est  rédacteur , 

Et  plus  ^ôu^ènt  de  petites  lùalices 

Latrie  eu  càcbette  Hih  Journal  imposteur; 

Dans  ses  lextraits  petit  flagellateur 

De  grands  e^[H*its  immortels  par  letun  veilles  f 

£t  quelquefois  petit  admirateur 

De  petits  noms  qu'il  égale  aux  Corneilles; 

Dans  son  livret  dont  il  n'est  point  Fauteur 

l^tit  frelon  de  petites  abeilles  !  ' 
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Enfin  chez  lui ,  pour  mettre  a  son  portrait 
La  ressemblance  avec  le  (\emier  trait. 
Tout  est  petit ,  excepté  les  oreilles. 


Vers  de  madame  Cromot  du  Bourg  à  madame 

de  La  Reynière. 

1 

C'est  peu  de  vous  offrir  des  noeuds^ 

Mais  de  ma  main  ils  sont  l'ouvrage  ; 

De  ramitié  ce  faible  gage 

Est  Femblèrae  de  tous  mes  vœux. 

Les  nœuds  d'un  petit  Dieu  volage 

Ont  moins  de  prix  aux  yeux  du  sage  ; 

Mais  ce  Dieu  n'entre  ici  pour  Hen. 

De  l'amitié  le  doux  lien 

Est  à  l'abri  de  l'inconstance; 

Je  vois  entre  eux  la  différence 

Du  nœud  coulant  au  nœud  gordien. 


M.  de  Beaumarchais  a  obtenu  enfin  une  ré« 
paration  pour  sa  petite  retraite  à  Saint-Lazare* 
D'abord  il  lui  a  été  payé  plus  d'un  million  à 
compte  de  ses  comptes  avec  le  Gouvernement  ; 
ensuite  il  a  reçu  de  M.  de  Calonne  une  lettre  in- 
finiment honorable,  par  laquelle  ce  ministre  lui 
mande  que  les  services  qu'jl  avait  rendus  à  TEtat 
dans  la  dernière  guerre  ayant  été  mis  sous  les 
yeux  du  Roi,  Sa  Majesté  Ta  chwgé  de  lui  en  té- 
moigner sa  satisfaction,  et  de  l'assurer  qu'elle 
saisirait  avec  plaisir  les  occasions  de  lui  donner 
des  marques  de  sa  bienveillance.  En  lui  remet- 
tant cette  lettre,  le  ministre  ajouta,  dit-on,  ver- 
balement, qu'il  avait  lu  lui-même  au  Roi  son 
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^^mier  Mémoire  justificatif  (i),  et  que  Sa  Ma- 
jesté avait  été  fort  cputente  de  la  ju&tesse  et  de 
la  modération  aVec  lesquelles  ce  Mémoire  était 
écrit ,  et  qu'elle  lui  en  savait  gré,  Qn  lui  a  offert 
déplus,  s'il  en  faut  croire  au  moins  ses  meilleurs 
amis,  une  pension,  sur  la  casse  tte^  de  cent  pis» 
toles  ou  de  douze  cents  francs;  mais  la  modestie 
ou  la  fierté,  le  désintéressement  ou  la  justice 
rigoureuse  à^e  M.  de  Beaumarchais ,  a  cru  devoir 
la  réduire  à  la  somme  de  cent  livres.  Les  repré* 
sentations  du  Mariage  de  Figaro  ont  repris  leur 
•cours ,  et  la  soixante-douzième  n'a  pas  attiré 
moins  de  monde  que  la  première  (a)«  Le  public 
^  fait  à  Fauteur  l'application  la  plus  flatteuse  de 
plusieurs  traits;  il  a  surtout  applaudi  avec  l'af- 
fectation la  plus  marquée  ce  mot  du  fameux 
monologue  :  Ne  pouvant  anïir  V esprit  y  on  se 
venge  en  le  maltraitant.  Peu  de  jours  après  cette 
glorieuse  reprise,  le  Barbier  de  Séville  a  été  re- 
présenté sur  le  petit  théâtre  de  Trianon ,  dans  la 
société  intime  de  la  Reine,  el  Ton  a  daigné  accor- 
der à  l'auteur  la  faveur  très-distinguée  d'assister 
à  cette  représentation.  C'était  la  Reine  elle-même 
qui  jouait  le  rôle  de  Rosine,  M.  le  comte  d'Artois 
celui  de  Figaro ,  ])§ .  de  Vaudreuil  celui  du  comte 
Almavîva  ;  les  rôles  de  Bartolo  et  de  Basile  ont 
été  rendus,  le  premier,  par  M.  le  duo  de  Guîche, 
et  le  second  par  M.  de  Crussol.  Le  petit  nombre 

(i)  Sar  la  terrible  querelle  excitée  dans  le  Journal  de  Paris ,   au 
sujet  des  bonbons  et  des  aam6nes  de  la  petite  Figaro. 

(a)  On  a  remarqué  qae  presqne  toua  les  mûii«tres  y  avaient  assisté. 

3.  ao 
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des  spectateurs  admis  à  cette  représentation  y 
a  trouvé  un  accord  ,  un  ensemble  qu'il  est  bien 
rare  dé  voir  dans  lès  pièces  jouées  par  des  ac- 
teurs de  société  ;  on  a  remarqué  surtout  que  la 
Reine  avait  répandu  dans  la  scène  du  quatrième 
acte  une  grâce  et  une  vérité  qui  n'auraient  pu 
manquer  de  faire  applaudir  avec  transport  Tac- 
trice  même  la  plus  obscure.  Nous"  te  nous  ces  dé- 
tails d'un  juge  sévère  et  délicat  qu'aucune  pré- 
vention de  Cour  n'aveugla  jamais  sur  rien. 

Le  Jaloux  sans  amour,  comédie ,  en  cinq  actes 
et  en  vers  libres,  de  M.  Imbert,  représenté,  pour 
la  première  fois,  en  1781,  avec  assez  peu  de 
succès,  vient  d'être  remis  au  Théâtre  avec  qu^el- 
ques  cliangemens  qui  lui  ont  'Valu  un  accueil 
infiniment  plus  favorable.  Ces  changemens  ne 
sont  guère  que  des  coupures  ;  mais  ces  coupures 
sont  très-heureuses  ;  si  elles  ne  donnent  pas  à 
l'action  de  la  pièce  beaucoup  plus  de  mouve- 
ment et  de  chaleur,  elles  en  font  paraître  au 
moins  la  marche  et  plus  nette  et  plus  rapide. 
Le  rôle  de  la  comtesse ,  joué  dans  la  nouveauté 
par  mademoiselle  Doligni ,  Ta  été  à  cette  reprise 
par  mademoiselle  Contât,  imi  lui  a  prêté  un 
nouvel  intérêt,  et  par  les  grâces  de,  sa  figure,  et 
par  des  nuances  de  jeu  plus  justes  et  plus  fines; 
on  s'est  même  accordé  à  trouver  que  celte  char- 
mante actrice  avait  montré  dans  ce  rôle  des  res- 
sources qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore ,  un 
caractère  de  noblesse  plus  soutenu  et  des  in- 
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flexions  de  voix  plus  sensibles  et  plus  toticUantes* 
Les  autres  rôles  ont  été  remis  égaïement  ja'v^c 
tout  le  soin  possible.  Le  caractère  du  chevalier, 
qui  fait  contraster  d'une  manière  assez  originale 
la  sensibilité  d'un  cœur  honnête  avec  le  ton 
léger  de  la  mode,  a  été  parfaitement  bien  saisi 
par  le  sieur  Fleuri  ;  il  n'a  pas  laissé  perdre  de 
vue  ce  qu'expriment  ces  deux  vers  de  son  rôle  : 

J*aibien  cliangé  mes  moeurs;  mais,  ma  foi,  jusqu'ici 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  changer  mon  langage. 

La  pièce  a  été  réimprimée  conformément  aux 
dernières  représentations;  elle  est  dédiée  à  M.  le 
comte  de  Vaudreuil. 


M.  d'Alayrac,  garde  de  M.  le  comte  d'Artois^ 
auteur  de  la  musique  de  X Eclipse  totale  y  du 
Corsaire j  etc.,  s'est  atnusé  à  faire  de  nouveaux 
airs  pour  \ Amant  Statue^  petit  opéra  comique  ^ 
de  M.  Desfontaines ,  donné  il  y  a  quelques 
années  sur  le  Théâtre  italien,  avec  des  airs  de 
vaudeville.  Quoique  la  nouvelle  musique  n'ait 
pas  un  caractère  bien  neuf,  bien  saillant,  elle 
a  paru  agréable ,  et  la  voix  enchanteresse  de  ma- 
demoiselle Renaud  lui  a  mérité  le  plus  brillant 
succès.  Nous  avions  remarqué  dans  le  temps 
que  le  ton  de  ce  petit  ouvrage  offrait  un  mé 
lange  bizarre  d'indécence  et  de  fadeur;  si  la  li- 
cence du  vaudeville  rendait  ce  mauvais  ton  plus 
sensible ,  la  musique  de  M.  d'Alayrac ,  la  figure 
aimable  et  décente  de  mademoiselle  Renaud 
l'ont  fort  adouci;  et  telle  qu'on  la  doixne  aujour- 

ao. 
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d'hui ,  cette  bagatelle  peut  paraître  mériter  sa 
bonne  fortune. 

Paécis  historique  de  la  Vie  de  M.  de  Bon- 
nard{i)yparM.  Gamt;  petit  in-i6^  de  cent  neuf 
pages,  avec  cette  épigraphe  : 

Non  iUe  pro  caris  amtcis 
Autpabid  Hmidus  m^n.  Ho&at. 

Ce  n'est  point  ici ,  Fauteur  en  convient  lui- 
même  ,  l'éloge  d'un  homme  dont  la  renommée 
a  parlé,  d'un  militaire  illustré  par  des  victoires, 
ou  d'un  écrivain  qui  a  laissé  des  ouvrages  su- 
blimes ;  on  n'en  a  pas  moins  retrouvé  trop  sou- 
vent daus  ce  Précis  l'emphase  académique  et  le 
ton  du  panégyriste  ;  avec  beaucoup  d'^prit  et 
de  talens ,  M-  Garât  ne  nous  a  pas  encore  prouvé 
qu'il  eût  acquis  cçlui  de  suspendre  à  propos  le 
développement  de  ses  idées ,  de  passer  heureu- 
sement d'urne  manière  à  Tautre  et  de  plier  tou- 
jours son  style  au  caractère  de  son  sujet.  Le  ta- 
bleau des  vertus  domestiques  du  chevalier  de 
Bonnard  est  fait  cependant  pour,  inspirer  le 
plus  tendre  intérêt;  comme  fils,  comme  frère, 
comme  ami,  il  montra  toujours  uri'cœur  plein 
des  affections  les  plus  touchantes  et  les  qualités 
sociales  les  plus  distinguées.  Essayons  de  ras- 
seipbler  ici  les  traits  qui  nous  ont  paru  les  plus 
dignes  d'être  remarqués. 

(i)  Benurd  d«  Bonnard,  mestre  de  camp  d'infanterie,  cberalier 
de  rOrdre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ancien  sons-gonTcr- 
neor  des  enlans  da  M.  le  dac4e  CikMstr^Sf  de.  r Académie  d»  Dijon. 
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M.  de  Bonnard  fut  élevé  dans  la  petite  ville 

de  Sénxur  en  Bourgogaie^)  où  il  naquit  «  en  i744> 

de  parens  honnêtes,  xrms  détiuës  de^fortune. 

*  Dans  la  ^ensioU  où  il  p^ss^  çés  premièi'es  années 
il  était  le  plus  faible  de  âes  «amarade^.,  et  cepenr^' 
dant  il  régnait  :  Nousfamns  toujours  sa  v^ontê, 
disaient-ils ,  et  nous  ne  savons  pas  pourqiwC 

S'étant  destiné  au  service  de  rartillerie^ .  il  y 
fit  des  progrès  si  irapidies  qu'il  fut  bientôt  dis- 
tingué de  ses  chefs.  A  Parii ,  il  mérita  Taecueil  le 
plus  flatteur  de  M.  de  ïkiffon ,  de  MM«  de  Mor- 
temar,  de  Mx  le  duc  d'Haroowt»  de  M.  d^  Mailler- 
bois,  a  Ge  dernier  (dit  notre  historien  à  su(^ 
«i  mod&)  forma  sur  lui  des  projets  dès.  qu'il  le 
\sk  ckinnut,  et  le  jugea  digne  d'entrer,  dans  iefs 
^1  espérances  d'une  destinée  qui  ^mble  s'agtunr^ 

•  »  dir  toutes  les  fois  que  quelque  Nation  dans 
»  r Europe  a  besoin  d'un  gtatid  talent.  » 

Il  ri'etait  pas  aisé  d'^^rcevoir  d'abord  dan^ 
M.  de  Bonnard  ce  qw  Jtui  ffûsait  obtenir  des 
succès  ai  universels ;'.^uc^ne^  .qualil;é  •  brillante 
ne  forçait  l'attenûon  îe  se  fixer  sur  sa  personne 
ou  sur  :scs  discours.  Il  parlait  très -^ bien,  avec 
pureté ,  arec  léléganee ,  n^ais^  «ans  se  faire  rem^r- 
-.quer  par  le  talent  de  la  parole  (  il  avait  même 
dans  son  accent  je  ne  sais  quelle  langueur  douce 
et  niaise  ),  il  diss^it  des  choses  fines;  ^)ais  elles 
étaient  si  raisonnables  que  rarement  elksétaient 
piquantes.  Il  était  très*sensible ,  mais  sa  sensi- 
bilité restait  presque  toujours  cachéiB  dans  son 
âxoe.^.  On  voyait  bien  en  lui  le  désir  de  plaire 
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à  tout  le  monde;  mais  on  n'en  voyait  jamais  Tem-' 
préssement.  Peut-être  dans  ce  monde ,  où  tant 
de  passions  s'agitent  et  trouvent  la  fatigue  plus 
souvent  que  le  pkiisir^  la  douceur,  l^'aménité 
constante  de  soi;  caractère  étaient-elles  une  es- 
pèce de  repos  ppur  tous  ceux.qui  en  étaient  té- 
moins, etc. 

iSa  candeur  énonçait  avjec  fprce  ce ^que  son  goût 
ou  son  âme  avait  senti  sans  se  laisser  ni  intimider 
ni  emporter;  il  défendait  contre  vingt  personnes 
lïne.  opinion  dans^  laquelle  il  était  tout  s,euL... 
Je  l'ai  vu  souvent  remporter  de  ces  triomphes; 
il  en  paraissait  heureux,  mais  jamais  vain.... 

Une  femme  démandait  un  jour  dé  ses  nou- 
velles à  un  de  ses  camarades,  et  ne  se  rappelant 
point  son  nom^  celui,  dit-elle,  qui  est  si  heu- 
reux. 

Appelé  à  faire  l'éducation  des  enfans  de.M.  le 
duc  de  Chartres ,  toutes  ses  vues  et  toutes  ses 
espérances  furent  consacrées  à  cette  tâché  im- 
portante ;  mais  lorsque  madame  de  Géalis ,  qui 
dirigeait  déjà  l'éducation  dés  Princesses,  fut 
chargée  de  présider  encore  à  celle  des  Princes, 
il  crut  devoir  lui  céder  la  place  toute  entière , 
et  dévora  en  silence  la  douleur  d'être  séparé 
de  deux  jeunes  Princes  auxquels  il  avait  rendu 
trpp  de  soins  pour  ne  pas  beaucoup  les  aimer. 
Uestime  et  les  bienfaits  de  Monseigneur  le  duc 
de  Chartres  le  suivirent  dans  sa  retraite  et  la 
rendirent  honorable. 

ê 

M.  de  Bonnard  s'était  marié  peu  de  temps 
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Après  qtiHl  avait  été  nommé  sou$*gouyerneur 
des  Princes.  Il  avait  trente-cinq  ans;  la  jeune 
personne  qu'il  épousa  n'en  avait  pas  tout-à-fait 
quinze;  cette  union  cependant  fut  parfaitement 
heureuse  :  <c  J'avais  toujours  entendu  répéter, 
»  disait  souvent  M.  de  Bonnard,  que  les  pas- 
y  sions  étaient;  des  erreurs ,  et  je  n'avais  jamais 
»  compris  ce  qu'on  voulait  dire;  le  bonheur 
y  dont  je  jouis  dans  mon  mariage,  ^e  l'a  fait 
»  comprendre...  »  Ce  bonheur  devait  être  court. 

Ayant  fait  inoculer  son  fils,  et  s'étant  obstiné 
à  rester  auprès  de  lui ,  quoiqu'il  fût  bien  sur 
de  n'avoir  jamais  eu  la  petite-vérole,  il  la  prit 
de  lui,  et  cette  maladie  se  déclara  mortelle  dès 
les  premiers  jours.  Il  ne  voulut  jamais  permettre 
que  sa  femme  approchât  de  son  lit  dans  ses  der- 
niers momens  :  Eloigne  Sophie,  disait-il  à  son 
frère  ;  mon  visage  doit  faire  peur  ;  elle  est  jeune  y 
à  son  âge  ces  tristes  images  peuvent  gâter  toute  la 
vie....  Il  mourut  le  i3  Septembre  1784. 

Voici  une  lettre  écrite  par  M.  Garât,  à  l'occa- 
sion de  cette  petite  brochure,  à  M.  Grouvelle^ 
auteur  de  X Epreuve  Délicate. 

«  Je  ne  suis  point  surpris  que  la  Vie  du  che- 
»  valier  de  Bonnard  vous  ait  fait  quelque  plaisir.. 
»  Il  y  à  dans  des  vertus  si  aimables  un  fonds 
»  d'intérêt  que  la  plume  la  plus  maladroite  ne 
»  peut  détruire  ;  c'est  le  cas  de  dire  avec  Pline  le 
»  Jeune  que  Y  Histoire  platt  de  quelque  manière 
»  qu'elle  soit  écrite.  Peut-être  aussi  ai -je  asse^^ 
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»  aimé  les  vertus  que  je  peignais  pour  répamir^ 
>i  ^dans  mon  style  quelqufrs^-uns  des  sentiment 
»  de  mon  cœur.  Ce  petit  ouvrage,  plein  de  la 
>  bonté  de  M.  de  Bonnard  et  de  la  mienne,  j'ose- 
3)  le  dire ,  a  pourtant  mis  une  personne  en  fu«* 
»  reur,  et  c'est  madame  de  Gehlis  (i).  J'ai  dit 
/  »  d'elle  tout  le  bien  que  j'en  pensais;  mais  je- 
»  n'ai  pas  dit  celui  que  je  n'en  pensais  pas,  et 
3  en  femme  habile  elle>a  entendu  mon  silence. 
«  *  •  •       <       :  •  -        .... 

(i)  L*article  en  question ,  le  voicK 

tt  Son  Théâtre  ^Education  avait  présenté  les  ventés  les  pin»  sim-^ 
a»  pies  de  la  morale  à  l^enfatice  /  de  manière  à  faire  le  c&aime  de  tons« 
a»  les  âges.  Adèle  et  Théod^m  n*av^i/nt  pas  obtenu  nn  soocès  aussi 
»  universel  ;  le  succès  devait  être  plus  important ,  il  fut  plus  con*. 
»  testé  ;  la  première  fois  on  avait  jugé  madame  la  comtesse  de  Genlis 
w  comme  nne  femme  d'esprit ,  on  la  jngea  la  seconde  foi»  oomrae  nn- 
»  homme  de  lettres^...  On  eibiercili^i  iontileraent  dans  cet  onvrage^ 
»  qnelqnes-unes  de  ces  lumières  nouvelles  sur  Féducation  que  Locke 
»  et  Rousseau  avaient  puisées  dans  une  analyse  profonde  de  toutes 
»  les  facultés,  de  Tesprit  humain..  Od  reprocha  à  madame  de  Oenlis« 
a»  d'avoir  donné  trop,  d'importance  à  de  petites  pratiques  déjà  «connuea. 
a»  pour  rendre  l'instruction  plus  facile ,  à  des  tapisseries  de  Cbuono- 
»  logie ,  de  X^ographie ,  d'Histoire ,  etc.  L'ambition  d'être  gouyernante 
a»  des  pelits-fîls  ^  Henri  IV  parut  extraordinaire  dans  utie  femme  \. 
»  mais  ses  talen»  n'étaient  pas  plus  communs,  et  Mi  le  duc  de 
»  Chartres  les  jugea  snfQsans  pour  élever  madame  de  G«niis  à  de». 
»  fonctions  qu'on  croyait  ne  devoir  jamais  êtr»  confiées  qu'à  des. 
3>  hommes*,  etc.  » 

Cet  article  a  si  fort  irrité  madame  de  Genlis ,  qu'elle  a  engagé  M.  le 
duc  de  Chartres  à  se  plaindre  à  M.  le  Garde  des  Sceaux,  non  pas  de 
ce  qu'on  avait  dit  d'elle ,  mais,  de  ce  qu'on  avait  osé  imprimer  sans, 
son  àvén  la  lettre  honorable  que  ce  Prince  écrivit  ii  M*  de  Ik^noard 
lorsqu'il  lui  eut  demandé  bsl  démiasion.  Quoique  l'ouvrage  n'ait  point 
été  mis  eu  vente  >  on  a  cm  devoir  k  la  plainte  de  M.  le  duc  de  Chartres 
y  la  punition  de  l'imprimeur;  et  le  sienr  Didot  a  été  passer,  dit-on,, 

deux  fois  v^gt-quatre  heures  à  la  Bastille^ 


y 
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%  n  ti^  a  pas  eiï  beaucoup  d'habileté  dans  sa 
:i>  colère  et  dans  celle  qu'elle  a  inspirée  au  duo 
»  de  Chartres,  Ce  qu'il  y  a  de  très-vrai,  c'est 
)»  que  dans  le  même  temps  qu!i?Ue  ae  plaignait 
»  amèrement  de  l'ouvrage  beaucoup  de  gêna 
i>  se  plaignaient  vivement  à  moi  du  bien  que 
y  j'ai  dit  d'elle  ;  et  puis  songez  à  contentier  tout 
}»  le  monde!  x 

»  J'ai  appris,  mou  clier  Grouvéïle ,  que  voua 
»  veniez  d'^éprouvér  aussi  combien  cela  est  dif^ 
i>  ficile^  Je  suis  trèsifâcbé  de  ne  point  cojunaître 
p.  votre  pièce;  car  je-suis  persu^é  quej'y  treu- 
il vèrais  aisément  de  quoi  vous  consoler  du  suc* 
^  ces  qui  lui  a  manqué.  Je  jetai  un  jpur  leayeux 
»  sur  votre  manuso:*»!  lorsqu'il  était  entre  leg; 
p  n^ins  de  M.  Suard,  et  j'en  lus  les  deux  lou- 
»  trois  premières  scènes ,  ou  je  trouvai  de  très^ 
y  jolies  choses,  et  no0-seuleineQtdesve;rs,  maisi' 
»  des  morceaux  très-bten  faits.  J'ai  toujours  dé*^ 
)►  siré  de  vous  en  parler,  et  j'en  ai  parlé  à  notre 
3»  ami  Régnier.  Il  est  vrai  que  le  sujet  ne  me 
»  parut  pas  heureusement  choisi;  il  faut  jouer 
»  les  ridicules ,  mais  non  pîis  le^  illusions.  C'en 
»  est  une  charmante  dans  une  femme  de  croire 
»  que  ce  ïie  sont  pas  les  agrémens  extérieura 
»  qu'elle  aime  dans  un  amant  qui  est  très-joli; 
»  lorsqu'un  empls^e  et  une  jambe  de  bois  lui 
s>  prouvent  le  contraire,  on  n'est  pas  tenté  de 
9  rire  d'elle ,  on  souffre  même  de  sa  confusion  ; 
4»  c'est  unç  humiliation  pour  tout  le  monde.  Si 
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»  je  vous  avais  rencontré  depuis,  en  vous  disant 
»  lé  bien  que  je  pensais  des  morceaux  que  j'a- 
»  vais  lus,  je  vous  aurais  conseillé  de  ne  pas 
»  laisser  jouer  la  pièce.  J'imagine  aussi  qu'elle 
»  aura  été  mal  jouée;  Dugazon  aura  fait  de  ^otre 
»  Médecin  un  turlupin,  et  ce  n'était  passée  qu'il 
»  devait  être.  Au  reste,  je  l'ai  imprimé  quelque 
»  part ,  et  je  le  pense,  le  talent  comme  la  vertu 
»  se  fortifie  dans  le  malheur;  il  ressemble  à  ce 
»  géant  qui  devenait  invincible  en  touchant  la 
-3>  terre.  On  m'a  dit  que  vous  aviez  montré  beau- 
»  coup  de  fermeté,  et  que  personne  n'avait 
»  parl^  plus  gaiement  que  vous  de  votre  malheur 
»  littéraire  ;  je  vous  en  fais  mon  compliment , 
»  les  succès  viendront  ;  mais  le  courage  de  ca- 
n^  ractère  ne  serait  jamais  venu  si  vous  ne  l'aviez 
»  pas  eu  la  première  fois.  Vous  pouvez  voir  aussi 
»  des  prospérités  qui  sont  très-propres  à  vous 
»  consoler  de  votre  disgrâce.  J'ai  vu  le  nouveau. 
»  Mustapha  :  j'ai  trouvé  qu'il  était  supérieu- 
»  rement  joué ,  et  que  celui  de  M.  de  Chamfort 
»  était  supérieurement  écrit. 

»  Adieu ,  je  vous  salue  et  vous  embrasse.  » 


Réponse  de  Mr  Grouvelle  à  M,  Garât. 

«  J'ai  voulu,  mon  cher  Garât,  attendre  pour 
»  vous  répondre  le  moment  où  je  serais  à  la 
»  campagne.  Ceretard,  céttCv  retraite  ont  pro- 
»  duit  ce  que  je  vous  envoie.  Que  vous  me  lisiez 


SEPTEMBRE  lygS.  3i5 

p  avec  autant  de  plaisir  que  je  vous  aï  lu ,  c'est 
»  ce  que  je  désire  sans  que  mon  amour-propre 
40  s'en  inquiète. 

,  jB  II  est  certain  que  vous  m'avez  écrit  une 
»  lettre  dont  je  suis  fier.  Votre  distinction  entre 
I»  l'effet  comique  d'une  illusion  ou  d'un  ridicule 
i>,eH  parfaite.  Vous  êtes  le  seul  qui  ait  touché 
9  la  véritable  plaie  ;  je  connaissais ,  mais  je  ca* 
»  chais  mon  mal.  L'ouvrage  était  fait,  il  fallait 
>>  le  risquer;  c'était ,  comme  je  le  disais  souvent, 
j»  un  mauvais  sujet  que  je  voulais  mettre  dans 
3»  le  monde  >  parce  que  son  éducation  m'avait 
»  coûté  beaucoup,  et  qui,  s'il  n'avait  rien  pour 
j»  être  recherché ,  n'ayait  pas  du  moins  de  quoi 
»  se&ire  chasser.  Mes  amis  en. paraissaient  aussi 
ï>  sûrs  que  moi;  selon  toute  apparence,  j'aurais 
»  pu  me  soutenir  si  l'on  ne  m'avait  pas  un  peu 
j>  trop  aidé  à  perdre  l'équilibre  ;  cela  était  frap^ 
»  .I>aat,  il  m'est ^orti  de  dessous  terre  une  légion, 
3»  je  n'ose  dire  d'ennemis ,  cela  est  trop  beau 
»  pour  eux  et  pour  moi,  mais  de  malveillans 
9  bruyans  et  obscurs^  presque  tous  gens  qu'on 
»  ne  rencontre  que  dans  la  rue  (i),  sans  excep- 
»  ter  M.  Fréron,  qui  s'est  fort  distingué.  Les 
»  détails  de  tout  cela  sont  fort  bizarres;  il  n'y 
»  a  pas  jusqu'à  M.  de  Chàrnois  qui  m'a  docto- 
»  ralement  admonesté  ;  il  ne  sait  pas  qu'avec 
»  ses  extraits  il  risquerait  de  faire  tomber  aussi 

(x)  Des  garçons  orfèvres,  josUliers,  ses  parens  on  ses  andens  cama- 
•Tades  d'école,  piqnês'  de  voir  la  petite  fortune  que  Ini  ont  raln  une 
6gave  dhuMe ,  de  l^ptit  et  quelques  jolis  vers. 
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»  le  Mercure  y  si  on  le  lisait  en  public.  Wy  a-t-3 
3»  pas  quelque  lieu  de  s'étonner  que  la  magis^ 
»  tralure  de  la  scène  française  soit  dans  de  cer- 
9  taines  mains  ?  Un  poëte  dramatique  d'Athènes, 
9  n'était  pas  jugé,  ayant  sa  représentation ,  paj^ 
»  des  Comédiens ,  et  après  par  des  Âùb . . .  et  des 
3»  Chamois. .  Laissons  tout  cela;  faire  mieux  et^ 
»  garder  l'anonyme ,  c'est  îa  double  morale  qu'il 
y  en  faut  tirer;  c'est  le  seul  souvenir  qui  me 
»  reste  de  ce  mauvais  rêve  ;  car  on  vous  a  dit 
9  vjrai  sur  ce  que  vous  appelez  mon  courage  t 
»  j'ai  été  content  de  moi,  surtout  en  pensant 
n  qu'apparemment  j'aurais  de  même  soutenu 
9  un  succès.  Je  n'en  travaillerai  pas  plus;  mai« 
»  je  n'en  aimerai  pas  moins  les  lettres  et  même 
»  la  comédie. 

Neque  fi  malê  eéssentt  y  unquétm 
Decurrens  aiio  ,  neque  si  berné» 

»  Venons  à  vous ,  mon  cher  Garât.  Votre  lettre 
j  est  d'autant  plus  aimable,  qu'elle  parie  d® 
1»  vous,  que  cette  confiance  amène  heureuse-^ 
9  ment  vos  consolations  amicales;  ce  n'estpas 
»  re5{»:*it  qu'il  faut  remercier  de  c^te  grâce  dé« 
»  lîcate,  ce  n'e^  pas  lui  non  pltt&  cpn  vous  en 
p  remercie. 

»  Madame  de  Genlis  est  tcmrmentée  par  le» 
»  Ëuménides  dont  parknt  mes  vers.  Plaignez^  )< 
»  mon  cher  ami ,  puisqu'elle  n'a  pu  vous  faire 
»  de  mal.  Je  savais  tout  ce  qui  s'était  passé; 
»  quelqu'un  disait  fort  bien  deva^  moi  que  ce 
p  qui  l'avait  fâchée  c'étaient  vos  louanges  et 
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»  non  pa$  vos  critiques  ;  vous  lui  faisiez  sa  part^ 
»  et  celle  qu'on  fait  à  des  vanités  aussi  robustes 
»  n'est  jamais  bonne;  en  fait  de  louanges,  celle** 
p  ci  dirait  comme  cet  enfant  gourmand  :  Don- 
»  nez-men  trop. 

»  Comment  ferez- vous  pour  lire  tout  cela? 
»  Comme  j'ai  fait  pour  l'écrire ,  en  pensant  que 
v  c  est  de  l'amitié  à  l'amitié,  d 


On  a  donné,  pour  la  première  fois,  le  mardi 
a6  Juillet,  sur  le  Théâtre  de  l'Opéra,  un  nou- 
veau ballet-pantomime  du  sieur  Gardel.  Ce  bal- 
let, intitulé  le  l^remier  Navigateur,  ou  le  Pouvoir 
de  V Amour ^  est  en  trois  aptes. 

.  C'est  le  charmant  poëme  du  Premier  Navi- 
gateur ,  de  Gessner,  qui'  a  donné  au  sieur  Gardel 
l'idée  de  cef  ballet  ;  mais  si  l'invention  de  la 
Fable  appartient  au  Poëte  allemand ,  celle  des 
moyens  qui  en  forment  l'action  et  la  mal^che 
dramatique  appartient  toute  entière  au  sieçr 
Gardel.  On  crort  cependant  qu'il  eût  mjn^pt 
rendu  ce  que  le  titre  annonçait,  si  l'amour  U'ost 
pas  offert  à  Daphnis  une  barque  toute  faite, 
toute  armée  de  voiles  et -de  rames,  s'il  se  fût 
borné  seulement,'  comme  dana  1^  Boëme ,  à  ins- 
pirer à  ce  berger;  dans  un  songe  ^  Uidée  d'abattre 
un  arbre  creusé  ^ar  le  tomps^  et  d'en  former 
*  un  simple  canot,  cette  intention  eût  été  plu$ 
naturelle  et  plus  vraie;  on  eût  éprouvé  plu^ 
d'intérêt  et  plus  d'effroi  en  voyant  cet  amant 
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é'etûbaTquer  dans  une  nacelle  informe  et  sau- 
vage ,  que  dans  la  jolie  gondole  que  le  sieur  Gar- 
del  a  cru  devoir  lui  substituer.  Au  reste ,  le  plaii 
de  ce  ballet  est  bien  conçu ,  l'action  en  est  facile 
à  saisir,  d'un  intérêt  gradué,  et,  a  quelques 
longueurs  près ,  assez  attachant.  Les  airs,  tirés 
de  nos  meilleurs  opéras  comiques,  sont  d'un 
choix  heureux,  et  très -propre  à  cai^ctériser 
l'expression  souvent  trop  vague  et  trop  insigni- 
fiante du  geste  et  de  la  pantomime. 


Extrait  d^une  Lettre  de  M.  Campion\  de 

Marseille. 

...  a  Madame  Saint-Hubérti  a  donné  ici  vingt- 
trois  représentations;  je  n'en  ai  pas  manqué  une. 
Toutes  les  chambres  étaient  autant  de  bains  de 
vapeur.  Cette  femme  est  étonnante.  On  lui  a 
prodigué  les  vers,  les  fêtes,  les  couronnes  ;  elle 
en  a  emporté  sur  l'impériale  de  sa  voiture  plus 
de  cent,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  plu- 
sieurs d'un  très-grand  prix.  La  fête  qu'on  lui  a 
donnée  sur  mer  était  digne  d'une  souveraine. 
J'y  fils  invité,  je  l'ai  vue  dans  tous  ses  détails, 
et  je  vais  vous  en  rendre  compte. 

»  Madame  Saint-  Hubertî,  vêtue  ce  jour-là  à 
la  grecque  f,  est  arrivée  par  mer  sur  une  très- 
belle  gondole  portant  pavillon  de  Marseille, 
armée  de  huit  rameurs,  vêtus  de  même  à  la 
grecque;  elle  était  suivie  de  deux  cents  cha- 
loupes chargées  d«  ceux  qui  voulaient  voir  la 
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fête,  et  encore  plus,  celle  qui  en  était  l'objet. 
Elle  a  débarqué  sur  le  rivage,  au  bruit  d'une  dé- 
charge de  boites  et  des  acclamations  du  peuple. 
Un  moment  après  elle  a  remis  en  mer  pour  jouir 
du  spectacle  d'une  joute.  Le  vainqueur  lui  a 
apporté  la  couronne,  et  l'a  reçue  de  nouveau  de 
ses  mains  avec  le  prix  de  son  triomphe.  On  a 
voulu  ensuite  procurer  à  madame  Saint-Huberti 
leplaisirdelapêcbe;mais  Taffluence  des  bateaux 
était  si  grande  qu'on  n'a  pu  retirer  un  immense 
filet,  et  l'on  s'est  décidé  à  reprendre  terre.  A  la 
sortie  de  sa  gondole,  madame  Saint-Huberti  a 
été  saluée  d'une  secondfî  salve.  Le  peuple  a 
dansé  autour  d'elle  au.  son  des-tambourins  et  des 
galoubets,  tandis. que,  couchée  à  la  turque  sur 
une  espèce  de  diyariy  elle  recevait  en  souve-  , 
raine  les  hommages  des  spectateurs  des  deux 
sexes  (1).  On  l'a  conduite  ensuite,  à  travers  une 
haie  de  pavillons  illuminés,  d^ns  une  maison 
de  plaisance  voisine;  elle  s'est  reposée  un  ins-  " \ 
tant  dans  une  salle  de  verdure ,  éclairée  par  des 
feux  de  diverses  couleurs.  Elle  est  entrée  ensuite 
sous  une  espèce,  de  tente  où  Ton  avait  élevé  un 
petit  théâtre  champêtre  sur  lequel  on  a'¥èpré^ 
sente  une  petite  pièce  allégorique.  Butërpe', 
Melpomène ,  Thalie  et  Polymnie  y  vantent  leurs  ^ 
talens^,( et  chacune  prétend  à  la  prééminence. 
Apollon  termine  leurs  débats  en  leur  présen- 
tant madame  Saint  -  Huberti ,  qui  réunit  tous 

(i)  C*était,  comme  Tont  ¥oyes,  à  la  keaaté  pès.  Gléopâtre  même 
.  «or  le  Cydatif .  . 
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teurs  talens  et  les  fait  valoir  les  uns  par  les  atl* 
très.  On  veut  la  couronner;  mais  où  trouver  une 
couronne?  Elle  a  déjà  épuisé  tous  les  lauriers^ 
Apollon  détache  la  sienne  et  la  place  sur  la  tête 
de  la  dixième  Muse  au  bruit  de  l'artillerie  et 
des  applaudisseraens.  Pendant  le  bal  qui. a  sui- 
vi ^  rtxéroïhe  était  plaèee  sur  une  estrade  entre 
Melpomène  et  Polymnie.  On  a  servi  ensuite  un 
souper  splendide  sur  une  table  de  soixante  cou- 
^ve^ts,  .dressée  dans  une  salle  fermée,  suivant 
l'usage  du  pays,  par  une  grille  de  bois;  pré- 
caution bien  nécessaire  ;  car  le  peuple  s'y  près*- 
sait  au  point  que  la  dixième  Muse  et  ses  convives 
eussent  risqué  d'être  étouffés.  Le  souper  a  été 
des  plus  gais;  on  a  chanté  sur  la  fin,  le  peuple 
a  fait  chorus  et  a  fait  répéter  plusieurs  airs.  Ma- 
dame Sain^Huberti  a  couronné  sa  complaisance 
eii  chantant  quelques  couplets  en  patois  pro- 
vençal. On  a  porté  sa  santé  au  bruit  des  vivat ^ 
et  une  salve  générale  a  terminé  la  fête. 

Tel  est  l'enthousiasme  ou  le  délire  qu'a  ins* 
pire  madame  Saint-Huberti  aux  habitans  de  nos 
provinces  méridionales ,  où  elle  a  passé  près  de 
deux  mois.  Paris,  qui  rend  justice  au  rare  talent 
qu'elle  eut  peut^tre  la  première  de  réunir  l'^t 
si  difficile  du  chant  à  un  jeu  plein  d'exprès* 
sion,  quoique  souvent  exagéré,  a  trouvé  ces 
fêtes ,  ces  honneurs  au  moins  ridicules  ;  mais  la 
complaisance  qu'a  eue  celle  qui  en  était  l'objet 
d'y  jouer  le  prettiier  rôle  n'a  surpris  personne; 
il  est  analogue  au  caractère  de  cette  actrice,  plus 
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excellente  comédienne  encore  dans  la  société 
que  sur  la  scène.  Gomment  donc  ne  pas  regretter 
de  n'avoir  pas  vu  couronner  par  Apollon  cette 
dixième  Muse ,  de  ne  l'avoir  pas  vue  surtout  ^ 
wtue  à  la  grecque ,  couchée  négligemment  sur 
un  dimn,  recevoir  les.  hommages  du  peuple  qui 
vit  naître  chez  lui  les  Troubadours,  et  dont  les 
têtes  et  les  affections  se  ressentent  si  fort  du  cli- 
mat qu'ils  habitent  ?  Marseille  a  rendu  à  madame 
Saint  -  Huberti  des  honneurs  que  ne  reçurent 
jamais  à  Rome  les  Esope  et  les  Koscius  ;  les  Gar* 
rick  et  les  Oldfields  n'en  obtinrent  jamais  de  pa- 
reils dans  le  pays  où  la  reconnaissance  de  la 
Nation  a  placé  souvent  le  tombeau  de  ses  grands 
artistes  à  côté  de  celui  de  ^  ses  Rois  ;  Paris ,  qui 
n'oubliera  jamais  Le  Kain  et  l'immortelle  Glai- 
lîOn,  ne  les  accorda  pas  même  à  ces  sublimes 
modèles,  qu'on  n'espère  plus  voir  remplacer 
jamais,  et  qui  laisseront  toujours  entre  eux  et 
le  talent  de  madame  de  Saint  -  Hubeçti ,  quel- 
que précieux  qu'il  soit  à  l'Opéra ,  une  immense 
distance. 

BouTS-RiMKS  remplis  à  Genevilliers  ^  chez  M.  le 
comte  de  Faudreuil^  par  M.  de  Chamfort^ 
de  V Académie  française ,  pour  madame  Le 
Brun. 

Sur  le  Trône  ou  sur  la  -^fougère , 

A  la  Cour  ou  dans  un  —  hameau. 

Le  Brun ,  souveraine  pu  —  ber^re , 

Animerait  mon  latb  ou  bien  mon  —  chalumeau* 

3.  ai 
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Vers   sur  la  mort  de  M.   Thomas  (r),  qu'cm 
-  s* obstine  à  donnera  M.  de  Chamfortj  quoiqu'il 
ne  les  avoue  point. 

Voû»  jugez  bien  qu'à  la  mort  de  Thoma» 
A  Saint- Ouen  ce  fut  un  grand  fracas , 

Et  Iif  ecker  désolé  fit ,  sans  être  en  délire , 
Un  serment  d'un  genre  noureau  : 

Puisqu'un  ami  si  cher ,  dit-il ,  est  au  tombeau , 
Je  jure  de  ne  plus  écrire  (2). 

(i)  M.  Thomas  est  mort,  le  17  Septembre,  d'ane  fièvre  maligne,  '& 
Oolliiis ,  près  de  Lyon»  on  il  avait  looé  nne  petit»  maison  de  caan-*  ' 
pagne  avec  sa  soenr  et  son  aibi  IL  Dad».  Dans  tont  la  coon  de  aa 
nuladie  il  ne  s'est  pas  doiité  qs  seul  instant  de  son  danger  ;  cepen- 
dant il  a  bien  vonln  recevoir  ses  Sacremens  ;  mais  nos  philosophes 
ont  en  grand  soin  de  faire  constater  le  pins  anthentiqnement  ^*n9 
ont  pn  qn*il'  ne  l'avait  fait  que  par  égard  pour  M.  rArchevâqne  de 
Xjon ,  qni  %  instruit  de  son  état ,  le  fit  transporter  snr-le-champ  aa 
châtean  qn'il  a  près  de  là ,  snr  la  rive  gauche  du  Rhône ,  ponr  étrcr 
pins  à  portée  de  lid  donner  tons  les  secours  dont  il  pouvait  avoir 
besoin.  Cet  écrivain ,  phis  respectable  encore  par  ses  vartkis  qné  par 
•es  talens,  laisse  six  Chants  de  ttn,  Pétréide  entièiement  finis ,  sept  o« 
huit  presque  achevés,  et  tout  le  projet  du  Poëme>  qui  devait  en  avoir 
vingt-quatre ,  écrit  en  prose  ;  des  fragmens  d'un  ouvrage  snr  le  génio 
dès  différens  siècles,  un  excellent  morceau  snr  la  langue  poctiqa* 
(«*est  le  detnier  travail  dont  il  se  soit  occupé  );  plosienrs  pièces  fiq;iT  ' 
tives  et  une  correspondance  fort  intéressante.  Mademoiselle  Thomas 
a  chargé  M.  Ducis ,  M.  Deleyre ,  auteur  d*une  jéna^st  de  la  Phi-' 
hsophie  dt  Baeon ,  et  M.  Garât,  de  présidera  Tédition  complète  dea 
Œuvres  de  son  frère ,  qui ,  dans  un  testament  fait  avant  son  départ  de 
Faris ,  Ta  nommée  sa  légataire  universelle. 

(3)  M.  de  Chamfort  se  connaît  trop  bien  en  style  poar  confondre 
de  bonde  foi  le  style  de  M.  Thomas  avec  celui  de  M.  Necker;  îL 
sait  aussi  parfaitement  combien  par  son  caractère  et  par  son  génie, 
par  ses  vertus  et  peut -être  même  par  ses  défauts,  M.  Necker  est 
loin  d'avoir  jamais  pu  se  résoudre  à  emprunter  la  plume  de  qui  que 
ce  soit  ;  mais  ce  que  M.  de  Chamfort  sait  encore  mieux ,  c'est  que 
le  moindre  mérite  d'une  E]Hgraaune  est  d'être  vraie ,  et  quNine 
petite  noirceur  est  toujonrs^  iMHuie,  pourvu  qu'elle  soit  gaie  oa 
plaisante. 
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Oa  a,  tlonné,  le  i3  Septembre ,  sur  le  Théâtre 
itaUen^  la  première  représentation  de  Itose^  ou 
la  Suite  de  Fanfan  et  jColaSy  comédie,  en  trois 
$ict)eis  et  en  prose,  de  madame  de  Beauaoir;  car 
fç'est  $ous  ce  nom  que  son  mari ,  connu  par  plu- 
^sieum^  pièces  jouées  sûr  nos  Théâtres  des  boule- 
vards ,  a  Cait  paraître  encore  celle-ci. 

Hoas  avons,  eu   l'honneur   de  vous  rendre 
.compte  dans  le  temps  du  succès  mérité  de  Fanfan 
4t  Colas.  L'auteur ,  après  avoir  montré  le  dang^ 
iquiiréâulte  trop  souvent  de  la  tendresse  aveugle 
d'une  mère  pour  son  fils ,  a  voulu  dans  ce  der- 
nier. jdTuvrage  présenter^  rinfluence  de  1  educa- 
ÈXQifk  ;sur  le.  caractère  et  la  manière  dont  elle 
jBodifie  nos sefitimens  et  nos  moeuTsM^a  donc 
mis; en  opposition  un  jeune  paysan  sensible  et 
i>oa.^  maisudont  Téducation  n'a  été  que  celle  que 
comporte  l'état  dan$  lequel  il  est  né,  ^vec  nh 
jeune  ihpqame  de  quaUte  que  l'on  a  de  bonne 
heure .  accoutumé  à  vaincre  ses  passions:  â  a 
cru  avec  raison  répandre  un  intérêt  de  plùk 
sur  Taelion  de  ce  drame ,  ^n  y  employant  I^ 
ipersteinages  déjà  si  connus  de  FanfajherCJoicài 
.mais  fanfan  n'est  plus  ici  cet  enfant  gàtë  p«r  la 
tendresse  d'une  mère  ;  la   leçon  qu'il  à  reçiie 
dans  la  pièce  précédente  a  corrigé  cette  hau- 
teur qui  faisait  détester  son  caractère;  elle  a  dé- 
veloppé chez  lui  la  sensibilité  du  plus  excellent 
naturel  ;  bon ,  bienfaisant ,  plein  d'affabilité ,  le 
jeune  marquis  de  Fierval  (  c'est  ainsi  qu'on  le 
nomme  )  est  adoré  de  tout  ce  qui  l'entoure;  ii 

21. 
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fait  le  bonheur  de  sa  mère ,  de  son  instituteur 
devenu  son  ami';  et  tout  Teispair  du  baron  de 
vFierval^son  oncle,  vieux  gentilhomme,  fort  en- 
goué de  la.  noblesse  de  sa  race.  Le.  marquis  de 
Fiervaè  a  déjà  dix-sept  aHS  et  vient  d'entier  att 
service.Xoiasvcefite^dela'  bonne  noorçice  Pep- 
rette ,  a,  connne  dans  la  première  pièce ,  un  aft 
.de  plus  que  le  jeune  Marquis  son  frère  de  lait. 
;Colas  aime. déjà  et  est  aimé  de  Rose,  fille  d'un 
.certain  Guillaume,  vigneron  de  ce  village.  GtAh- 
iaume,  anâen  ami  dû  pèce  de  Cola*  ;  Veut^bie?ii 
donner  sa  fille  à  son  &&  ;  mais  il  a:  exigé:,  avant 
-de  la  lui  accorder,  quie  ce  jeune  paysan- fôt  trat- 
.yaillêr  pendant  deux,  ans  hors  duî y illagauet  qoM 
:Wt  gagné  cent  écusr;  c'est  à  ce  prix  qu'il  â  mis 
:l^  main  .de  Rose*   Coh^  s'est  ^umis  à. cette 
épreiive  ;  il  a  quitté  sa  mère  depiiis'iaiii  an  et 
itmvaille  chez  un  feraaier,  frère  du  vigneron 
t4?;^l.àuxae,  établi  à  six  lieues  du  ^village»  dont  la 
m^arquise.  de  Fierval  à  acquis  là   seigneurie. 
;EUe  eét  venue  rhabitefr  depuis  six  mois  avec 
:«ôm  fils  ^  son  oncle,, et  cet  excellent  précepteur 
.dont  le  rôle,  si  moral  et  si  intéressant  dAns  la 
coQtëdiede  Fan/an  et  Cofas,  ne  l'est  pas  moins 
dans  celle-ci. 

DepuislsL  Suite  du  Menteur ,  comédie  dii  grand 
Corneille,  jusqu'à  celle  de  Fanfan  et  Coieis,  lés 
Suites  ont  toujours  été  malheureuses  ,  ou  du 
moins  n'ont  jamais  eu  le  même  succès  que  les 
ouvrages  dont,  sous  ce  titre ,  elles  offraient  là 
continuation.  Cette  fatalité  est  au  moins  fout 
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singulière;  quelques  réflexions  qui  tiennent  à. 
r^rt  même  de  la  comédie  pourront  servir  peut- 
é^tre  à  résoudre  ce  petit  problème  dramatique. 

Les  pièces  que  l'on  nous  donne  sous  le  titre 
de  Suites  ne  s^nt  en  général  que  des  fables  déjà 
connues,  dont  on  prolonge  ou  continue  Fac- 
tion par  des  incidens  différens  de  ceux  quQ 
Fauteur  avait  déjà  employés  pour  présenter  le 
caractère,  les  vertus  ou  les  ridicules  de  ses  prin- 
cipaux personnages.  Ces  moyens,  que  Fimagi- 
nation  varie  en  raison  de  sa  fécondité,  peuvent 
offrir  une  grande  diversité  dans  les  développe- 
mens  de  Faction,  mais  ne  changent  rien  au  fonds 
réel  du  sujet;  un  menteur,  un  avare,  un  jaloux 
ne  peuvent  cesser  d'être  tels,  sous  quelque  point 
de  vue  que  Fauteur  les  présente  et  de  quelque 
manière  qu'il  les  fasse  agir.  Il  peut  concevoir 
un  nouveau  plan ,  créer  une  nouvelle  intrigue  ; 
le  fonds  des'  caractères  et  dii  sujet  doit  toujours 
être  essentiellement  le  même ,  sans  quoi  ces 
Siùt^s  seraient  des  comédies  auxquelles  il  fau- 
drait donner  un  autre  nom.  C'est  sur  le  carac- 
tère du  principal  personnage  que  doit  porter 
Fintérêt  d'une  comédie.  Si  ce  caractère ,  si  les 
principaux  traits  de  sa  physionomie  ont  été  bien 
saisis ,  si  l'auteur  les  a  rendus  avec  les  couleurs 
qui  leur  sont  propres ,  il  est  bien  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  que  dans  un  second  ou- 
vrage la  seule  différence  des  incidens  fournisse 
des  nuances  assez  neuves,  assez  piquantes  pour 
ajouter  beaucoup  à  Fintérêt  d'un  caractère  déjà 
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ooiinu.  De  la  ces  répétitions  presque  inévitables  ^ 
cette  espèce  de  monotonie  que  l'on  reproche  en 
général  aux  Suites  de  toutes  nos  comédies. 

Ce  ne  sont  point  ces  causes  cependisint  qui 
ont  rendu  le  succès  de  la  première  représen^- 
tion  de  Rosè^  ou  la  Suite  de  Fanfàn  et  Colas 
si  douteux.  Rien  ne  se  ressemble  moins  que  ces 
deux  ouvrages  ;  Faction ,  l'intérêt  diffèrent  abso- 
lument. L'espace  de  dix  ou  douze  ans  qui  s'est 
écoulé  entre  la  première  Pièce  et  sa  Suite ^  ce 
laps  de  temps  si  court  en  lui-même,  mais,  rela- 
tivement à  ce  premier  âge,  si  immense,  offre 
Fanfan  et  Colas  dans  la  crise  où  la  première  ef- 
fervescence des  passions  décide  le  caractère  et 
lui  donne  une  façon  d'être  absolument  diffé- 
rente; ce  sont  deux  personnages  que  l'on  ne 
connaissait  pour  ainsi  dire  que  de  nom  et  par 
un  trait  de  leur  enfance ,  dont  le  souvenir  semble 
même  leur  attacher  un  intérêt  de  plus. 

Ce  qui  a  nui  le  plus  au  Succès  de  1^  première 
représentation  de  cet  ouvrage,  c'est,  avec  quel- 
ques longueurs,  un  oubli  impardonnable  de  nos 
conventions  sociales  qui  ne  pouvait  manquer  de 
déplaire.  L'auteur,  au  second  acte,  dans  là  scène 
où  le  jeune  marquis  de  Fierval  avoue  à  Colas 
son  amour  pour  Rose ,  faisait  proposer  par  ce- 
lui-ci à  ce  jeune  gentilhomme  un  duel  au  pisto- 
let ;  il  le  faisait  paraître  encore  au  troisième 
acte,  armé  d'un  bâton,  cherchant  un  rival  à  qui 
la  différence  de  sa  naissance  et  son  état  d'offi- 
cier défendaient  de  se  mesurer  avec  un  paysan. 


\ 
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Ces  deux  incidens^^çi  contraires  à  nos  mœurs,  à 
nos  usages ,  à  cet  ordre  qui  dans  la  civilisation 
semble  presque  être  une  seconde  nature,  ont 
disparu  à  la  seconde  représentation  ;  Tauteur  a 
supprimé  de  même  quelques  expressions  dont 
le  ton  presque  tragique  était  trop  étranger  au 
^ujet  de  ce  drame.  Cette  seconde  représentation 
a  eu  un  succès  plus  faible  à  la  vérité  que  celui 
de  Fan/an  et  Colas ^  mais  qui  sera  peut-être 
plus  durable;  ce  qu'on  ose  assurer  dujnoins, 
c'est  qu'on  n'a  vu  depuis  long-temps  aucune 
nouveauté  de  ce  genre  qui,  par  le  but  moral  et 
l'intérêt  même  de  l'action  ,*  mérite  mieux  de  res* 
ter  au  Théâtre. 


Souhaits  dune  jeune  Demoiselle. 

De  bien  aimer  je  me  sens  bonne  envie  ; 
!N*est*il  pas  temps  a  quinze  ans  d*y  songer  ? 
Quand  j'aimerai ,  ce  sera  pour  la  vie  ; 
Mais  qui  voudra  pour  toujours  s'engager  ? 

Point  n'ai  d*appas ,  le  temps  sait  les  détruire  ; 
Point  de  trésors ,  le  sort  peut  les  ôter. 
Je  n*ai  qu'un  cœur ,  las  I  il  devrait  suffire  ; 
Mais  qui  d'un  cœur  voudra  se  contenter  ? 

Tofis  mes  désirs  mon  amant  fera  naître  y 
Ma  seule  loi  sera  sa  volonté  ; 
Le  doux  plaisir  il  me  fera  connaitjre , 
Celui  qui  doit  ravir  ma  liberté. 

S'il  est  berger  qui  soit  sincère  et  tendre , 
Et  qui  veuille  être  aimé  de  bonne  foi , 
Dieu  des  amours ,  ah  !  fais-lui  bien  entendre 
Qu'il  ne  saurait  être  heureux  qu'avec  moi. 
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Réponse  aux  Souhaits  dune  jeune  Demoiselle. 

De  bien  aimer  je  n*avais  nulle  envie , 
Un  jeune  objet  "vient  m'y  faire  songer; 
Je  Taimerais ,  j'en  jure  sur  ma  vie  , 
Si  pour  toujours  il  pouvait  s'engager. 

Illusion  que  le  temps  peut  détruire , 
Cruel  amour ,  ne  va  pas  me  Fêter  ! 
Je  crois  encor  qu'un  cœur  peut  me  suffire , 
Et  que  le  mien  saura  s'en  contenter. 

Dieux  !  quels  désirs  dans  mon  âme  a  fait  naître 
Son  tendre  aveu  !  Las  !  si  sa  volonté 
Etait  un  jour  de  se  faire  connaître , 
Que  deviendrait  ma  douce  liberté  ? 

Ne  suis  berger ,  mais  pourtant  je  suis  tendre  ; 
Je  l'aimerai  toujours  de  bonne  foi.^ 
Dieu  des  amours  I  si  j'ai  bien  su  l'entendre  , 
Elle  n'aura  de  bonheur  qu'avec  moi. 


Réponse  de  M.  F  abbé  Delille  à  une  Lettre  de  M,  le 

Bailli  de  Frelon, 

An  Lazaret  de  Marseille,  le  lo  Seittembre  1785. 

a  Monsieur  le  Bailli ,  si  quelqu'un  avait  jamais 
pu  révoquer  en  doute  la  loyauté  des  chevaliers 
de  Malte,  votre  lettre  suffirait  pour  le  réfuter; 
on  ne  peut  répondre  d'une  manière  plus  no- 
ble ,  plus  solide  à  l'accusation  absurde  dont  je 
viens  d'être  l'objet,  et  quand  je  serais  coupable , 
votre  lettre  pleine  de  noblesse  serait  encore  la 
vengeance  la  plus  digne  d'un  brave  et  généreux 
chevalier. 

»  J'ai  cherché  dans  ma  mémoire  ce  que  je  puis 
avoir  dit  d'offensant  pour  rOt*dre  respectable 
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dont  vous  êtes  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués; je  me  suis  rappelé  qu'en  effet  je  m'étais 
plaint  amèrement  de  la  blancheur  éblouissante 
de  vos  murailles,  qui  en  huit  jours  aurait 
achevé  de  m'aveugler.  Je  me  suis  permis  encore 
d^s  plaintes  et  même  des  déclamations  violentes 
contre  l'insupportable  chaleur  que  nous  avons 
essuyée  dans  votre  ville.  Voilà  les  atrocités  dont 
je  suis  obligé  de  m'avouer  coupable. 

»  Parlons  sérieusetnent,  monsieur  le  Bailli.  Il 
est  bien  étrange  que  l'on  veuille  me  rendre  res- 
ponsable de  ce  qu'on  a  pu  insérer  dans  une  let- 
tre sans  signature  et  sans  aveu ,  et  falsifiée  peut- 
être  autant  de  fois  qu'elle  a  été  copiée.  La  boule 
de  neige  poussée  par  des  polissons,  à  mesure 
qu'elle  roule ,  se  grossit  et  se  salit ,  voilà  sans 
doute  le  sort  de  cette  lettre  dont  il  a  couru  dans 
le  monde  tant  de  copies  plus  ou  moins  infidè- 
les (i).  Celles  où  l'on  dit  que  votre  Ordre  est 
la  seule  école  d'héroïsme  qui  existe  dans  le 
monde ,  où  l'on  vante  l'esprit  de  politesse ,  de 
loyauté,  d'hospitalité  qui  distingue  vos  cheva* 
liers,  cfes  copies-là,  je  les  avoue  avec  plaisir; 
celles  où  l'on  se  permet  des  observations  ou  trop 
libres  ou  même  injurieuses ,  je  les  désavoue  ab- 
solument, et  votre  lettre,  monsieur  le  Bailli, 
me  dispense  d'en  détailler  les  raisons.  Accueilli 
de  la  manière  la  plus  distinguée  par  votre  illus- 
tre et  vertueux  Souverain,  lié  depuis  nombre 

(i)  Celle  qne  noas  avons  en  llionnear  de  vous  envoy«r  •  été  faite 
sur  Toriginal  même ,  et  n*en  est  pas  m0ias  reniable» 
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d'années  avec  plusieurs  de  vos  chevaliers  qui 
m'honorent  de  leur  amitié,  cultivant  un  art  qui 
fait  profession  d'admirer  et  de  chanter  les  ver- 
tus héroïques,  avec  quelle  vraisemblance  a*t-on 
pu  m'attribuer  les  phrases  hardies  et  répréhen7 
sibles  dont  on  se  plaint  ?  . 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  etc.  3> 


De  ta  Musique j  considérée  en  elle-tnême  et  dans 
ses  rapports  avec  la  Parole ^  les'  Langues^  la 
Poésie  et  le  Théâtre;  par  M.  de  Chabanon,  de 
V Académie  française  et  de  celle  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres.  Deux  petits  volumes  in- 12,  Cet 
ouvrage  est  le  même  que  publia  il  y  a  quelques 
années  M.  de  Chabanon  sous  un  titre  moins 
étendu;  nous  eûmes  l'honneur  de  vous  en  ren- 
dre  compte  dans  le  temps.  L'auteur  n'y  traitait 
que  de  la  musique  considérée  en  elle-même  et 
simplement  comme  une  succession  de  sons 
agréables  à  l'oreille.  Aujourd'hui  il  embrasse  un 
champ  plus  vaste;  il  considère  l'art  sous  tous 
ses  rapports  ;  la  propriété  musicale  des  langues 
occupe  seule  le  second  volume ,  et  cette  partie 
de  l'ouvrage  est  absolument  nouvelle. 

La  musique  es^t  l'art  des  sons ,  celui  de  les 
perfectionner  en  cherchant  à  les  rendre  reten- 
tissans,  purs  et  sensibles.  La  grande  puissance 
de  la  musique  tient  donc  à  la  qualité  même  des 
sons.  Si  un  des  moyens  reconnus  propres  à  em- 
bellir la  voix  est  de  n'en  jamais  resserrer  l'or-r 
gane^de  lui  laisser  dans  le  gosier  et  dans  la 
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bcmdie  un  passage  libre  et  facile  ^  il  n^esl  pasi 
douteux  que  la  langue  dans  laqucfUe  dôïùine- 
raient  le  plus  desdns,  tels  que^i,  è^,  éi,  serait  là 
plus  facile  à  prononcer,  et  celle  qui  offrirait  eil 
même  temps  le  plus  de  sons  pum,  doux  et  mé* 
lodieux.  Une  langue  au  contraire  qui  abonde-^ 
rait  en  voyelles,  telles  que  e^  i,  o,  u,  en  te-^ 
nant  le  go^er  dans  une  sotte  de  rétre'cisseraent, 
concentrerait  le  son  et  lui  donnerait  un  reten- 
tissement intérieur  et  guttural  tout-à-fait  pénî* 
ble;  il  en  cite  surtout,  comme  l'exemple  le  plus 
frappant,  la  voyelle  u,  prononcée  à  l'italienne. 
Cette  assertion  de  M.  de  Chabation  a  déjà  été 
soutenue  avec  beaucoup  de  subtilité  par  un 
écrivain  suisse,  M.  Garcin,  dans  un  ouvrage  sur 
le  Mélodrame ,  imprimé  à  Lausanne  il  y  a  quinze 
ou  seize  ans. 

Une  autre  assertion  de  M.  de  Chabaliôn  qui 
appartient  encore  à  M.  Garcin ,  c'est  que  l'idéô 
la  plus  destructive  de  toute  mélodie  serait  cell^ 
d'asservir  les  procédés  du  chant  à  ceux  de  là  pa- 
role. Il  est  certain  que ,  si  l'on  adoptait  le  rap- 
port des  valeurs  musicales  avec  la  quantité  pro- 
sodique de  la  langue,  il  n'existerait  pas  dans 
l'univers  une  langue  sur  laquelle  on  pût  ap- 
pliquer une  succession  de  sons  mesurés  ;  et  l'i- 
nimitable début  du  Stabat,  où  tous  les  sons  sont 
filés  longuement  et  également  sur  des  mot& 
composés  de  longues  et  de  brèves,  ne  serait  alofs; 
qu'un  contre-sens.  Puisqu'un  asservissement 
exact  à  la  prosodie  serait  presque  destructif  de 
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toute  mélodie  dans  le  chant,  nous  croyons  <[tte 
M.  de  Chabanon  est  fondé  à  dire  que  la  lanigne 
dont  la  prosodie  n'est  pas  fixée  et  n'assigne 
point  à  chaque  syllabe  une  quantité  bien  ap- 
préciée, a  presque  un  avantage  musical.  Ce  sen- 
timent, bien  contraireàceluidu  célèbre  citoyen 
de  Genève  dani^  sa  Lettre  sur  la  masiquey  es t  m  iô tir 
f  justifié  encore  par  les  chefs-d'œuvre  dont  les 

Piccini,  les  Sacchini,  les  Gluck  et  les  Grétry 
ont  enrichi  notre  scène,  que  par  des  raisonne- 
jnens  métaphysiques ,  toujours  trop  incertains 
quand  de  grands  exemples  ne  viennent  pas  les 
confirmer. 

M;  de  Chabanon ,  après  avoir  essayé  de  prou- 
ver ainsi  par  une  logique  assez  adroite  que  la 
langue  française  se  prête  plus  qu'aucune  autre 
aux  procédés  de  la  musique,  considère  ensuite 
cet  art  i'elativement  à  la  tragédie  chantée.  Il  ob- 
serve avec  raison  que ,  si  son  but  est  d'inspirer 
]a  terreur  et  la  pitié,  la  puissance  des  sons,  qui 
ne  paraît  jamais  davantage  que  lorsqu'elle  a 
ces  sentimens  à  peindre,  devient  par -là  même 
un  des  moyens  les  plus  propres  à  produire  dans 
.la  tragédie  les  grands  effets  que  cet  art  doit  se 
proposer.  Le  succès  de  la  tragédie  chantée  sem- 
ble avoir  alarmé  parmi  nous  quelques  partisans 
de  la  3aine  et  haute  littérature  ;  ils  y  ont  voulu 
voir  la  dégradation  du  talent,  la  corruption  du 
goût;  ils  se  sont  plaints  de  ce  que  nos  plus  belles 
tragédies ,  les  IphigémCy  les  Andromaque^  tron- 
quées ,  mutilées  par  la  coupe  lyrique ,  étaient 
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dévou^e^;  par- b^me  4»i(pèce  de  travestissement  au 
^pmpli&diq^la  ma&ique.  M.  de  Cbabanon  remar^ 
qufei  fort*  biea  que  c'^est  un  grand  préjugé  ea 
favàur.  ^e  la  musique  que  de  lui  voir  transpor- 
ter anree  honneur  jftur^  «on  théâtre  oe  que  cent 
ans  dCi suooès  Aont* naturalisé  Scur  un  autre,  et 
que.c  e^t  peut-être  uite  gloire  de  plus  ajoutée  à 
celle  qui  a  consacré  iesccbefs-d'çeûvre  de  la  scène 
française  que  de  les  faire  concourir  aux  progrès 
et  <  atûi:  succès  d'un  .art  dont  les  procédés  ajou- 
tent un  ^ccent  de»  plus  au  langage  des  passions^ 
fcaujburs  supérieur^  toujours  {)|ltts  pénétrant  et 
pl^s.  sensible  x|ue  celui  de  la  simple  déclamation. 
;vj;.Tx>ni;  ce  que  M<  de  Cbabanon  dit  de  la  comé- 
die enrtnusique.et  de  l'opéra  comique  est  fine- 
joçnt  et  très'-bieu;  exprimé,  IL  observe  que  la 
Ikiàgécfie!  a.  avec  la /musique  unç  analogie  plus 
;SnnpW  et^plus  vraie  que:  la.c6mëdie«  Xa  tragédie 
i^t  la  musique  tendent  à  émouvoir  ;  leurs  moyens, 
jH&éxeïxs  d&ns  leurs  procédés  ^  mais  semblables 
quaiifc  au.  but  f  s'adiresfsent  directement  à  Tâme. 
lii^  jrelation  la  plus  directe  de /la  comédie  est 
.^vçfi.resprit  ^  et  les.  sons  n'ont  aucune  puissance 
4»jum:  Tesprit.  La  musique  peut  iiniteï*  le  rire, 4e 
^ovpquer  par  des  contrastes  pLàisans.  qui;  lu^ 
4ppaFtieunen4);!mais  elle  ne  rendra  jamais  l'esf 
çrit  et  la  raison  du  dialogue  du  Misanthrope,  et 
lés  mots  les  plus  plaisant  de  Molière  ou  de  Re^ 
gnard  la  servent  bien  moins  heureusement  que 
W  T4ers  d'un  ohœUr  du  Destin  4u  Village  ; 
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Cette  opijuicNii  nous  p3J?iul:  oontredite  par  .-hs 
e^^œlleos  opéras  comique»  que  Fou  joue  «haqut 
jour  sur  nos  Théâtres  et  sur  tou$[  oeux  dû  l'^ii^ 
rope;  et  si  l^  TarUtfe^  k  JUisaxUbmpey  le  Gio- 
rieu^ ,  sout  des  caractères  que  la  '  musique  md 
peut  pas  rendre  y  combien!  en  iYuyo&s-^QOu&d'^ii^ 
très  auxquels  elle  prête  des  accens'  ou  pins  «q^ 
a^^ues  ou  plus  piquans ,  et  doot  elle  i^fiforce 
souvent  le  ridicule  on  la  igateté  ?  > 
'  Tout  ce  que  dit  M.  de  Cbabanoli  de  rarbztoraire 
(le  Tart  est  d'iine  v^ité  deupontrée  pour  tous 
ceux  qui  s'en  sôiit.oocupes  ,qu  qui  ont  réflécbi 
sur  ses  efiets.  Combien  de  moreeafux  de  musiquç 
faits  originair^nent  S(ur  des  paroles  comiques 
ont  été  transportés  par  différons  maîtres  sur 
djes. paroles  d'un  Poème  tsagiqiïe,  sans  que 
ioette  mélodie  parût  étrangère  à 'l'emploi  qjiai'ilS 
en  faisaient! Cela  tient  au  iys^^  méipedéVart^ 
fA  ce  je  ne  sai;$  quoi  de  vague. est  p^Q^étre  Uft 
des.mtoyens  qui  le  sert  le  plus:  a^autageusemeo^:. 
La  musique  n'exprime  rien: ^  proprement  dit, 
elle  renforce  l!expression;'il<'faut  que  la  paoré^e 
lui  en  présente  une  à  rendre*  iCest  une  langue 
sonore,  saisibie,  mais  sans  4ftKpressiioû  ekàete 
ou  déterminée;  c'est  une  langue  ei^fin  que  l'on 
peut  rega;cder  comme  toute  coixijtosée  de  e0ti^ 
siDpnes,  qta  ne  peut  rien  prononcer  si  les- par 
rôles  auxquelles^  on  l'atlaehe  ;ne  liiii  serveM  de 
^Ms^veues*  .... 

M.  de  Chabanon  a  terminé  ^son  ouvrage  par 
des  considérations  sur  le-  génte^4es  4angues  » 
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leur  harmonie ,  leixrs  progrès,  et  8ur  ce  qui  dé- 
termine  ridée  qu'on  se  fait  de  leur  point  de 
perfection.  Il  résulte  de  ses  réflexions  : 
*  Qu'une  langue  est  réputée  barbare  tant  que 
nul  grandéçrivaùi  rie  Va  épurée  en  en  manifes- 
tant  les  ressources  ; 

Que  c'est  une  suite  de  bons  ouvrages  qui  font 

successivement  une  langue  poàe  d'un  idiome  /ié- 

jMté  brut;  et  qii  enfin  V époque  où  une  langue  a 

Jùmié  les  plus  beaux  ouvrages  est  réputée  celle 

ùù  cette  langue  fi^  à  son  point  de  perfection. 

Cet  ouvrage ,  en  général  plein  d'excellentes 
vues  sur  un  art  que  M.  de  Chabanon  a  cultivé 
toute  sa  vie ,  en  office  plusieurs  qui  n'ont  pas  le 
inérite  de  la  nouveauté,  et  d'autres  que  les  faits ^ 
contredisent.  C'est  un  tort  qu'il  est  difficile  dV- 
viter  quand  on  veut  soumettre  à  l'analyse  tous 
les  procédés  d'un  art,  et  rendre  compte  d*effet$ 
purement  physiques  par  des  idées  purement  lo* 
giciennes.  Un  amatbur  tel  que  M.  de  Chabanon, 
un  écrtvaia  aussi  instruit  que  lui ,  aurait  pu 
être  sou^v^ntplus^lair,  moins  abstrait  et  surtout 
moins  diffus.  Ce  que  l'on  a  singulièrement  ret 
marqué  d;Mis  les  changemens  considérables  que 
M.  de  Chabanon  a  faits  à  la  première  partie  de 
son  ouvrage ,  c'/est  qu'il  y  cite  souvent  M.  Pic- 
&ai ,  dont^  il  n'avait  presque  pas  prononcé  le 
ûom  lorsqu'il  la  fit  paraître  la  première  fois* 
Mais  ce  qui  est  plus  important  à  observer, 
]^rce  que  la  vériié  ne  dépend  point  des  noms 
^e  parti ,  et  qu'oxi  Kâltère  pu  la  déguise  trop 
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souvent  pour  servir  ceux  sous  les  étendards  des-' 
quels  oii  est  enrôlé,  c'est  que  M.  de  Chabanon 
avoue  que  toute  la  puissance  de  la  musique 
existe  dans  la  mélodie,  que  cette  mélodie  est 
produite  uniquement  par  le  chant,  auquel  ne 
suppléera  jamais  la  plus  longue  succession  d'ac- 
cords. Il  a  fallu  toute  la  longue  succession  de 
succès  des  Piccini  et  des  Sacchini  pour  faire 
convenir  un  académicien  ,  un  philosophe ,  um 
amateur  éclairé ,  d  une  vérité  que  démontre  la 
nature  même  des  sons,  et  que  la  défense  du 
système  de  Gluck  l'avait  condamné  jusqu'ici  à 

nier  presque  hautement. 

.  I   I»    Il 

Éloge  de  Cov^rtde  Gebeliriy  de  plusieurs  Aca- 
démies y  censeur  royal  et  président  honoraire 
perpétuel  du  Mu^éé  de  Paris  ;  par  M.  le  comte 
d'Albon^  de  la  plupart  des  Académies  de  tEu- 
ropCy  avec  cette  épigraphe  : 

IfidUus  in  verba. 

Brochure  de  44  pages,  ornëe  d'une  assez  mau- 
vaise gravure  représentant  le  Tombeau  de  Court 
de  Gebelin,  transporté  à  Franconvilk^  et  inhumé 
dans  les  jardins  de  madame  la  comtesse  dAlbon^ 

le  \o  Juillet  1784. 

Ayant  eu  peu  d'occasions  de  voir  M.  <ie  Gebe* 
lin ,  qui  vivait  dans  Une  assez  grande  retraite ,  et 
ne  connaissant  même  personne  qui  fut  à  portée 
de  nous  instruire  de  ce  que  sa  vie  et  son  carac- 
tère personnel  pouvaient  offrir  d'anecdotes  cu- 
rieuses ou  de  traits  intéressans,  nous  attendions 


SEPTEMBRE  1785.  337 

avec  impatience  l'Eloge  que  nous  avons  Thon- 
neur  de  vous  annoncer  ;  mais  nous  sommes 
obligés  d'avouer  qu'il  n'a  pas  trop  répondu  à 
notre  attente.  Sans  être  fort  éloquent,  le  Discours 
de  M.  d'Albon  est  cependant  plus  oratoire  qu'il. 
^  n'est  historique ,  et  contient  peu  de  faits.  Voici, 
tout  ce  que  nous  y  avons  trouvé  de  plus  remar- 
quable. 

M.  Court  de  Gebelin  naquit  à  Nîmes,  en  lyaS, 
de  parens  honnêtes.  Son  père,  qui  était  protes- 
tant, obligé  par  les  conjonctures  de  quitter  la 
France,  fut  s'établir  en  Suisse, et,  ayant  obtenu 
des  lettres  de  naturalité ,  il  devint  pastçur  de 
Lausanne.  Ce  père  chérissait  trop  son  fils  pour 
confier  son  éducation  à  dés  mains  étrangères;, 
il  fut  son  premier  instituteur,  et  peut-être  cette 
éducation   exigeait-elle    tous  les  soins  et  tout 
l'intérêt  de  la  tendres^  paternelle;  car,  doué; 
d'un  esprit  actif  et  précoce,  d'une  conception 
prompte,  d'une  imagination  forte,  d'un  juge- 
ment juste  et  d'une  merveilleuse  sagacité ,  le 
j^une  Gebelin  reçut  de.  la  nature  des  organes 
qui  ne  se  formèrent  que  lentement;  à  l'âge  de 
^ept  ans  il  ne  parlait  presque  pas  encore  Ce 
n  est  pas  le  seul  exemple  fameux  de  tout  l'avan-^ 
tage  qui  peut  résulter  de  ces  développements 
tardifs,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  rendre  rai- 
son ;  cette  marche  plus  lente  de  la  nature  sauve 
à  notre  enfance  beaucoup  de  distractions  nui- 
sibles et  semble  donner  aux  facultés  iutèllec- 
3.  asi 
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tuelles  le  temps  d'acquérir  dans  cette  espèce  de 
repos  plus-  de  consistance  et  de  maturité. 
.  Un  désir  insatiable  de  savoir  anima  les  pre- 
mières étades  du  jeune  Gebeliu  ;  on  peut  dire 
qu'il  n'eut  dans  son  enfance  que  des  livres  pour 
hochets.  A  douze  ans ,  il  étonnait  par  l'étendue  * 
de  ^f^%  kimîères  et  de  ses  connaissances  :  il  avait 
appris  plusieurs  langues,  possédait  Thistoire  et 
la  géographie,  et  savait  encore  Te  dessin  et  la 
musique  ;  il  copiait  avec  la  plus  grande  facilité 
les  caractères  des  plus  anciennes  langues,  et 
avait  une  très^belle  plume,  qu'il  perfectionna  de 
plus  en  plusw  On  le  vit  ensuite  s'atta<;her  à  la 
gravure  ;  ce  qui  lui  a  été  d'une  grafide  utilité 
pour  l'exactitude  et  la  correction  àt^^  planches 
de  son  ouvMgCp  \ 

Dès  qu'il  eut  fini  ses  étiwJes,  son  père  lui  fit 
embrasser  le  ministère  de  l'Evangile;  mais  il  ne 
tarda  pas  d'y  renoncer  pour  se  livrer  tout  en- 
tier à  son;  goût  pour  les  sciences.  Il  pensait  que, 
pour  parveniï^  à  son  but ,  il  fallait  ftiir  toute  en- 
trave; il  consentit  cependant  à  devenir  institu- 
teur ,  et  sut  fjpayer  à  ses  élèves  les  voies  d'ins- 
tructio»  les  pius  sûres  et  les  plus  courtes  en 
créant  dés  méthodes  particulières....  Quelles 
étaient  dîotM;  ces  méthodes?  c'est  ce  qtt^on  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  nous  apprendre  ;  c'était 
pourtant  bieù  la  peine  d'en  dire  quelque  chose. 

La  mort  de  son  père  lui  aurait  enlevé  la  plu- 
part de  ses  ressources  ^  s'il  ne  les  eût  retrouvées 
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clans  la  vive  aiûitié  dé  M:  Cbéseaux ,  ûe  I«ausaûttté^ 
conïiu  par  queîcjilès  ôuvtriges  <îe  matliématic(ue$ 
fort  estimés;  mais  ees  Beîià  aux  quête  il  dtit  qtlel^ 
que  temps  son  botttiétil'  tie  tardèrent  pas  à  se 
rompre.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son  ami, 
qui  mourut  dans  un  âg^  où  Ton  peut  se  pro- 
mettre encore  de  lôugs  jours,  abandonné  à  lui- 
mênïe,  ilpitnd:,  dit  notre  patiégyridte^  unt  tiôtiK 

V  elle  vigueur  y  et^pMft  âu  sentiment  de  sesjbrûés, 
il  médite  uh  sëtrificë,,..  Leèteurs  senslbleiS,  ne 
boyez  point  trop  effrayés  de  ce  sacrifice  atinottcé 

avee  tant  dé  solentiité.  «  Depuis  lotig- temps, 
;»  continue  notre  orateur,  Paris  était  à  ses  yeux 
»  la  patrie  des  talens,  le  séjour  des  artô,  l'em* 

V  pire  du  gdût;' il  forme  le  dessein  de  s'y  rendre^ 
»  Avant  de  Te^écuter,  il  entreprend  le  voyage 
9>  dn  Languedoc  ^  qu'il  se  rappelait  toujours  avec 
»  attendri^tsement.  En  quittaât  cette  province,' 
n  il  cède  à  sa  sœur  le  petit  patrimoine  qtii  lui 
»  t^%ie\  et  vietit  dans  là  dapiiale,  n'empértant 
»  que  les  riches9ei  de  %mx  gé&ie^  qui  ne  ^ufii*^ 
^  saient  pas  à  beaucoup  près  pour  ses  besoins.  » 

A  Paris  il  é&t  bientôt  en  commercé  avec  les 
personnes  les  JJliiÀ  éclairées  ^  c'est-à-dire  avec  les 
chefs  de  la  confrérie  économiste ,  les  Qtieàtiai  ^ 
les  Mirabeail;  les  La  Hivière,  les  Roubaiid,  les 
Duporit,  etc.  Comment  s/étonner  ^uë  j  entouré 
d'homtnès  si  sages  et  si  modestes,  il  se  trouvé 
tout- à-cou jpj  ainsi  que  Tobservë  M.  d'ÀIbôfi, 
haut  de  douze  coudées  saris  que  f  orgueil  Vàît 
placé  sur  un  faux  échafaudage?  £è  déeiëut 
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Quesnaiy  le  ConfuciuSy  leLycurgue,  leSolon  de 
nos  jours  ^  Rappelait  son  disciple  bien-aimé^  dans 
qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance^  etc. 

C'est,  échauffé  par  le3  lumières  de  cette  il- 
lustre société,  qu'il  conçut  le  plan  de  son  Monde 
primitif.  Il  passa  dans  la  retraite  près  de  dix  an- 
nées, uniquement  occupé  à  méditer,  à  faire  mû- 
rir ses  idées,  et  à  rassembler  les  matériaux  qui 
devaient  servir  à  cet  immense  ouvrage,  destiné 
à  dévoiler  tous  les  mystères  de  la  plus  haute 
antiquité. 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  prise  de 
l'utilité  de  ces  recherches,  ce  qu'on  ne  peut  re- 
fuser sans  doute  à  leur  auteur,  c'est  une  érudi- 
tion d'une  étendue  effrayante,  une  sagacité  d'i- 
magination prodigieuse ,  avec  plusieurs  vues 
très-philosophiques  sur  l'Histoire  des  langues  et 
sur  les  premières  origines  de  nos  institutions 
sociales. 

Si  la  santé  de  JI.  de  Gebelin  fut  épuisée  par 
les  travaux  excessifs  que  lui  coûta  l'exécution 
d'une  entreprise  si  vaste  et  si  pénible,  elle  fut 
plus  altéré^  encore  par  les  chagrins  que  lui  causa 
l'embarras  des  affaires  où  l'avait  engagé  l'éta- 
blissement de  son  Musée.  La  science  économi- 
que avec  laquelle  il  avait  dirigé  les  fonds  de 
cet  établissement  ne  l'avait  pas  empêché  de  se 
trouver  chargé  d'une  dette  de  trente  à  quarante 
mille  livres,  et  sans  autre  moyen  de  l'acquitter 
que  l'honnêteté  de  ses  vues  et  la  pureté  de  ses 
sentimens. 
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Son  mérite  lui  acquit  plus  d'estime  et  de  con- 
sidération que  de  bonheur  et  de  fortune;  it 
n'aurait  pas  même  eu  les  ressources  nécessaires 
pouï*  publier  son  ouvrage  sans  le  secours  de 
deux  amies,  mesdemoiselles  Linotte  et  Fleuri, 
La  première,  qui  mourut  il  y  a  quelques  an- 
nées, avait  appris  la  gravure  pour  l'aider  et  di- 
minuer les  frais  de  son  entreprise;  plusieurs 
planches  du  Monde  primitif  &oni  son  ouvrage. 
La  seconde  lui  avança  5,ooq  liv.  quand  il  fit 
imprimer  son  premier  volume.  ' 

L'homme  qui  avait  tout  sacrifié  à  son  amour 
pour  les  lettres  et  les  sciences  ne  trouva  pas 
même  dans  le  fruit  de  ses  immenses  travaui  de 
quoi  s'assurer  sa  subsistance.  L'Académie  lui  ad- 
jugea deux  fois  le  prix  fondé  par  le  comte  de 
yalbelle  pour  l'homme  de  lettres  le  plus  digne 
et  le  plus  pauvre.  C'est  la  seule  récompensé 
qu'il  ait  jamais  obtenue;  il  est  vrai  qu'il  ne  son- 
gea jamais  à  en  solliciter  aucune. 

Tout  entier  à  ses  études,  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  les  quitter  que  pour  servir  les  malheu- 
reux; mais  c'est  une  distraction  que  son  cœur 
lui  demandait  souvent.  Dénué  de  tout,  il  a 
rendu  les  services  les  plus  essentiels  et  les  plus 
désintéressés  aux  protestans  de  sa  province.  Il 
ne  dut  qu'au  courage  de  ses  prières  et  de  ses 
sollicitations  la  Uberté  de  plusieurs  de  ces  mal- 
heureux qui  gémissaient  encore  dans  les  chaînes 
d'une  servitude  cruelle,  pour  avoir  paru  trop 
attachés  à  une  religion  qui  autrefois  servit  de 
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prétexte  aux  violences  les  plus  révoltantes,  et 
que  le  Êinatisme,  ^lalgré  le  progrès  des  lumières 
qui  en  ont  borné  la  puissance,  conserve  tou- 
jours le  droit  de  persécuter  avec  plus  ou  moins 
d'avantage. 

La  santé  de  M.  de  Gebeîin  avait  été  prodi- 
gieu^ment  éprouvée  par  son  application  con- 
tinuelle à  l'étude;  une  pierre  formée  dans  les 
reins,  et  dont  la  nature  le  délivra  sans  aucun 
^ecç^rs  étranger,  en  fut  la  triste  suite.  Il  était 
dans  l'état  de  dépérissement  le  plus  désespéré 
au  moment  où  la  folie  du  Mesmérisme  corn- 
inençait  à  tourner  toutes  les  têtes.  Le  mystère 
de  cette  doctrine  le  séduisit  peut-être  par  les 
rapports  qu'il  lui  trouva  avec  les  initiations  mys- 
térieuses des  anciens.  Le  Magné tisine  nolÇL  point 
1^  ca^se  de  jses  souffrances  ;  mais  il  parut  les 
suspendra  un  moment,  et  ce  fut  assez  pour  la 
reconnaissance  ^e  M.  de  Gebelin;  il  écrivit  en 
faveur  de  Mesmer  avec  renthousiasme  d'un 
apôtre 9  et  le  jour,  même  de  sa  mort  il  donna 
encore  )a  preuve  la  plus,  forte  de  sa  cpafîance 
pour  le  iM)uveau  Tfej^uniatwge.  Ses  chagrins  et 
ses  mjs^nx  lui.  avaieitf  rendu  la  vie  insuppprta- 
ble  ;  il  résista  long-temps  à  s^s.  amis  qui  i'exbor- 
t^içnt  â  se  faire  transporter  che?  Mespnier,  en 
leur  distant  :  Non  ^  je  crains  de  ny  pgs  mourir. 
Enfin  il  y  consentit  pourtant ,  eit  n'eii  expira  pas 
moins  au  bout  de  quelques  heures,  à  la  grande 
consternation  de  tous  les  adeptes  qui  pleurèrent 
sa  perte,  mais  bien, moins  sans  doute  que  celle 


SEPTEMBRE  1785.  )       343 

du  plus  Jb^eau  miracle  dont  leur  saint  eût  encore 
à  se  vanter. 

Nous  ignorons  Fauteur  d'un  ouvrage  qui  a 
paru  sous  le  titre  ai  Analyse  des  ouvrages  de  /.  /. 
Rousseau  j  de  Genève^  et  de  M.  Court  de  Gehelùiy 
auteur  du  Monde  primitif,  par  un  soUfaire;  à 
Genève^  un  volume  in-8®;  mais  c'est  utt  précis 
assez  exact  de  la  philosophie  de  ces  deux  écri- 
vains. Il  résulte  de  ce  dépouillement  de  leurs 
principes  que  Tun  et  l'autre  ont  eu  pour  objet 
de  conduire  les  hommes  au  bonheur ,  mais  par 
des  méthodes  très-différentes.  Rousseau  pense 
que  ce  sont  les  institution^  sociales  qui  ont 
dépravé  l'espèce  humaine ,  qui  ont  altéré  chez 
elle  le  sentiment  naturel  du  vrai,  du  beau,  du 
juste.  M.  de  Gebelin  soutient  au  contraire  que 
c'est  la  société  qui  a  élevé  notre  ii^stitict  à  l'i- 
dée de  Q^  grand  ordœ  qui  règne.dans  la  nature  y 
et  qui  doit  nous  diriger  dans  le  choix  des  moyens 
les  plus  propres  à  nous  rendre  heureux. 

Tout  cela  pourrait  bien  n'être  au  fond  qu'une 
dispute  de  mots.  Isolé  de  toute  société,  l'Jiqmme 
est  à  peine  un  être  moral.  A  mesure  que  la  so- 
ciété développe  nos  facultés,  elle  a  néoeissaire- 
ment  augmenté  la  masse  de  nos  force^  ^t^d^  nos 
lumières  ;  elle  a  par  conséquept  donné  bea^if<youp 
plus  d'étendue  à  la  possibilité  de  nous , rendre 
ou  beaucoup  plus  heureux  ou  beaucoup  ,pltf^ 
malheureux  que  la  nature  ne  nous  a  faits.  Si 
Ton  était  libre  de  choisir  ejitre  la  simpUeite  ài^ 
l'état  de  nature  et  la  plus  grande  perfection  de 
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la  vie  sociale ,  le  problème  en  question  mérite- 
rait sans  doute  encore  la  peine  d'être  discuté; 
mais,  vu  le  point  d'où  nous  sommes  forcés  de 
partir ,  il  paraît  évident  que  c'est  à  perfectionner 
par  tous  les  moyens  possibles  la  société  où  le 
sort  nous  a  fait  naître  que  doivent  tendre  au- 
jourd'hui nos  vœux  et  nos  travaux. 

On  voyait  autrefois  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  l'épitaphe  suivante,  que  l'abbé 
Mignon  en  fit  ôter  lorsqu'il  en  était  doyen  : 

Ci-git  qui  en  son  temps  faisait 
Quatre  métiers  de  gueuserie  : 
n  peignait,  rimait ,  soufflait , 
Et  cultivait  philosophie. 

ËpiGRAMME  de  M.  fFateletsur  Mesmer^  qui  avait 
décidé  qu'il  ne  passerait  pas  l'automne. 

Docteur,  tu  me  dis  mort,  j*îgnore  ton  dessein; 
Mais  je  dois  admirer  ta  profonde  science  : 
Tu  ne  prédirais  pas  avec  plus  d'assurance 
Quand  tu  serais  mon  médecin. 


On  a  donné,  le  vendredi  i3  Septembre ,  sur 
le  Théâtre  français ,  la  première  représentation 
de  ¥  Hôtellerie,  ou  le  Faux  Arniy  comédie,  en  cinq 
actes '^t  en  vers,  imitée  de  l'allemand,  par 
M.  Brèt,  auteur  d'une  Fié  de  Ninon,  de  plu- 
sieurs comédies  peu  connues  aujourd'hui  (i),  et 
d'un  long  Commentaire  surles  œuvres  de  Molière. 

(x)  Telles  que  le  Jahnx,  le  Feux  Généreux,  V École  amoureuse,  la 
'Double 'Extrkfaganôê;  cekte  dernière  est  la  seule  qui  ait  eu  quelque 
Kuccès.dans  sa  noayeanté. 
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Cette  pièce ,  très-mal  reçue  à  la  première  re- 
pré^entâ^tion ,  n'a  pas  reparu  depuis.  Cest  une 
imitation  pour  ainsi  dire,  acte  par  acte,  scène 
par  scène,  de  V  Hôtel  garni,  comédie  allemande, 
de  M.  J.  C.  Brandes.  Nous  nous  bornerons  à  en 
rappeler  la  marche  le  plus  succinctement  qu'il 
nous  sera  possible. 

Cette  marche  a  été  assez  difficile  à  suivre  à 
travers  les  brouhaha  qui  n'ont  presque  pas  dis- 
continué depuis  la  première  scène  jusqu'à  la 
dernière.  La  pièce  était  déjà  connue  heureuse- 
ment ou  malheureusement  par  la  traduction 
que  nous  en  a  donnée  M.  Friedel  dans  le  sixième 
volume  de  son  Théâtre  allemand;  c'est  le  sep- 
tième  ouvrage  de  ce  Théâtre  qui  tombe  suc- 
cessivement sur  la  scène  française. 

La  pièce  de  M.  Bret  offre,  comme  l'original, 
quelques  scènes  et  quelques  situations  d'un  as- 
sez grand  intérêt  ;  mais  il  n'en  est  presque  au- 
cune qui  soit  préparée  raisonnablement.  L'ex- 
position de  la  pièce  française  est  aussi  lente, 
aussi  obscure  que  celle  de  la  pièce  allemande  ; 
ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  troisième  acte  qu'on 
a  pu  entendre  clairement  que  madame  Dormin 
est  fille  du  comte  de  Werling ,  que  son  époux 
est  fils  du  comte  d'Olbron ,  et  que  Thoreck  a  dû 
l'épouser  et  en  conserve  encore  l'espoir;  ce  n'est 
même  que  dans  le  cours  du  quatrième  acte  que 
l'on  apprend  par  quelle  sorte  de  hasard  le  comte 
d'Olbron,  qui  voyageait  au  mom^t  de  la  dis- 
grâce de  son  père ,  a  pris  le  nom  de  Dormin , 


346      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

a  vu  la  fille  du  comte  de  Werlin^  à  Dresde,  Fa 
suivie  dans  les  lieux  qu'habitait  soi^  père,  s'esi 
introduit  dans  sa  maison ,  et  a  /ini  par  Tenijever, 
Ce^  faits ,  motivant  d  une  mapière  toucJ^^ate  la 
misère  et  Tétat  d  abandon  où  se  jtrouyent  ces 
deux  époux ,  eussent  jeté  un  intérêt  plus  atta* 
chant  sur  leur  situation  si  Tauteu^  av^ît  eu  Tart 
de  les  présenter  plus  à  propos.  C  e§t  de  Fiatérét 
seul  que  Toi^peutattendre  Le  succès  4e^  ouvrages 
de  ce  genre;  ne  pas  l'obtenir ,  c'e^t  manquer 
absolument  le  but  de  la  plus  faci^  4e  toutes  les 
compositions  dramatiques  ;  car  il  est  bien  plus 
aisé  sans  doute  de  concevoir  et  >d'arranger  pour 
la  scène  i^ne  action  qui  n'a  d'auir.e  objet  que 
celui  d'attfcjber  le  spectateur  par  les  mêmes 
moyens  que  Ion  emploie  presque  toujours  avec 
succès  dans  le$  Romans ,  qu'il  ne  lest  .d'étudier 
et  de  présenter  les  divers  caractères  de  ta  société , 
en  saisir  les  vices  et  les  ridicule^,  les  niettre  en 
mouvement  par  le$  passions  qui  leur  appartien* 
nent,  et  de  ce  contraste  si  souvenjt  comique 
tirer  ces  grandes  le.çàns  de  morale  qui  corrigent 
les  mœurs  par  le  ridicule,  et  qui  doivent  «tre 
le  but  principal  de  la  vraie  comédie.  Le  dram« 
proprement  dit  y  la  comédie  romanesque  tient 
à  l'enfance  de  l'art  (i),  et  telle  fut  sa  marche 
chez  toutes  les  Nations  lorsqu'il  a  commencé  à 
sortir  du  berceau.  Llmpuissance  des  auteurs 

(i)  Pent-étre.  serait-il  tout  anssi  vrai  de  dire  que  le  drame  tient  à 
la  vieillesse  de  Yatt ,  h  sa  décadence.  Térence  à  suivi  Plante ,  Ménandr* 
n'est  venn  qu'après,  Atistophane. 
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français  de  nos  jours  semble  vouloir  l'y  ramener; 

mai3  dans  cette  pénurie  et  de  taleiis  et  d'inven^ 

tion  ils  ont  bien  tort  de  puiser  leurs  sujets  ou 

comiques  ou  tragiques  dans  le  Théâtre  allemand; 

sans  aller  plus  Iqin ,  notre  ancien  Théâtre  leur 

fournirait  des  conceptions  à-peu-près  sembla? 

blés,  et  qui  sembleraient  aujourd'hui  et  plus 

nouvelles  et  plus  originales.  Que  faisaient  nos 

Garnier ,  nos  Jodelle ,  nos  Mairet ,  si  ce  n'est  de 

mettre  en  action  et  de  revêtir  d'um  dialogue 

excessivement  plat,  il  est  vrai,  la  faible  de  quel* 

que  Romaa?  Que  sont  autre  chose  l^s  pièces 

qui  nous  restent  de  ces  auteu^ç?  NuUe  expo&ir 

tion ,  une  action  romanesque ,  mal  conçue ,  m^r^ 

chant  par  sauts  et  par  bonds,  peu  ou  pointée 

développemens ,  aucune  étude  des  caractères^ 

des  ridicules  et  des  passions ,  des  ijOkcideas  aussi 

invraisemblables  que  mal  préparés ,  des  situar 

lions  presque  toujours  forcées,  et  doijt  l'effet  .^at 

continuellement  affaibli  par  des  accessoires  étrait'- 

gers  ou  nuisibles  à  l'action  ;  voilà  tout  ce  qu'of* 

frit  notre  scène  jusqu'au  siècle  qui  vit  naître 

Corneille  et  Molière ,  et  ce  qu'on  trouve  encore 

dans  presque  tous  les  ouvrages  dramatiques  alle^ 

maoïds  que  Ton  a  traduits  dans  notre  langue. 

Nous  ne  doutons  point  que  nos  poètes  du  quin- 

;sième  et  du  seizième  siècles  ne  crussent,  comme 

M.  Léssing,  que  ces  Romans  dialogues,  sur« 

chargés  d'événemens  qui  souvent  distraient  de 

l'intérêt  principal  ou  ralentissent  sa  marche, 

ne  fussent  le  comble  d^  l'art;  ils  étaient  par^ 
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donnables ,  Molière  n'était  pas  né  ;  ils  ne  con- 
naissaient pas  ces  chefs-d'œuvre,  modèles  in- 
destructibles d'un  art  si  difficile ,  dont  ce  grand 
homme  avait  étudié  les  règles  dans  les  ouvrages 
des  anciens  ;  ces  règles  que  M.  Lessing  se  plaît 
à  tourner  en  ridicule,  et 'dont  il  estropie  quel- 
quefois le  sens  pour  le  plier  à  son  nouveau  sys- 
tème dramatique ,  au  lieu  de  les  expliquer  de 
bonne  foi  par  le  succès  de  tant  de  chefs-d*ceuvrè 
antiques  et  modernes ,  d'après  lesquels  elles  fu- 
rent faites.  Toutes  ces  règles ,  dictées  par  la  rai- 
son ,  ne  sont  que  l'expression  des  modèles  d'unp 
nature  embellie.  L'exacte  vérité  ne  saurait  plaire 
dans  aucune  production  des  arts.  Les  irrégula- 
rités qu'offre  un  très-grand  ensemble  ne  peu- 
vent blesser  nos  yeux ,  parce  qu'elles  échappent 
pour  ainsi  dire  à  l'étendue  de  nos  regards  ;  mais 
lorsqu'on  veut  copier  la  nature,  lorsqu'on  veut 
essayer  surtout  de  représenter  les  principales 
circonstances  d'une  action  dans  un  espace  beau- 
coup plus  resserré  que  celui  dans  lequel  Tordre 
ordinaire  des  choses  en  eût  développé  la  suite, 
l'art  doit  élaguer  alors  tout  ce  qui  est  étranger 
à  l'intérêt  principal ,  tout  ce  qui  pourrait  l'af- 
faiblir. C'est  au  goût  seul  à  faire  ce  choix  tou- 
jours dépendant  des  convenances,  de  ce  sen» 
timent  juste  et  délicat  du  vrai  et  du  beau  idéal. 
Ce  principe  universel  de  tous  les  arts  doit  s'ap- 
pliquer plus  particulièrement  encore  aux  con- 
ception$  dramatiques.  Peut  -  être  les  Français , 
trop  esclaves  de  leur  règle  d'unité^  de  temps 
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et  de  lieu  et  d'action ,  se  sont-ils  souvent  privés 
des  beautés  qui  pouvaient  naître  d'une  plus 
grande  variété  d'incidens  et  d'un  intérêt  jplus 
vif,  plus  étendu,  plus  compliqué.  Peut-être  se 
sont^ils  vus  souvent  réduits  par  cette  extrême  sé- 
vérité à  ne  remplacer  le  mouvement  de  l'action 
que  par  la  régularité  de  sa  marche.  Peut-être 
ont-ils  trop  préféré  à  cette  grande  diversité  de 
caractères  dont  se  glorifient  quelques  Théâtres 
modernes  Fart  si  difficile  de  les  approfondir 
et  de  les  développer;  mais  c'est  peut-être  aussi 
ce  défaut  de  mouvement  et  d'action  que  l'on  re- 
proche à  quelques-unes  de  leurs  meilleures  co- 
médies qui  les  a  forcés  à  sauver  cette  espèce  de 
monotonie  par  la  sagesse  d'une  conduite  tou- 
jours bien  motivée,  par  le  charme  d'un  dialogue 
toujours  facile ,  tour-à-tour  spirituel ,  plaisant  ou 
profond  ;  mérite  l  qui  distinguera  éternellement 
la  véritable  comédie  de  ces  croquis  informes 
dont  le  succès  même  le  plus  brillant  ne  saurait 
justifier  Finconséquence  et  le  mauvais  goût. 


Voyage  de  Figaro  en  Espagne;  deux  petits 
volumes  in-i6.  Ce  n'est  qu'une  rapsodie  de  criti- 
ques et  de  sarcasmes  sur  les  mœurs  et  les  usages 
de  la  Nation  espagnole.  Elle  fut  assez  long-temps 
obscure  ;  étant  tombée  heureusement  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  d'Aranda,  il  exigea  la 
suppression  de  ce  libelle  ;  et  la  première  édition , 
dont  personne  n'avait  voulu  d'abord,  se  trou- 
vant bientôt  épuisée,  on  en  fit  une  seconde. 
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M.  l'Ambassadeur  crut  remplir  mieux  sort  objet 
en  faisant  au  voyageur  anonyme  l'honneur  de 
foire  réfuter  son  Livre  pour  ainsi  dire  article 
J)ar  article  ;  cette  réponse  a  paru  sons  le  titre  de 
Dénonciation  du  Voyage  de  Figaro ,  un  petit 
Volume  in-i2,  imprimé  avec  beaucoup  de  soin; 
Inais  la  réponse  k  un  pareil  ouvrage  ne  pouvait 
gilère  être  qu'un  démenti  perpétuel,  et  ce  dé- 
menti n'a  pas  paru  à  beaucoup  près  aussi  amu- 
tont  que  les  mensonges  qu'il  cherchait  à  détruire  ; 
lotit  cela  n'ai  servi  enfin  qu'à  engagea  le  nou- 
véatt  Figaro,  qui,  grâce  séùx  petites  persécutions 
qu'il  éprouvait,  s'est  crû  un  personnage  d'im- 
portanôe ,  à  nous  en  donner  une  troisième  édi- 
tion ,  à  la  tête  de  laquelle  il  a  mis  son  nom  ;  c'est 
M.  le  marquis  de  Langle,  du  moins  à  ce  qu'il 
dit.  On  ^ait  que  c'est  sous  ce  nom  qu'il  voyage 
en  Suisse,  avec  tout  le  costume  et  toutes  les  al- 
lures  d'iin  aventurier. 

Il  y  à  dans  son  Livre  quelques  traits  plaisans , 
un  style  en  général  assez  vif,  assez  léger;  mais 
de  toutes  les  personnes  qui  ont  été  à  portée  de 
voir  l'Espagne ,  je  n'en  coïmais  aucune  qui  ne 
m'ait  assuré  que  le  fotids  de  l'ouvrage  n'était 
qu  un  tissu  de  faussetés  absurdes.  Était-il  donc 
si  nécessaire  de  mentir  pour  dire  du  mal  des 
préjugés  ou  des  abus  qui  ont  empêché  jusqu'à 
ce  jour  les  Espagnols  de  partager  tous  les  avan- 
tages que  nous  devons  au  progrès  des  lumières 
de  la  philosophie  de  ce  siècle  ? 


SEPTEMBRE  1785.  35  i 

Traité  sur  le  Venin  de  la  Vipère ,  etc.  ;  par 
jlH.  tabbé  Félix  Fontana ,  physicien  de  son  Al- 
tesse Royale  Monseigneur  t Archiduc  Grand  Due 
de  Toscane.  Deux  volumes  in-4^ ,  atec  figures. 
Cet  excellent  ouvrage  est  le  re'sultât  de  six  mille 
expériences  auxquelles  M.  Fabbé  Fontana  a  sacri- 
fié trois  mille  vipères.  On  y  prouve,  par  une 
suite  de  recherches  aussi  exactes  qu'ingénieuses, 
que  la  morsure  de  la  vipère  n'est  pas  absolu* 
ment  mortelle  à  l'homme,  c'est-à-dire  la  mor- 
sure d'une  vipère;  car  l'homme  pourrait  suc- 
comber à  celle  de  plusieurs.  La  quantité  de  venin 
que  la  vipère  a  dans  sa  vésicule  est  environ  de 
deux  grains;  d'après  les  calculs  de  M.  l'abbé 
Fontana ,  il  f  udràit  trois  grains  pour  tuer  un 
homme.  Le  travail  de  cet  illustre  physicien  ne 
ses*  pas  borné  à  des  recherches  sur  le  venin  de 
là  vipère  et  quelques  autres  poisonfs  ;  il  embrasse 
les  parties  les  plus  importantes  de  la  physio- 
Itsgie ,  et  «on  Livre  contient  de  savantes  obser- 
vations sur  la  structure  primitive  du  cojpJ)s  ani- 
mal, sur  la  reproduction  dés  nerfs,  aVêc  une 
description  très-curieuse  d'un  nouveau  canal  de 
Fœil.  Nos  savâris  regardent  ce  Traité  comme  un 
dts  meilleurs  otïvrages  de  physique  qtir  aient 
patu  depuis  long-temps;' 


Mémoires  authentiques  pour  sentir  à  F  Histoire 
du  comte  de  Cagliostro;  brochure  in^-f  2  :  on  la 
croit  imprimée  à  Baie.  A  en  juger  pzt  toutes 
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les  anecdotes,  ou  fausses  ou  hasardées,  que  ren- 
ferme  cette  brochure ,  et  par  la  manière  vive  et 
piquante  dont  elle  est  écrite,  on  est  fort  tenté 
de  croire  qu'elle  pourrait  bien  être  l'ouvrage 
du  marquis  de  Langle ,  auteur  du  Voyage  de 
Figaro  en  Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme 
cette  singulière  production  est  encore  fort  peu 
répandue ,  nous  nous  pressons  de  vous  en  offrir 
ici  les  traits  les  plus  curieux. 

«  Le  comte  de  Cagliostro  était  né  sans  for- 
tune ,  d'une  famille  obscure  (i),  avec  des  passions 
fougueuses  :  il  voulut  essayer  si  la  fortune ,  qui 
Xavorise  tant  d'ineptes  personnages,  le  dédaigne- 
rait.... Il  commença  par  se  titrer;  ce  n'était  pas 
trop  de  se  faire  comte.  C'est  dans  les  mauvais 
lieux  de  Venise  qu'il  chercha  une  femme  propre 
à  ses  projets.  Des  malheurs  inouïs  avaient  con- 
duit dans  les  asiles  de  la  misère  bien  jflus  que  de 
la  volupté  une  marquise  génoise.  Taille  svelte , 
œil  ardent ,  gorge  à  l'épreuve, démarche  légère, 
haleine  pure ,  voilà  pour  le  physique.  Le  moral 
jie  lui  cédait  pas  :  propos  libertins ,  profonde 
dans  les  spéculations,  calculatrice  sous  les  dehors 
de  l'étourderie,  incapable  du  moindre  senti- 
ment ,  bref  un  siijet  précieux  pour  séduire,, 
tromper,  parler  de  la  vertu,  employer^  le  vice, 
et  en  imposer  à  la  tnultitude. 

(i)  On  le  croit  Napolitam;  il  a  non-seulement  Faccent  de  Tïaples  j 
maif  encore  destoamuTes  de  phrase  qui  n*appartieiment'|  dit-on,  qa*à 
Vidiome  des  Lsutaronis. 


) 
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'  9  Ge  Gob^ple  bien  assorti  ue  crôt  psi5  devbir 
«e  hasarder  cTabord  k  Paris  :  Nous  ne  Jâmmet 
pas  enceré  tissez  forts  pour  €lè  pays  y  dît  la  mar* 
^ise  ;  ti^est  là  que  sont  les  premiers  roués  de  Im 
terre  y  la  Cour^  la  ville  ^  le  clergé  j  la  tobe  ^  la 
flnande  <mî  des  sujets  consommés.^..  Il  fixa  ses 
t^ga^^ds  sur  la  Itstissicr  ;  Targent  manquait,  U 
ÉO>apq[uise  fut  chargée  d-y  pourvoir.  Il  y  avak 
«tors  à  Borné  utie  foule  d'Ainglais  ;  elle  y  vole 
pour  les  imposer.  Un  mois  lui  suffît  pour  réa* 
iië^ii^  tiûtj  mille  guinées.  Il  Êdlait  là  -  dessus 
|>^ày«r^'  .  •  V  ,  ,  .  V  .  ..,..,*;  quoique  les 
Sonneicmss  Torkmti»  sow^t  e^Btrémemeiït  ofaers, 
ilkii"  1^1»  etiicope  de  quoi  acfaiéter  de^  mauvais 
diamkns^èl  foutlequipalge  die  la  oharlataneirie...» 

Telle. esï  l*és<Jui8Sé  du'  ]^brlrait  que  Tauteuit 
tracé  de  ses  hé^os.  il  lel^  CÔriduil!  d^alîord  dans 
le  Hoktein  pour  faire  âù  ikïDëux  comté  de  Saintr 
Gerthaîii  Thommagé  du  déiàir  de  deVeiiir  ses 
esclaves  ^  ses  apôtres  et  seé  inartyts^  et  âacquérilr 
un  des  quatorze  mille  sept  cents  secrets  qi/R 
porte  dans  son  sein.  Ce  célèbre  atdispté  n'est  pas 
peint  avec  des  coùleui»  plus  favorables. 

«  Le  comte  de  Saînt-Gerih'aîid  ,  mort  depuis 
»  quelques  années  et  déjà  oublié,  était  un  fou 
V  sérieux ,  avait  peu  d'esprit ,  quelques'  conoai^ 
»  sahceseii  chimie,  li'fityalnt  ni  l'impudéiice  qui 
»  convient  à  un  charlatan,  ni  Téloquence  nécesr 
»  saire  à  un  fanatique-,  ni  k  séduction  qui  en«> 
3.  a3 
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p  traîne  les  demi-savans  (  i  ).  Étant  4  CàisanhéTy^  il 
9  offrit  sa  chimie  au  marquis  de  Bellegarde.  Ils 
»  se  nlettent  à  souffler ,  le  creuset  donne  une 
»  matière  qui  avait  la  couleur  et  le  poids,  mais 
»  non  la  ductilité  de  l'or.  Ces  opérations  se  fai* 
»  saieht  dans  une  terre,  où  dans  l'espace  de  sept 
»  mois  le  comte  fut  trois  fois  père.  L'ai:genterie 
y>  devint, incomplète;  il; avait  empirunté  de  tous 
»  côtés ,  on  lui  conseilla  de  partir.  A  Paris^  jtnéme 
»  aventure,  etc....» 

r  I-^  comte  et  la  comtesse  de  Cagliostr/o' parais- 
sent à  Pétersbourg  en  qualité  de  médecins.  Ils 
y  montrent  un  :  désintéressemetxt  «  rare  ;  cette 
marche  leur  réussit.  La  comtesse .  ^yait.  vingt 
ans  et  parlait  sans  affectation  de  son  61s  aîné  y 
depuis  lo^îg-temps  ^capitaine  au  service  de  Hol- 
lande. «  Un  phénomène  si  peu  ordinaire  ame- 
nait la  conversation  sur  son  âee  ,  et  il  se ,  trou- 
vait  qu'Orne  femme  dont.  Thaleine ,  .le  sein ,  lea. 
dents  attestaient,  la  fraîcheur  de  l'extrême  jeu- 

•  .         I  al 

iKssé  ^  comptait  déjà  plus  de  huit  lustres...  Les 
femmes,  aussf.  adroites  à  se  dérober  des  années 
que  la  marquise  était  empressée  à  s'en  donner, 

(i)  Ce  portrait  est  faux  à  beancQup  d'égards.  Le  comte  de  Saint- 
Germain  a  para  k  tons  cenx  qui  Tont  connu  un  homme  de  Leanconp 
d'esprit.  Il  avait  cette  éloquence  naturelle  qni  est  la  plus  propre  à 
•éddire;  il  aa^ait  beanconp  de  nààmie  et  l'Hiatoiire  comme  ped  de  per- 
Bomes  Tont  apprise.  Uayait  le  talent  de  rappeler  dans  la  conversation 
les  événemens  les  plus  importans  de  l*Histoire  Ancienne,  et  de  lea 
raconter  comme  on  raconte  l'anecdote  dn  jour,  avec  les 'mêmes  diétaila^ 
i«  même  dcgié  d'intérêt  et  de  vMdlé. 
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Viennent  ooiisulter  en  secret  le  dépbsîlaire  de 
\dL  fontaine  de  /oùyencè,  H  distribué  '  Fes*  eaux , 
les  tré$prs  abondent  chez  lui.  tes  feibmes  ne 
rajeunissent  point;  mais  lés  aiïians  le  leur  disent, 
et  CagUostro  est  un  Dieu.  »  *       ; 

.  Un^rand  Prince  est  sensible  aux  charmes  de 
la  comtesse  et  lui  prodigue  les  présens.  Un  jour 
elle  reçoit  Tordre  de  se  retidre  près^  de  Tlmpé- 

4 

ratrice.  La  comtesse^  interrogée  ^  mentit  avec  une 
adresse  qui  persuada  la  Souveraine.  L'brdre  dé 
quitter  la  Russie  fut  accompagné  d-uû  présent 
de  vingt  mille  roiibles.  Il  était  question  d  un  en* 
fant  soustrait  et  d'un  autre  supposé  ;  voici  coibme 
on  raconte  le  fait. 

«c  Une  mère  était  sur  le  point  de  perdre  tui 

»  enfant  chéri ,  âgé  de  deux  ans.  Elle  promet 

9  cinq  mille  louis  à  CagUostro  s'il  lé  guérit.  If 

»  demandehuit  jours.  XjC  sdcond, là  maladie  aug- 

»  mente;  il  supplie  qu'op  lui  kisse  emporter 

»  cet  enfant.  Le  cinquiètpe  JgUr ,  il  annonce  un 

»  changement  heureux;  le  huitième,  il  assure 

»  la  guérison,   et  enfin    au  bout  de  trois  se- 

»  maines  il  rend  un  enfant  à  sa  mère  attendrie: 

»  Un  certain  bruit  se .  répand  ;  on  parle  d'un 

»  enfant  acheté.  Cagliostro  avoue  que  l'enfant 

»  rendu  est  substitué ,  que  le  véritable  est  mort, 

»  et  qu'il  a  cru  devoir  tromper  la  douleur  d'une 

»  mère  pour  un  certain  temps.  La  justice  de- 

»  mande  ce  qu'est  devenu  le  cadavre  du  pre- 

»  mier  ;  Cagliostro  confesse  l'avoir  brûlé  pour 

a3. 


356      CORRESPONJJANCE  LITÏHRAIRE, 

»  essayer  I^  palingéaé^ie^.Oi^liuji'  ^em^nâfi  le» 
»   cixKq^  TffiUe^  lopis*,  il5  étaient,  4ispArus,(i).  » 

En  soi?t^nt  (^  la<  R^^i^  >  W  <;oiM:e  passa  à 
ya^^i^ie*  Les(  rieiir^:  i^'ét4ieat  paa  d»  sooi  côté. 
Il  vint  s'établir  mode^jtqmejrit^s^  Sti^asboujrg  ;  mais) 
U  cUâjgigea  $%  mai;cl|^ ,  il  iw^  dwA  son;  parti  les 
prêtres  et  l^s  jf^uxyxfsd^  ED'.  Tcrinjes;  Gazettes  Ifg^ 
4é.i;u^qèrq];i1^2^u<  petit.  aon»bi;e  des  sectateuns  db> 
la  rai^ji.  Un.  des^  pi^emieiii)  de  lO)  T»Ue  pàiTàissaitr 
^'cïQ.  i^gporter,  sw»  l^uitft.ptiblÀes^'  madame  do* 
Ç^gUo^tro,  tijouva  W  moy^n  de  le  flÛssuader,  et> 
4ai:is.  le  i»é;xme  mom^nti  i»imbla'  eA  aauya.  son) 

Paris  était  le  théâtre  où  CagiisûstDa  devait 
]|p^lliçr  :  i|  ^^  aQQQi>$^  comme  le  restaurateur 
4e  la  ^ra^p-lVI^çpiuiei^ie  égyptieiioe  etpœt  à 
restituer  slu^  firère^  leA  m^s^ea  d'Isîft  eÉ  d'Aaiu« 
lus,  (^  A  Tii^^^tiit  leSfi9oiiuate'dott2fiJ[i^e»:iiépan« 
3»  dues  daqs.ÇiÇitte.  Cs^itale  sont  eui  l'is^r.  Ber«^ 
9;  SQnue  n'igqtpre:  q^'U  y-i^  UAeEraacrMaçonnfiricr 
»  de^  feniixi^^  9  UP^  litt^riâre.^  une  iréfoispée,  une 
»,  Frani^Ml^oqnerip.d'edians»  Cejtinstitut^  Gon« 
A  s^ré  j.adîs.  à  l'unîaa  et  à  la  chkrké,  a  été 
M  mét^iuorphçsé^  eu  stf^adémû^^  en  lycée  ^  en 
»,  club,en  s^l}e^  déliai 9  eu  soupec&fins...  Frappé 
A  de  o^,  s^u^.)  Caglioslro  apportait  bas.  constitua 

(z;)  Tont  cwâ  paralt>  encovo  apocryphe.  L*oii  sait  -dn  moins  qn^une 
tvè^rfLoào  Pâme  eOiRaftsie  iot  &>r\  é^oné^  d'apprendre  qiTiin  homma 
qai  n'avait  pa  faira  des  dupes  dans  le  pays  du  monde,  où  les  cluirlar 
tans  sont  ordinairement  le  mieux  accueillis  en  eut  fait  an  si  grand 
aonihy  an*  France. 


»  tibas  dckîVânc-Maçonn€friè!éêypfiehiie,(juè 
»  CaiDbyse  prit  dans  le  temple  d'Aprs  lorsqu'il 
»  Ht  fdst%er  <5e  Diea  t^apricieux.  » 

îLa  beauté  de  madame  de  Caglio^tto  faisait 
presque  antaM  de  sieftsatiôn  qtafe  îà  Îf!rane-Mà- 
tpdUnetie  ëgy|)tienrrè.  Pàrrai  un'e  îbtlté  d'adora- 
teuns  etié  distingua  fc  chevalier  dWsembnl. 
Elle  fit  alors  la  connaissance  de  lûàfdaitie  de  Là 
Moîl-e-Vâlois  :  «  Voui  avez ,  lui  dit  i;e\ïe-cî ,  un 
^  feouttisan  bien  assidu  ;  c'est  uu  jeuAe  homme, 
»  ne  mdntrez  jamais  icela  en  compagnie.  Qui 
»  vise  A  la  èélëbrité  doit  lécarter  tes  chenilles 
»  titrées...  Si,  comme  je  l'imagitie,  lé  mariage 
fc  i'^oUàSi^bque, prenez  Utt  homtne  &e  Inarque, 
i»  fé  puis  vous  donnter  un  Prîncé  (i),  beau, 
»  qu^kju'uiî  peu  usé;  riche,  mais  avare  ;  plein 
»  d'esprit ,  ttt*oleiit ,  ihâis  aimable,  dfscrét ,  point 
»  iëntifnèÂtrùrè ,  tnais  hôitime  à  procédés...  ^ 
Madame  de  Gagliostro  objecte  d'aboï^d  ^ue  sort 
mari  a  le  sefct*et  d'être  en  plusieurs  endroits  à- 
la-fôis  et  de  se  rendre  invisible  oùtl  est. 

Petidant  que  M.  de  Cagliostro  faisait  souper 
les  morts  âvefc  le&  vîVans ,  son  épousé ,  digne  de 
lui ,  pi^parédt  une  autfe  farce.  Les  femmes,  cu- 
rieuses à  Pelcès^,  se  désolaient  de  n'être  point 

(i)  Voici  encore  nn  trait  qui  doit  rendre  ta  fidélité  de  notre  histb* 
rien  fort  suspecte.  Ce  n^est  assurément  pas  madame  de  La  Motte  qni 
â  donné  M.  ût  Aobaii  à  madame  de  Cagliostro  ;  son  mari  s'était  emparé 
de  Tespiit  du  citidittAl  loUg-^ttmps  àYàtit'iin*il  eàf  qnèlqne  liàfrôn  aveé 
madame  de  La  Motte ,  et  Ton  assnre  qu'on  a  tronyé  dans  les  pépiera 
de  M.  de  Rohan  là  preuve  de  plus  de  cent  mille  francs  donnés  par 
^cm  Ëmiileuire  atl  éoioiitè  de  Cagliosti^x.. 
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admises  à  ces  mystères  let'sqllicitaient  madame 
4e  Cagliostro  de  les  initier.  .Elle  répondit  avec 
beaucoup  de  sang-froid  à  la  duchesse  dé  T***  y 
chargée  de  faire  les  premières  ouvertures ,  que 
dès  qu'on  aurait  trouvé  trente-six,  adeptes  elle 
comencerait  son  cours  de  magie.  Le  même  pur 
la  liste  fut  remplie.  Lçs  conditions  préliminaires 
furent  telles  : 

I®.  Que  chaque  initiée  fournirait  cent  louis  ; 
a®.  Que  pendant  neuf  jours  elle  s'abstiendrait 
de  tout  commerce  humain; 

3**.  Qu'on  ferait  un  serment  de  se  soumettre  à 
tout  ce  qui  serait  ordonné. 

Le.  17  du  mois  d'Août  fut  legr^nd  jour.  On 
se  rassembla  à  onze  heures.  En  entrant,  chaque 
femme  était  obligée  de  quitter  son  çul ,  sa  bouf- 
fante^ ses  soutiens,  son  corps,  son  faux  chi* 
gnon,  et  de  vêtir  une  lévite  blanche  avec  une 
ceinture  de  couleur.  Il  y  en  avait  six  en  noir,  six 
en  bleu ,  six  en  coquelicot,  six  en  violet',  $ii  en 
couleur  de  rose,  six  en  impossible.  Qn  les  fit 
ensuite  passer  dans  un  temple  éclairé^  garni  de 
trente-six  bergères  couvertes,  de.  satin  noir.  JVla- 
dame  de  Cagliostro,  vêtue  de  blaiiç,,  était  sur 
une  espèce  de  trône ,  escortée  de  deux,  grandes 
figurfes  liabillées  de  manière  que  l'on  ignorait 
si  c'étâierit  des  spectres,  dés  homraeis  ou  des 
femmes.  Lia  lumière  qui  éclairait  cette  salle  s'af- 
faiblissait insensiblement,  ei  lorsqu'à  peine  on 
distinguait  les  objets,  la  grande-prè tressé    or- 
donna dé  découvrir  la  jaitibe  gauche  jusqu'à  la 
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naissance  dé  la  cuisse.  Après  cet  exercice ,  elle 
ordonna  de  lever  le  bras  droit  et  de  l'appuyet 
sur  la  colonne  voisine.  Alors  deux  femmes ,  te- 
nant un  glaive  à  la  main,  entrèrent,  et  ayant  reçu 
de  madame  de  Cagliostro  des  liens  de  soie,  elles 
«attachèrent  les  trente-six  dames  par  les  jambes 
et  par  les  bras. 

La  grande-prêtresse  expliqua,  alors  aux  ini- 
tiées que  l'état  où  elles  se  trouvaient  étçiit  le 
symbole  de  celui  où  les  femmes  sont  dans  la 
société ,  et  de  la  dépendance  où  les  hommes  cher- 
chent à  les  tenir  :  «  Laissons-les,  ajouta-t-elle , 
»  débrouiller  le  chaos  de  leurs  lois;  mais  char^ 
»  geons^noùs  de  gouverner  lopinion,  d'épurer 
»  les  înœnrs,  de  cultiver  l'esprit,  d'entretenir 
3>  la  délicatesse,  de  diminuer  le  nombre  des  in* 
»  fortunés.  Ces  soins  valent  bien  ceuxde  pro^? 
»  noncer  sur  de  ridieules  «querelles.  »  .  .  -    . 

On  détacha  les  liens  et  l'on  annonça  lesépreu- 
ves.  Les  récipiendaires  furent  partagées  '.  en  six. 
groupes,  et  chaque  couleur  renfern^ée:  dans 
l'un  des  six  appartemcns  qui  correspondaient 
au  temple.  On  leur  déclara  que  celles. qui.  au- 
raient succombé  ne  rentreraient  jamlais.  Des 
hommes  arrivèrent  bientôt  dans  chacun  de  cesî 
appartemens  et  employèrent  tous  les  moyens,  de 
séduction.  «  Ni  les  raisonnemens,  ni  les  sarcas- 
»  mes,  ni  les  larmes,  ni  les  prières ,  ni  le  déses- 
»  poir,  niles  promesses  ne  purent  rien,  tant 
»  la  curiosité  et  l'espoir  secret  de  dominer  sont 
»  des  ressorts  puissans  chez  les  femmes*  Toutes 
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»  rentrèreo:t  dans  le  t^npl^e  téllea  que  la  fftatnât^ 
p  prétrease  l'avait  ordonaé....  »  Après  un  quasrt 
d'beure  de  silence  unie  espèjse  de  d^e  s'ou- 
vrit ,  et  sur  une  grosse  boule  d'or  descendit  ua 
bomme  nu  comme  Adam,  tenant  dans  sa  main 
uil  serpent ,  et  portant  sur  sa  tête  une  âamme 
brillante  :  ce  Celui  que  vous  allez  entendre,  dit 
»  la  grande-prétresse,  est  le  célèbre,  Timmor- 
99  tel,  le  divin  Cagliostro,  sorti  du  sein  d'Abra?^ 
)9  ham  sans  avoir  été  ^onçu  et  dépositaire  de 
»  tout  ce  qui  a  été ,  de  tout  ce  qui  est  et  de 
p  tout  ce  qui  sera  connu  de  la  terre,  -rr-  Filks 
1»  de  la  terre ,  s'écriaTt-il,  dépouiller  coi  vétemens 
»  prqfcmes^  et  si  vous  vendez  enbsndmla  vérité^ 
»  tnonijfes-vous  eoiàme  elle.  »-r-  £n  un  instant 
tout  &t  nu  comme  la  main.  -' 

SHl  en  faut  croire  T  historien ,  abjurer  un  sexe 
trompeur  fut  le  conseil  quels  prétendu ^J«ii&  de 
la  vérité  donna  à  ses  élèves  :  Que  le  baiser  de  Va- 
mkié,  leur  dit-il  en  terminant  son  extravagant 
discours ,  annonce  ce  qui  se  passe  duns  vos 
êœurs!  iEt*la  grande-prétresse  leur  apprit  ce  que 
c'était  que  le  baiser  de  l'amitié. 

De  tels  myst^es  élaient  bien  propres  à  met* 
tre  en  vogue  le  comte  et  là  comtesse  de  Caglios-r 
tro.  II. saisit  le  moment  de  l'enthousiasme  pour 
poser  k  pi^emière  pierre  de  la  Franc-Maçonnerie 
égyptienne.  Il  annonça  aux  lumières  du  Grande 
Orient  que  l'on  ne  pouvait  travailler  que  sous 
une  triple  voûte,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
plus  ni  moins  de  treize  adeptes,  qu'ils. devaient 
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être  purs  comme  les  rayons  du  soleil  et  même 
re^ectéspar  là  calomnie,  n'avoir  ni  femmes, 
ni  maîtresses,  ni  jouissances  faciles;  posséder 
uive  foftune  au -dessus  de  ciRquantetrois  mille 
livres  de  rente ,  et  surtout  cette  espèee  de  coiv- 
naissam^es  qui  se  trouvent  si  rarement  avec  le« 
nombreux  revenus. 

Quelques  noies  rendent  cette  brochure  en* 
pore  plus  piquante.  On  y  peint  ^insi  nos  diffé* 
rentes  classes  d'alchimisteis. 

a  Cest  dans  le  faubourg  Saint  «Marceau  que 
7>  se  retirent  les  chimistes  inconnus.  Leur  m»> 
»  nie  est  de  répandre' que  la  Police  les  perses 
V  cule.  Les  uns  font  de  Tor  ^  les  autres  fis»nt  le 
^  mercure.  €eïnc^ci  souffl^nC  et  doublent  la 
»  grosseur  des  diamans,  ceux4à  composent  des 
»  élixirs.  Les  uns  fabriquent  des  poudres,  les 
»  autres  distillent  des  eaux,  tous  possèdent  des 
»  trésors  et  tous  qo^eur^nt  de  bim,  liCur  langage 
j>  est  inintelligible ,  leur  extérieur  est  celui  de 
»  la  misère,  leur  habitation  est  saleet  obscure, 
»  et  lorsque  la  cviriosité  vous  attire  un  moment 
»  dans  un  de  ces  tristes  réduits ,  vous  apercevez 
»  dans  un  coin  une  Tm\hoxmét^  créaiture  qui  a 
»  l'air  d'une  sorcière ,  et  qui  garde  le  laboratoire 
»  pendant  que  le  èhimiste cherche  des  dupes.. « 
»  Qtf  ant  aux  adeptes  connus ,  ils  ont  de  superbes 
»  laboratoires,  garnis  d*inslrumens  coûtidux  et 
»  de  vases  bien  étiquetés.  Deux  ou  trois  garçona 
»  ont  Tair  de  travailler,  et  lorsque  le  grand  Sei« 
2>  gneur  arrive,  alors  k  direeteur  fait  briUer  k 
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9  ses  yéUx  l'espoir  de  réaliser  les  plus  beaux 
9  «ecs'ets;  il  lui  montre  les  plus  heureux  com* 
y>  mencemens;  il  lui  promet  qu'à  la  troisième 
>  lune  on  verra,  f^oir  est  un  terme  de  l'art  qui 
3(  dit  cent  fois  plus  qu'on  ne  peut  exprimer...: 
a>  Il  y  a  cependant  des  êtres  qui  embarrassent 
»  même  l'incrédulité.  Us  n'ont  ni  terres,  ni 
;>  contrats,  ni  rentes,  ni  famille^  ni  métier,  et 
»  ils  vivent,  font  même  une  certaine  dépense; 
»  étrangers  à  l'agiotage ,  aux  intrigues  des  fem« 
»  mes ,  où  prendraient-ils  des  secours  constans  ? 
3»  Les  inspecteurs  des  monnaies  conviennent 
9  qu'on  leur  apporte  une  espèce  d'or  qui  a  été 
»  travaillé  par  la  main  des  hommes.  Enfin  il  y 
»  a  des  chose&  trop  claires  pour  être  rejetées  ^ 
»  et  trop  obscures  pour  être  adoptées.  » 

ËPIGRAMMB» 

Eglé  parie  toujours  bon  sens 
Et  se  conduit  cmmne  une  folle  : 
Elle  a  des  amis ,  des  amans.  '  . 
Toujours  fidèle  à  sa  parole , 
Les  premiers  en  sont  fort  contens  ; 
Les  seconds ,  elle  les  désole , 
Tant  elle  est  fidèle  à  ses  sens. 


On  a  donné,  le  mardi  1 8  Octobre,  sur  le 
Théâtre  italien ,  la  première  représentation  de 
Germance,  ou  F  Excès  de  la  Délicatesse^  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose.  C'est  le  premier  ou- 
vrage par  lequel  M.  Misse,  secrétaire  de  M.  le 
duc  de  Lauzun ,  se  soit  iait  connaître. 
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Ce  drame  a  eu  Tespèce  de  succès  que  de  bons 
anpiis  peuvent  procurer  si  facilement  au  plus 
médiocre  ouvrage  ,^urtout  lorsqu'ils  composent 
la  majeure  partie  d'un  publicaussî  peu  nombreux 
.ijue  Tétait  celui  de  la  première  représentation 
de  Germance;  la  petite  cabale  a  demandé  à 
grands  cris  l'auteur  ^  on  est  venu  le  nommer  ;  mais^ 
jnalgté  cette  formule  que  le  parterre  prostitue 
si  souvent,  la  pièce  n'a  eu  que  cinq  ou  six  re- 
présentations et  toutes  fort  peu  suivies. 


On  a  donné,  le  lundi  3i  Octobre,  sur  le  même 
Théâtre,  la  première  représentation  de  \ Amitié 
au  Village ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers , 
mêlée  d'ariettes.  Les  paroles  sont  de  M.  Desfor- 
ges (i),  auteur  de  Tom-Jones  à  Londres^  de  la 
Femme  Jalouse,  de  XEpreu\^e  Villageoise.  Là 
musique  est  de  M.  Philidor. 

Un  trait  historique ,  consigné  dans  VEncjrclo- 
pédie^  a  fourni  la  première  idée  de  ce  nouveau 
drame. 

«  Jean-Philippe  Fyot  de  La  Marche ,  seigneur 
»  deNeuilly  en  Bourgogne,  à  l'imitation  de  la 
»  Rosière  de  Satency,  instituée  par  saint  Médard 

(i)  M.  Desforges  est  fils  naturel  da  docteur  Petit,  nu  des  meilUnxt 
anatomistes  de  la  Faculté  de  Paris.  Son  père  Tavait  fait  élever  avec 
assez  de  soin  et  le  destinait  an  barrean  ;  mais  ,  entraîné  par  son  gont 
ponr  le  Tbéâtre,  il  débuta  sans  succès,  a  Paris,  a  là  Comédie  italienne  ^ 
et  fut  jouer  ensuite  «n  province  et  sur  quelques  Théâtres  étrangers  , 
nommément  en  Russie.  Sa  femme  est  encore  aujourd'hui  à  la  Comédiq 
italienne  ;  c*e9t  elle  qui  joue,  dans  V Amitié  au  village,  le  rôle  de  la  mère 
tfïUae, 
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^  en  53o^  aceôrda  chaque  année  nn  prix  d'^ne 
)»  médaille  d'ar^pecit  a«i  gaiiçovi  jagé  pafir  les  ^ère^ 
s»  4ie  âimille  le  ;plu8  sage  «t  1«  plies  vertuan.  Cet 
»  étabtissement  s'est  conaenré  jusqu'à  ce  jMir. 
n  £k;i  1 769,  un  yevuM  boTncûe  estimé  dams  le  pays 
)»  eut  le  maUieui!'  de  se  :noyer  dans  la  mière 
»  d'Ouche,  ea  ^conduisant  un  bateaa  de  iDii^^ 
»  quelque  tesaps  avant  la  distrtbutidn  dé  la  isié- 
»  daiUe.  Celui  qui  l'obtiiït,  jugeant  le  liëftiât 
)i  plus  digne  de  là  recevoir  y  FattadM  à  un  ra^- 
»  meau  orné  de  rubans  qu'il  alla  placer  sur  la 
»  tombe  de  son  ami ,  au  grand  étonnement  des 
»  assistans  y  en  disant  :  Je  te  la  rends ^  mon  cHet 
»  ami,  lu  la  mérites  mieux  que  •moL  » 

C'est  ce  trait,  dont  la  modestie  et  la  seiutilH* 
lité  annoncent  sans  doute  Tâme  la  plus  pure^ 
que  M.  Desfoi^es  a  essayé  de  transporter  sur  la 
scène  ;  mais  les  incidens  qu'il  a  cru^  devoir  ajou* 
ter  au  fait  historique  pour  le  rendre  plus  théâ- 
tral n'ont  pas  produit  tout  l'effet  qu'il  en  atten-» 
dait. 

L'exposition  de  cette  pièce  a  paru  obscure;  on 
en  a  trouvé  la  marche  peu  vraisemblable  et  fort 
embarrassée.  Les  situations  les  plus  intéressantes 
ne  font  aucun  effet  lorsqu'elles  sont  mal  prépa- 
rées. Quant  au  style ,  il  est  d'une  négligence  que 
ne  justifie  ni  celui  de  la  Femme  Jalouse  y  ni  ce- 
lui de  VEpreus^e  Villageoise*  La  musique  il  of^ 
fert  quelques  morceaux  digne»  de  la  grande  té- 
putation  de  M.  Philidor;  mais  cette  composition 
a  paru  en  général  se  ressentir  trop  de  la  lan-> 
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gueior  et. de  lai  trislesse  du  Poëtne.  Get  ouvrage, 
do^at  la  pasemièi^e  Bep^éseâtation*  &Veii  qu'uB 
auoeès  fort  douteux  à  Plaris,  était  toâibé  ignomi* 
meusement  àFoiatainebl^auv 

Le.  pauvre*  Philidor^  dontl-e»  digestions  sont 
devenues  depuisquelque  temps  fort  laborieuses^ 
s'était  rendu  à  une  des  répétitions  de  son  ou* 
vrage  à  la  suite  df'u»  kmg  déjeuner  qui  l'avait 
fort  retardé;  L'orcheetpeà-jeun  mourait  die  faim. 
Ee  compositeur,  au^i  peu  sûr  du  mouvement 
de  ses  jambe»  que  de  eekii  de  lia  plupart  des 
morceaux  de  sa  musique ,  les  faisait  recommen- 
cer à  chaque  instant.  On  tevit  s'arancer  en  va- 
cillsfint'sur  lie  bprd  dto  théâtre  au  moment  où  l'on 
allait  exécuter  une  ariette  qui  devait  être  ac- 
compagnée par  Fôrdiestre  avec  des  sourdines , 
en^cmsmt^. les  sourdines!'  Messieurs,  lès  sourdt- 
nesJ  ¥n  <fes  exécùtans  lui  répondit  :  lîs  sorti 
tk>uiflèmentheufieavc;  calembour  qu'on  ne  peut 
écrire ,  mai&  qui  exprime  assez  plaisammekit  Fen- 
▼ie  qu'ôiP  portait  dans  ce  moment  aux  sourds 
qui>  avaient  le  bonheur  de  dîner  et  de  ne  pas 
e»£&Eidbe>  sa^  musiq'uet 

Mjalj^é  le  peu  de  succès  qu'a  eu  à  Paris  la 
première  repré&enitatidn, de  cet  ouvrage,  le  pu- 
blio  n^'^n  a  pas^^  moins  demandé  M  Philldor  à  là 
fin  de  Iêi  pièce.  Ges-applaudissémens,  déterminés 
plutot>  par  Tenvie  de  casser  le  jugement  de  la 
Cour  que  par  lUmpression  que  Fouvrage  faisait 
éprouver  aux  spedateurs,  ont  pu  consoler  pour- 
UiXit-  l'auteur-  de  la  mamère  plus  que  défavo- 
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Table  dont  cet  ouvrage  avait  été  jugé 'à  Fontaî-; 
nebleau.  U Amitié  au  Village  est  peut-être  la' 
première  pièce  donnée  au  Théâtre  de  la  Cour 
que  l'on  se  soit  permis  de  huer  et  de  siffler  si 
distinctement  malgré  la  présence  du  Roi  et  de 
la  Reine. 


Nous  venons  d'avoir  deux  débuts  à  la  Comé- 
die française,  celui  de  la  demoiselle  Candeille 
dans  les  grandes  amoureuiàes  tragiques.,  et  celui 
de  la  demoiselle  Yanhoye  dans  les  jeunes  prin-  • 
cesses. 

Mademoiselle  Candeille,  fille  du  compositeur 
de  ce  nom ,  ancien  choriste  de  l'Opéra  et  auteur 
de  la  musique  de  Pizarre^  protégée  très-particu- 
lièrement chez  M.  le  baron  de  Breteuil,  et  l'é- 
lève du  sieur  Mole ,  n'a  réussi  que  fort  médio- 
crement dans  les  rôles  d'Hermione,  de  Roxane, 
d'Araénaïde,  et  n'en  est ,  dit-on ,  pas  moins  reçue. 
C'est  l'ensemble  d'une  beUe  femme;  mais  le  vi- 
sage n'est  que  joli,  peut-être  même  les  traits  en 
sontrils  trop  mignons  relativement  à  sa  taille  qui 
au  théâtre  du  moins  parait  au-dessus  de  la  taille 
ordinaire;  elle  a  le  front  fort  grand,  des  sourcils 
si  fins  qu'on  les  aperçoit  à  peine,  les  narines 
relevées  et  trop  découvertes ,  la  bouche  presque 
ridiculement  petite;  mais  le  plus  beau  teint  qu'il 
soit  possible  de  voir ,  la  tête  parfaitement  bien 
placée,  et  de  très-beaux  bras,  quoiqu'un  peU 
longs.  Sa  voix  est  distincte  et  sonore ,  mais  grosse 
iÇt  sèche,  sans  inflexion  et  sans  éclat;  c'est  le 
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tintement  monotone  d'une  cloche.  Ses  gestea^ 
toujours  en  ayant,  comme  ceux  de  mademoi-; 
selle  Raucour  sont  toujours  en  arrière,  sont 
prodigués  sans  mesure  et  sans  grâce  ;  ils  feraient 
rire  si  tout  l'air  de  sa  figure  n'avait  pas  quel- 
que chose  de  très-noble  et  de  très-imposant  ;  on 
peut  soupçonner  même,  à  la  manière  de  jouer, 
de  mademoiselle. Candeille,  qu'elle  ne  manque 
point  d'intelligence,  et  l'on  sait  d  ailleurs  qu'elle 
a  de  l'esprit  et  de  l'instruction;  mais  il  est  aisé 
de  s'apercevoir  que  les  principes  de  son  maître , 
quelque  talent  qu'il  ait  d'ailleurs  lui-même,  l'ont 
souvent  égarée  ;  et  >fût->elle  douée  d^i.  sentiment 
le  plus  juste,  eût-elle. les  meilleuriçs  directions 
du  XDonde^.il  iers^it  encore  permis  de  douter, 
qu'elle  puisse  jamais  suppléer  aux  défauts  essen- 
tiels de  sa  voix.  Elle  seyait  débuté  il  y  a  deux  ans, 
Bur  le  théâtre  de  l'Opéra,  dans  le. rôle  dlphigé- 
nie;  quoique  fort  bonne  musicienne,  elle  n'y 
eut  aucun  succès. 

.  Ce  que  la  nature  a  refusé  à  mademoiselle  Can* 
deille,  elle  l'a  donné  à  un  degré  très-éminent  à  h, 
demoiselle  Vanhove,  fille  de  l'acteur  de  ce  nom. 
C'est  une  des  voix  les  plus  douces  et  les  plus  sen- 
j&ibles  que  l'on  puisse  entendre,  c'est  un  son  qui 
part  de  l'âme  et  qui  va  droit  au  cœur;  les  accens 
en  sont  naturellement  variés  et  touchans.  Sa  fi- 
gure,sans  être  fort  jolie ,  est  aimable ,  intéres- 
sante; son  maintien  n'a  pas  toutes  les  grâces 
qu'on  pourrait  désirer  ;  mais  il  a  celles  que  l'art 
ne  saurait  donner ,  le  charme  de  la  décence,  de  la 
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câ^odeur  et  de  k  na^ïveté.  Etle  t^'st  pa»  ^ffi^ 
ans,  et  $i  tant  d'hetrre^ises  disposîtiôns  sont  biett 
eulthrées,  au  lieu  d'être  corrompiues  par  des  dùc- 
êès  prématurés ,  il  t^est  assifiréiftent  poinl^  d'é^^ 
pérance  qu'o»  n'en  puisse  concevoir'.  EPle*  a  de-* 
Imté  dans  la  Tragédte  par  le  tôle*  d'Iphigésiie ,  e9 
dans  la  Comédie'  par  celui  de*  Marii»nn«  âe  VE* 
cote  des^  Mères;-  c'est  dans  la  C^fiiédie  s^iflioM 
€[u'elle  a  excité  le  plus  gra«id  eMboustasiiie.  9ïa^ 
demoiselle  Gontat,  qui  destinait  ce  dentier  ém^ 
l^i  à  sa  sœur  eadeVCe ,  a  trouvé  iAfiâfime»! 
mauvais  qu'on  e^t  osé  tenter  de  le  hii  ravir; 
voici  comment  elle  s'en  esu  e&pli^ée  dans  nue 
ïettre  à  madame  Vanhc^e,  qui,  grâce  au.  tèu  ridi* 
cuîe  dbnt  elle  est  écrite ,  a»  fort?  diverti'  ki  v^de  et 
ht  Cour. 

Ljstxrb    de,  nmé^moisette  Contât  à  rhadmne 

Fanhove. 

«  Je  suis  très-fâchée ,  Madame,  queMl  Vânliove 
ffit  sorti  de  rassemblée  Ibrsqu-on  y  a  parlé  du 
dlébnt  de- mademoiselle  votre  Fille.  Jfeme  serais 
expliquera  cet  égard^plus  librement  encore  s'il 
avait  été  présent;  mais,  nfayant  pu  le-  faire ,  j'aî 
l'honneur  dé  m'adresser  à- vous  pour  vous  rappe* 
1er  dé' votre  parole,  vous  réitérer  la  mienne ,  d 
vous  avouer  que  je  serais  Bien  surprise  qu'après  * 
m'avoir  demandé  non-seulement  de  ne  me  pas 
opposer  à  l'entrée  dé  mademoiselle  Vanhovcj 
mais  encore  d'appuyer  votre  demande  pour  un 
ordre  d'essai  pour  elle,  vous  voulussiez  vous. 
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«irmer  de  mes  propres  efforts,  contre  Fiatërêt  de 
m2i  sœur,  eu  faisant  jouer  à  mademoiselle  Ca»- 
roline  les  rôles  qui  sont  propres  à  Emilie;  ce 
serait ,  en  manquant  à  votre  parole ,  tenter  une 
pénible  entreprise;  car  j'ai  bien  eu  l'honneur  de 
vous  prévenir  que ,  tant  que  je  pourrai  l'empê-^ 
cher ,  je  ne  souffrirai  pas  qu'une  ault^e  s'ehipàre 
de  la  fflace  que  je  lui  ai  destinée.  Si  tel  est  vôtre 
projet,  Madame ,  j'aurai  le  chagrin  dé  vous  con- 
trariet  i  absente  ou  présente  ^  je  veillerai  aux  in- 
térêts de  ma  sœur  :  je  ne  vous  cache  pas  mes.  pro 
jets  ni  mes  intentions;  je  désire  qu'elles  ne  soient 
point  opposées  à  vos  vues,  et  j'ai  cru  avant  tout 
devoir  vous  les  communiquer  encore;  Vous  m'a- 
vez dit' et  fait  dire  que  mademoiselle  Caroline 
jouerait  la  Tragédie  ;  madame  Belcour  a'peut-être 
exagéré  vos  prétentions  en  voulant  un  début  en 
règle  pour  la  Comédie,  daignez. m'en  inâtruire 
vous-même;  j'ai  toute  fausseté  en  horreut*  :  j'ai 
cru  devoir  vous  répéter  ce  que  j'ai  dit;. ma  lettrç 
vous  prouvera  ma  franchise,  et. je  ne  douté  pas 
que  votre  réponse  né  me  rassure  sur  la  vôtre» 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  Madame,  votre,  etc.  » 


^»«r 


Iiors<Jue  mademoiselle  Contât,  après  une  ex- 
plication si  impérieuse  et  si  solennelle ,  après 
tout  le  mouvement  qu'elle  s'était  donné  pour 
empêcher  que.  cette  jeune  rivale  n'osât  paraître 
k  la  Cour,  a  su  qu'on  l'avait  mandée  à  Fontai- 
nebleau par  Tordre  exprès  de  la  Reine ,  son  gé- 
nie étonné  a  cédé  modestement  à  une  protec- 
3.  a4 
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tion  si  auguste,  en  s'écriant pourtant  avec  une 
sorte  de  surprise  assez  comique  :  Cette  Reine  a 
donc  bien  du  crédit  ! 

Que  Contât ,  nouvelle  Eripbyle , 
Contre  toi  de  l*envie  épuise  tous  les  traits  ! 

Paris  répond  ayec  Achille  : 
Vous  ni*en  voyez  encore  (épris  plus  que  jamais. 

Soit  que  notre  jeune  ^débutante  fût  plus  inti- 
midée, soit  qu'elle  fût  jugée  par  des  auditeurs 
moins  indulgens,  elle  n'a  pas  eu,  dit-on,  à  Fon- 
tainebleau le  m^e  succèB  qu'à  Paris. 


Vers  la  fin  de  1783  nous  étions  bien  honteux, 
je  ne  sais  pourquoi,  d'avoir  été  mystifiés  par 
^un  mauvais  plaisant  de  Lyon ,  qui ,  pour  éprou?- 
ver  hôti^  crédulité,  avait  fait  annoncer  avec  beau- 
coup de  potùpe  la  découverte  prétendue  de  sa- 
•bots  élastiques  avec  lesquels  on  pouvait  marcher 
sur  l'eau  sans  craindre  même  d'avoir  les  pieds 
mouillés.  Nous  avons  vu  ce  miracle  il  y  a  plus 
de  deux  mois ,  et  le  prodige  a  fait  si  peu  de 
sensation  que  nous  sommes  presque  excusables 
de  n'en  avoir  pas  eiicore  parlé,  • 

Un  mécanicien  espagnol  a  fait  cette  expé- 
rîètice,  le  lundi  5  Septembre,  dans  l'enceinte 
de  la  Râpée,  où  se  font  lés  joutes.  Il  s^est  placé 
sur  l'eau  sans  autre  secours  que  ses  sabots;  on 
Ta  vu  avancer  sur  la  rivièt»e ,  tantôt  suivant  le 
courant,  tantôt  contre  le  coxu'ant;  îl  s'est  arrêté 
plusieurs  fois ,  s'est  baissé  pour  prendre  de  l'eau 
dans  le  creux  de  sa  tnain,  et  dans  ees'deux  si- 
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liiatioBS  il  n'a  pas  paru  dériver.  Sa  marche  >* 
lourde  et  lente ,  avait  Tàir  d'être  pénible ,  par  la 
difficulté  qu'il  paraissait  avoir  de  garder  son 
équilibre;  il  glissait  plutôt  qu'il  ne  marchait; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  saint  Pierre  lui* 
inême  ne  fit  guère  mieux ,  et  iie  le  fit  peut-être 
ni  avec  plus  dé  grâce ,  ni  avec  plus  d'assurance. 
Il  est  resté  sur  Teau  de  quinze  à  vingt  minutes  ; 
et,  avant  de  gagner  le  bord ,  il  a  quitté  ses  sabots, 
qu'il  a  laissés  dans  une  espèce  de  boîte  qui  était 
à  flot ,  afin  d'en  cacher  la  forme  aux  spectateurs* 
L'administration  avait  eu  soin  dé  faifè  tenirà 
quelque  distance  de  lui  un  bateau  qui  fût  à 
portée  de  le  secourir  en  cas  d'accident. 

On  conçoit  que,  pour  assurer  le  succès  de  ce 
nouveau  prodige,  il  suffit  de  déplacer  une  masse 
d'eau  égale  au  poids  du  marcheur.  Le  pied  cube 
d'eau  pèse  soixante-dix  livres  ;  en  sorte  que  le 
déplacement  de  deux  pieds  doit  nécessairement 
soutenir  à  la  surface  de  l'eau  un  homme  du 
poids  de  cent  quarante  livres.  Ces  sabots  né  sont 
donc  réellement  qu'un  bateau  divisé  en  deux 
parties  ;  ainsi ,  en  supposant  que  le  hasard  eût 
fait  faire  la  découverte  de  ces  sabots  espagnols 
avant  celle  d'un  esquif  ou  d'uncanot  quelconque, 
un  trait  de  génie  plus  heureux  eût  été  de  les 
réunir ,  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire  que  la 
découverte  en  question  est  plutôt  un  pas  en 
arrière  qu'un  pas  en  avant.  Quant  à  la  difficulté 
très-réelle  de  conserver  l'équilibre  dans  cette 
position ,  c'est  sans  dojute  un  tatent  qui  de- 

a4« 
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mande  autant  d'adresse  et  d'exercice  que  la 
danse  de  corde  et  tous  les  autres  tours  de  force 
de  ce  genre. 

Nous  n  aybns  pu  savoir  ni  le  nom  du  méca- 
nicien espagnol  ^  ni  celui  de  son  élève  ;  car  ce 
n'est  pas  Tinventeur  de  la  machine  lui  -  même 
qui  en  a  fait  publiquement  l'essai  ;  nous  savons 
seulement  qu'il  s'était  donné  le  titre  d'acadé- 
micien de  Barcelonne  et  de  pensionnaire  de  Sa 
Majesté  Catholique^  et  que  ces  deux  titres  lui 
ont  été  disputés  d'une  manière  assez  humi- 
liante, par  M.  l'abbé  de  Ximènes,  dans  une  lettre 
envoyée  au  Journal  de  Paris. 


Portrait  de  Philippe  II  ^  Roi  d^ Espagne.  A 
Amsterdam,  1785,  c'est-à-dire  à  Neuchâtel;  un 
volume  in-i  2.  Par  M.  Mercier ,  auteur  du  Tableau 
de  Paris ^  etc.  C'est  un  drame  politique,  dans  le 
goût  des  drames  allemands  de  feu  M.  Bodmer, 
le  patriarche  des  Muses  helvétiques.  Le  prési- 
dent Hénault  avait  déjà  fait  quelques  essais  du 
même. genre,  et  l'on  assure  qu'il  en  existe  en- 
core de  précieux  modèles  parmi  les  manuscrits 
de  M.  de  Montesquieu,  restés  entre  les  mains 
du  baron  de  Secondât,  son  fils.  En  juger  par  le 
Dialogue  de  Sjrlla  et  d^Eucrate,  c'est  en  con- 
cevoir une  assez  grande  idée. 

La  forme  dramatique,  tout  à-la-fois  si  simple 
et  si  intéressante,  semble  en  effet  la  pliss  propre, 
à  donner  du  mouvement  et  de  la  vie  aux  per- 
sonnages dont  on  veut  peindre  le  caractère,  les 
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actions,  la  pensée;  mais  cette  forme  exige  un 
degré  de  naturel ,  de  vérité  auquel  sans  doute 
il  n'est  pas  fort  facile  d'atteindre.  L'historien 
ordinaire  peut  se  contenter  de  peindre  ses  per- 
sonnages de  profil  ;  l'historien  dramatique  s'im- 
pose la  loi  de  les  représenter  pour  ainsi  dire  de 
face  ;  ce  n'est  plus  un  simple  dessin  qu'on  at- 
tend de  lui;  c'est  un  tableau  dont  la  composi- 
tion, les  traits,  le  coloris  ne  blessent  en  rien 
ni  la  vérité  de  la  nature ,  ni  celle  des  mœurs. 

Si  dans  un  drame  politique  qui  n'est  pas  des- 
tiné au  Théâtre  l'on  est  dispensé  de  s'assujettir 
aux  règles  du  drame  ordinaire ,  on  n'y  est  pas 
soutenu  non  plus  par  les  mêmes  ressources 
d'intérêt  ou  d'illusion.  La  fiction  n'y  doit  pa- 
raître qu'en^esclave  de  la  vérité.  Il  n'est  qu'un 
genre  d'invention  qu'il  soit  permis  d'y  empiloyer^ 
et  peut-être  est-ce  celui  qui  offre  le  plus  de  diffi- 
culté ;  c'est  la  manière  d'oi^donner  un ;suj>t  qui 
en  développe  le  mieux  les  circonstances  les  plu» 
intéressantes,  et  qui  fasse  ressortir  avec  le  plus 
d'avantage  tous  les  traits  du  caractère  principal. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'analyser ,  sous 
tous  ces  rapports ,  le  nouveau  drame  de  M.  Mer- 
cier. Malgré  tous  les  défauts  qu'on  aurait  à  lui 
reprocher,  on  est  forcé  d'avouer  qu'à  travers  un 
style  quelquefois  barbare  et  presque  toujours 
négligé  on  y  trouve  une  sorte  de  hardiesse, 
d'énergie  et  de  vérité  qui  rend  cet  ouvrage  tout- 
à-fait  estimable. 

Le  despotisme  superstitieux  de  Philippe  II  y 
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est  peint  avec  une  naïveté  qui  approche  souvent 
de  la  platitude  ou  de  la  niaiserie  ;  mais  il  n'en 
inspire  peut-être  ni  moins  d'horreur ,  ni  moins 
d'indignation;  on  éprouve,  en  Usant  cet  ouvrage, 
le  même  sentiment  que  l'auteur  dut  éprouver 
en  l'écrivant  :  «  Combien ,  dit-il  lui-même  /com- 
y>  bien  cette  tête  devenait  effrayante  à  mesure 
»  que  je  la  considérais  !  Si  l'on  vit  jadis  un  sta- 
»  tuaire  tomber  aux  pieds  d'un  Jupiter  que  son 
»  ciseau  venait  de  finir,  je  puis  aussi  dire  avoir  re- 
D  culé  d'e£froi  devant  l'image  que  j'avais  tracée,  ji 

La  mort  de  don  Carlos  forme  l'action  prin- 
cipale du  drame;  mais  à  ce  cruel  événement 
l'auteur  a  su  enchaîner  le  souvenir  de  tous  les 
autres  crimes  de  Philippe  II  et  de  ses  ministres , 
le  tableau  des  horreurs  commises  en  Flandre, 
pi  le  içrrible  spectacle  d'un  auto-da-fé. 

lies  scènes  les  mieux  faites  de  cet  ouvrage 
prouvent  encore  la  nécessité  indispensable  d'a- 
doucir par  le  charme  de  la  poésie  l'impression 
des  objets  même  qu'on  ne  nous  présente  que 
pour  exciter  notre  haine  ou  notre  horreur.  Il  y 
a  des  atrocités  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  sup- 
porter en  prose  ;  pour  qu'elles  n'excitent  pas 
plus  de  dégoût  que  d'horreur ,  il  faut  les  revêtir 
absolument  d'une  expression  imposante,  de 
l'harmonie  et  de  la  pompe  des  vers^ 


Foyage  dans  les  Deux-Siciles  ^  de  M.  Henri 
Swinhumey  dans  les  années  1777,  1778,  '779 
et  1780;  traduit  de  l'anglais  par  mademoiselle 
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de  Kéralio.  Un  volume  in-8o.  Tous  les  Voyages 
d'Italie  connus  n'empêcheront  point  de  lire  en- 
core celui-ci  avec  plaisir.  Uo  pays  (jui  rassemble 
tant  de  monumens  curieux,  tant  4e  souvenirs 
intéressans,  tant  de  chefs-d'œuvre  de  Tart,  an- 
tiques et  modernes ,  offre  des  richesses  qu'il  ne 
paraît  pas  facile  d'épuisçr  ;  il  n'y  a  pas ,  comme 
disait  madame  la  prinçes$e  d'Asçof,  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  terre  même  en  Italie  qui  ne  soit  clas- 
sique. Swinburne  a  voyagé  en  philosophe  et  en 
littérateur;  ses  observations  éclaircissent  très- 
heureusement  plusieurs  passages  des  Auteurs 
anciens;  et  cette  partie  de  son  ouvrage  mérite 
la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'appliquent 
à  l'étude. de  l'antiquité.  La  traduction  de  made-^ 
moiselle  de  Kéralio  est  d'un  style  simple  et  pur  ; 
on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  fidèle,  puis- 
qu'elle a  été  revue  par  Vauteur,  qui,  sait  très- 
bien  notre  langue. 


Ml  ■  T 


Vers  de  madame  d^AndtaUy  mère  de  madame 
de  GenUs  et  de  M.  le  marquis  Ducteity  à 
M*  Sefjfer^  son  médecin, 

O  toi ,  qui  seul  soutiens  ma  trcs-fail:|le  existence , 

Etre  sensible ,  bienfaisant  y 
Accepte  ce  tribut  de  la  reconnaissance , 

Comme  les  Dieux  acceptent  ilotre  encens.  ' 
Comme  eux  ton  ànoie  i^oble  et  grande 
Qédaig^e  le  prix,  des  présens  \ 
Près  d*eux  et  près  de  toi  la  plus  légère  offrande 
S*enrichit  de  nos  sentimens. 
Exauce  donc  mon  ardente  prière ,  -  .     ^ 
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Fais  que  dn  bonheur  d*étre  mère 
J«  jouisse  enepr  quelque  temps. 

Le  monde  n'a  plus  rien  qui  flatté  mon  envie  ; 
Mab  qui  connaîtra  mes  enfans 

Pourra  me  pardonner  de  chérir  trop  la  vie* 


ViR»  de  madame  dé  ***  sur  F  abbé  Porqiiet 

Autrefois  j'aimais  Porquet , 
Et  Porquet  m'avait  su  plaire; 
Il  devenait  plus  coquet , 
Je  devenais,  moins  sévère  ; 
J'estimais  ses  rabats  «      .       .   .     . 
J'admirais  sa  perruque. 
Aujourd'hui  j'en  rabats , 
Car  je  le  crois  eunuq[ue. 


Sca  le  Mur  qu*  on  fait  autour  de  Paris  ^  par  M,  le 

comte  de  La  Touraille, 

Pour  augmenter  son  numéraire 
Et  rétrécir  notre  horizon-, 
La  Ferme  a  jugé  nécessaire  • 
De  nous  mettre  tous  en  prison. 


On  a  donné ,  le  lundi  i4  Novembre,  au  Théâ- 
tre français,  la  première  représentation  dHÉdgary 
ou  le  Page  Supposé^  comédie,  en  deux  actes  et 
en  vers,  de  M.  le  chevalier  de  Chénier.  Cest 
le  premier  ouvrage  d'un  fort  jeune  homme ,  et 
ce  début  na  été  rien  moins  qu'heureux. 

L'action  du  nouveau  drame  n'est  pas  très- 
compliquée.  Edgar,  roi  d'Angleterre,  s'estamusé 
à  courir  la  campagne  déguisé  sous  l'habit  d'un 
page.  Quand  la  pièce  commence,  il  y  a  huit 
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jourd  qu'il  a  été  reçu,  à  la  faveur  de  ce  déguise- 
méat^  chez  uïx  honnête  gentilhomme  dont  la  fiUe 
Pauline  est  fort  jolie  et  n'a  que  quinze  ans. 

Il  n'y  a  dans  la  manière  dont  cet  ouvrage 
est  écrit  rien  qui  puisse  soutenir  yn  fonds  si  lé- 
ger, si  dépourvu  d'intérêt^  et  il  y  i^  beaucoup  de 
négligences  propres»  à  en  faire  ressortir  l'invrai- 
semblance ou  la  niaiserie. 

Cette  pièce  n'a  guère  empranté  de  l'Histoire 
que  le  nom  d'Edgar,  qui  mourut  Fan  975.  Il  fut 
^yxfnowxiii^î  Amour  et  les  Délices  de  r Angleterre. 
d'est  lui  qui  détruisit  lesr  loups  en  imposant  à  la 
principauté  de  Galles  un  tribut  annuel  d'un 
«certain  nombre  de  têtes  de  loups.  Il  aima  beau- 
coup les  femmes;  mais  l'histoire  de  son  mariage 
ûejt^it  plutôt  le  sujet  d'une  tragédie  que  celui 
d'une  comédie.  Il  avait,  entendu  parler  d'El- 
fside,  fille  du:  comte  Ae  Devon.  Il  chargea  son 
favori  Athelvold  de  voir  par  lui-même  si  &e% 
charmes  répondaient  à  sa  renommée.  Ce  favori 
résolut  de  l'enlever  à  son  maître  ;  en  lui  persua- 
dant qu'elle  étaït  fort  laide ,  il  obtint  la  permis- 
«ion  de  Tépouser  comme  un  parti  très- riche.  Le 
hasard  ayant  fourni  au  Roi  l'occasion  de  se  dés- 
abqser,  il  poignarda  son  favori  dans  une  par- 
tie de  chasse,. et  se  bhargea  de  consoler  sa  veuve 
e^nd'jépohsant  lui-même  peu  de  temps  après.  On 
voit  que  cette  EUride  n'a  rien  de  commun  avec 
4a  Pauline  du  cfaevaher  de  Chénier. 
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•  La  Dot^  opéra  comique  ^  en  trois  actes  et  eii 
prose,  a  été  donnée,  pour  la  première  fois^  «ur 
le  Théâtre  italien,  le  lundi  ai  Novembre.  Le 
poème  est  de  M.  Desfontaines,  la  musique  de 
M.  .^l'Alayrac,  auteur  de  celle  4«  VEclipse  to* 
taie,  du  Cofsaire^  etc.    ^ 

On  prétend  que  le  Roi  de  Pruspe,  voyageant  un 
jour  avec  peu  de  suite,  rencontra  une  jeune 
paysanne  drune:6gure  agréable  et  de  la  plus 
belle  taiUe;..£la  Majesté  Prussienne,  que  cette 
fille  ne  connaissait  pas ,  la  chargea  de  porter  au 
gouverneur  de  la  ville  la  pins  voisiiie  une'  lettre 
par.  laquelle  il  lui  ordonnait  de  marier  celle  qui 
la  lui.  remettrait  avec  un  des  plus  beaux  soldats 
de  sa  garnison  qu'il  lui  désignait.  La  jeune  pay- 
sanne, qui  avaitpeutétreuni^endez-vousayecsOra 
aiâant  et  qui  craignait  d'y  manquer,  pria  une  cb 
ses  tantes  d'un  âge  fort  difierent  du  sien  de  poptel^ 
cette  lettre  à  son  adresse.  Le. gouverneur  la  lut^ 
fit  appeler  le  soldat  que  cette  lettre  lui  désigi^ït^ 
et,  malgré  sa  r^ugnance,  s'empressa  de  Funir 
â  celle  qui  lui  en  avait  apporté  fordre  ;  il  en.  ren* 
dit  compte  ensuite  au  Roi,  et  se  permit  d'ajouw 
ter  quelques  réflexions  douloureûsiBS  sur  Fâge  eî: 
la  figure  de  la  mariée  qui  laissaient  peu  d'espoir 
qu'une  union  si  disproporticHuiee  pût  remplir 
les  intentions  de  Sa  Majestés.  Le  Rm  de  Prusse 
soupçonna  bientôt  la  méprise,  etj  après  avoir 
ri  d'un  quiproquo  aussi  singulier,  il  dota  la  jetinë 
paysanne  qui  s'était  si  heureusement  pour  elle 
fait  remplacer  par  sa  tante,  et  lui  fit  épouser 


SEPTEMBRE  1785.  879 

$011  amant.  Cette  anecdote ,  dont  nous  ne  garan-* 
tissons  pas  l'authenticité,  a  founni  à  M.  Deisfor* 
ges  le  fonds  du  nouveau  draine,        1 

L^  Dot  y  dont  le  succès  avait  été ,  plus  qu« 
douteux  à  Fontainebleau,  a  été  traitëe  plus  fa^ 
irorablement  à  Paris.  Les  deux  premiers  act^s 
p'offrent  pour  ainsi  dire  qu'une  répétition  moins 
heureuse  de  ces  brôuilleries ,  d©  ces  ràccommo*- 
denaens  d'amans  que  l'on  a  déjà  présentés  tant 
de  fois  au  Théâtre  et  avec  tant  de  succès  dans 
filaise et Babet y  àzxks^V Éprewe ytHa^iêe y  efèl^, 
•mais  la  manière  dont  madame  Dugaaon  a  renda 
le  rôle  de  Colette  y  répand  un  chaiin^  toujours 
nouveau.  Le  troisième  acte  n'a  pas'^été  aussi  bien 
accueilli,  grâce  à  quelques  longueurs  t^  à  plu*- 
sieurs  détails  de  mauvais  goût  et  d'un  plus  mau^ 
vais  ton;  ce  troisième  acte  ne  J)t^diiit  pas  à  \ 
beaucoup   près  l'effet  que  l'on  ddyàit  se  i^vch 
mettra  d'une  situation  si  susceptible  tout  à4à^ 
fois  de  comiqme  et  d'intérêt,  .:      . 

La  musique,  san.  être  netive ,  **ouvent  de  la 
grâce  ;  c'est  la  manière  de  M.  Grétry,  imitée  plus 
ou  moins  adrpite?nent ,  mais  quelquefois  avec 
une  facilité  très-heureuse. 


^      \ 


Sur  les  dictions  des  Eaux  de  Paris  y  par  M,  le 
comte  de  Mirabeau:  brochure  in-rS^. 

pour  répandre  plus  facilement  Veau  de  la 
Seitie  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  deux 
habiles  mécaniciens ,  les  frères  Perrier^  ont  entre- 
pris des  pompes  à  feu  dans  le  genre  de  celles 
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qui  existent  depuis  long-temps  à  Londres.  Un 
établissement  si  dispendieux  n'a  pu  se  faire  qu'à 
l'aide  de  fonds  fournis  par  une  Compagnie ,  et 
ces  fonds ,  divisés  en  actions  (i),  ont  été  livrés , 
comme  toti&  nos  autres  effets  publics,  à  cet  agio- 
tage inouï,  qui  dans  le  cours  de  cette  année  a 
.tourmenté  pour  ainsi  dire  l'esprit  de  la  Nation 
entière.  Cette  espèce  de  frénésie  épidémique, 
si  contraire  à.  tout  principe  de  commerce ,  au 
crédit  général  et  particulier,  a  fixé  l'attention 
du  Gouvernement;  un  arrêt  du  Conseil  vient 
^d'établir  nne  Commission  chargée  de  prononcer 
flur  la  validité  de  tant  de  paris  à  la  hausse  et  i 
la  baisse  (a).  La  sagesse  de  cette  opération ,  jus- 
tifiée aumoins  par  la  nécessité  des  circonstances, 
jen  arrêtant  Jâ  fureur  d'un  jeu  si  pernicieux  (3) , 
a  fait  baisser  le-  cours  de  tous  les  fonds  qui  en 
étaient  Tobjcit.  Les  actions  des  eaux  de  Paris  ont 
suivi  l'iinpulaion^' générale;   mais  leur  chute, 

(x)  Ces  actions  étaient  dam  Vorigine  de  x,^oo  lir.  Après  ^tre  tom- 
bées vers  le  conuncHBcement  de  Tannée  à  x,xoo,.  elles  ont  été  portées 
JQsqn'à  4»ooo  liy. ,  quoiqu'elles  n'aient  encore  rendu  jusqu'ici  qjue 
*i8  liy.  de  dividende*  par  an^  dividende  qui  a  été  pris  plus  réellement 
•nr  les  fonds  même»  de  l'entreprise  que  sur  le  produit  net  des  bénénces 
clairement  établis. 

(2)  n  y  en  avait  au  moins  pour  huit  k  neuf  cent  millions. 

(3)  De  pnissans  spéculateurs  avaient -sontenu  long-temps  que  ce  jeu 
était  infiniment  favorable  au  crédit  public.  Ils  distinguaient  subtile- 
ment entre  le  crédit  réel  et  le  crédit  d^opinion.  Le  crédit  réel ,  di- 
•aient-ils  ,  n'a  qu'une  étendue  toujours  fbrt'b mitée;  le  bon  Necker  ne 
^connaissait  que  celni^à.  Le  crédit  d'opinioiî  est- celui  dont  l'Angleterre 
a  trouvé  le  secret;  il  ne  porte  que  sur  des  bases  imaginaires,  mais  il 
est  sans  bornes ,  et  rien  n'est  plus  propre  à  l'augmenter  que  l'appât 
«les  grandes  spéculations  à  faire  en  pariant  sur  les  fonds  publics. 
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cjuoiqtie  considérable ,  ne.  les  à  pas  portées  en* 
cQre  au  prix  pour  lequel  avaient  parié  MM.  Pan-^ 
chaud,  Clavière,  etc.  Il  était  donc  pour  eux  de 
là  plus  grande  importance  d'opérer  sur  ces  effets 
une  révolution  plus  décisive ,  leur  fortune  en 
dépendait.  Un  pareil  motif  était  trop  puissant 
pour  ne  pas  réveiller  le  zèle  patriotique  de  leur 
ami.  le  comte  de  Mirabeau.  Ce  digne  censeur  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  nommément 
de  l'administration  de  son  pays  ^  s'est  empressé 
d'étayer  l'arrêt  du  Conseil  et  les  vues  bienfai* 
santés  de  la  Commiçsipp  par  une  brochure  contre 
les  pompes  à  feu.  Il  commence  par  demander 
pardon  au  public  d'avoir  tardé  si  long-temps  à 
remplir  les  devoirs  du  ministère  qu'il  s'est  im- 
posé ,  celui  d'éclairer  la  Nation  sur  ses  intérêts  y 
et  à  détromper  ainsi  les  pères  dé  famille  qui  ont  la 
faiblesse  d'avoir  quelque  confiance  dans  les  pro-^ 
jets  des  frères  Perrier,  et  d'acheter  encore  des 
actions  des  eaux  de  Paris.  On  retrouve  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qui  caractérisé  le  talent  de  cet 
écrivain,  de  la  chaleur,  mais  beaucoup  d'exa*' 
gération  et  un  ton  déclamatoire  qui  fatigue  en- 
core plus  qu'il  n'éblouit. 

M.  de  Beaumarchais,  intéressé  à.  sou  tenir  les 
actions  des  eaux  de .  Paris ,  a  entrepris  de  ré-» 
pondre  à  M.  de  Mirabeau.  Une  lutte  entre  deux 
écrivains  d'une  célébrité  qui ,  sans  être  absolu- 
ment du  même  gen^e,  semble  au  moins  égale- 
ment remarquable^  également  singulière,  ne 
pouvait  manquer  de  piquer  la  curiosité  du  pu^ 
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blîc.  On  s'attendait  avec  quelque  espèce  de  rai«» 
fiOB  à  trouver  dajos  la  réponse  de  M.  de  Beau-* 
marchais  ce  luxe  de  plaisanteries ,  de  calembours 
et  de  jeux  de  mots  que  la  gaieté  de  son  esprit  n'a 
guère  dédaigné;  on  n'a  pu  voir  sans  surprise  une 
réponse  forte  de  raisons ,  écrite  en  général  avec 
sagesse  et  presque  toujours  du  ton  le  plus  propre 
à  la  chose.  Il  était  pourtant  à-peu-près  impossible 
&  l'auteur  de  Figaro  de  ne  pas  laisser  échapper 
encore  dans  cet  écrit  quelques-uns  de  ces  traita 
qui  semblent  être  le  cachet  de  son  style ,  et  qui 
trop  souvent  le  déparent.  En  parlant  des  divers 
pamphlets  qnî  ont  succédé  à  la  Libre  navigation 
de  r Escaut  y  M.  de  Beaumarchais  dit  que  «  dans 
I»  trente  ans  on  rira  des  critiques  de  ce  tempsK^i , 
»  comme  on  vit  des  crilîques  de  ce  temps-là. 
%  Quand  elles  étaient  bien  anieres  on  les  nom- 
»  msaît  des  PkUippiques.  Peut-être  un  jour  quel- 
»  que  mauvais  plaisant  coiffera-t-il  celles-ci  du 
»  joli  nom  é&  Mirabelles ,  venant  du  comte  de 
»  Mirabeau,  qui  mirabiUafeeit..,  »  Ce  jeu  de 
mots  assez  froid  ,  assez  recherché  ,  est  peut- 
être  k  seule  tache  que  le  bon  goût  puisse  re- 
procher à  cette  nouvelle  production  de  M.  de 
Beaumarchais.  Ses  lecteurs  lui  oot  tenu  compte 
d'une  sobriété  de  mauvaises  plaisanteries  qui  a 
dû  lui  coûter  infiniment ,  et  sa  réponse  à  M.  de 
Mirabeau  a  été  presque  universellement  goûtée. 
Quant  au  fond  de  la  question,  elle  tient  à  des 
données  et  à  dés  calculs  difficiles  à^érifier  ;  é'est 
au  temps  âeul  a  prononcer  entre  les  assertions 
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des  parieurs  à  la  baisse  et  ta  destinée  d'une  entre- 
prise dont  l'utilité  présente  fait  désirer  au  moins 
le  succès,  autant  que  le  zèle  et  l'habileté  de 
MM.  Perrier  semblent  le  garantir. 


Dialogue  entre  lé  Député  du  PubUc  et  made- 
moiselle C ,  parodie  de  la  seconde  scène 

de  Rhâdamiste;/^ar  Jlf.  €. dEs. 

LE   DiPUTi. 

Le  public  ,  équitable  et  libre  dans  son  choix , 

Qui  près  de  vos  grandeurs  (i)  daigne  empi*unter  ma  voix , 

De  Yos  desseins  secrets  instruit  comme  yous-même , 

Vous  annonce  anjourd'hui  sa  yolonté  suprême. 

Ce  n'est  pas  qne,  toujours  ferme  en  ses  jngemens, 

.  n  ne  -rende  justice  à  yos  heureux  talens  ; 
Il  sait  y  comme  un  auteur  a  fort  bien  su  l'écrire  (a) , 
Qu'on  votis  vok  à-la^fois  et  larmoyer  et  rire  ;' 
Et  ce  public  si  fter ,  'content  de  tos  progrès , 

..   Par  d'édatans  bmpo  cQuromie  vos  succès^ 
Mab  vous  savez  aussi  jusqu'où  va  sa  puissance  ; 
^j^nsi  gar.dez>-Y0us  bieti  d'e^cciter  sa  vengeance. 

■   Par  un  lait  répandu  (3) ,  par  des  ner&  agaoéS', 

'   Il  peut  voir  en  un  jour  ses  plaisirs  ti^aversés. 

(z)  Grandeur  d'àme,  grandeur  de  crédit,  grandevgr  de  valenr,  enfin 
p^est,  comme  le  disait  madame  de  Sëvigné,  nne  grande  femnte  toat<« 
iriait* 
• .  (>)  'Voyez  Ift  préfoœ  àaJtdoux  tansamour,  >    .   .  .  <    , 

'    (3) 'Mesdemoiselles  G et  J...  vont  accoacher,  mademôî'Selle  Lan** 

HfDt  en  menrt  d'envié;  si  par  hasard  Madame  S...  se  tronvait  dans  le 
même  cas,  il  faudrait  mettre  la  clef  sons  la  .porte.  Par  att^tîon  pour 
le  pnblic,  ces  Dame»  devraient  bien  s'entendre-,  afinq^e'ces  'sortes 

d*acdUens  n'atrivent  ptoint  à-la-foû.  On  assure  que  Ta...  de'  B 4 

avant  de  partir  pour  FltaUe ,  a  fait  un  enfant  k  mademobelte  C ; 

mais  elle  serait  fort  embarrassée  de  déterminer  positivemeht'à  ^i 
appartienioLent  les'boitiiênrs  de  la  paternité. 
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Le  Iliéâtre  français  a  besoin  de  recrues 

Qui  promettent  surtout  et  qui  ne  spi^eitt  paa  grues. 

De  Yotre  camarade  une  fille  à  nos  yeux 

Se  présente ,  nous  plaît  malgré  les  envieux  ; 

Et  Yous  de  votre  sœur  fortement  idolâtre , 

Vous  voulez  écarter  Vanhove  du  Théâtre  I 

Pour  en  venir  à  bout  vous  prenez  le  haut  ton , 

Et  prétendez  nous/â<>v  avaler  le  goujon  (i)  I 

Le  public ,  de  ces  traits  qui  s'indigne  et  se  lasse  y 

Iï*avait  point  encor  vu  d'acteurs  si  pleins  d*audace. 

Je  vous  déclare  donc  qu'on  ne  souf&ira  pas 

Que  Mimiswt  Fanhove  usurpe  enfin  le  pas^ 

Mlle  C 

Quoique  d'un  vain  discours  je  brave  la  menace , 
Je  Tavoûrai ,  j'ai  peine  a  souffrir  tant  d'audace. 
De  quel  firont,  me  berçant  d'un  trop  vain  pronostic, 
Osez^vous  m'apporter  les  ordres  du  public? 
Moi  qui ,  comme  il  me  plait  y  semant  partout  le  trouble 
Ai,  malgré  le  public,  défendu  qu'on  me  dotible  (^y  ; 

(x)  Cette  tzpieuion,  qoi  partit  triviale, est  iâ  fort  à  sa  place;  m 
mère  en  yemdait. 

(a)  Toat  le  monde  sait  que  qnand  mademoiselle  G ne  vent  pas 

joner  elle  ne  vent  pas  qa*on  la  double.  Cet  exemple  est  suivi  par 
d*antres,  et  voilà  d'où  Yiennent  ces  changemens  si  fréqnens  snr  le  ré- 
pertoire. Autrefois  il  y  avait  des  doubles  pr^ts  à  remplacer  les  actepra 
qui  ne  pouvaient  pas  jouer  dans  les  pièces  ;  à  présent  mademoiselle 
C et  le  sieur  Mole  ne  jouent  plus  guère  que  dans  les  pièces  nou- 
velles ;  c'est  pourquoi  il  y  a  tant  de  Comédies  anciennes  de  très-bons 
auteurs  que  nous  ne  voyons  plus.  Si  le  sieur  Mole  s'est  iqperçu  qu'il 
jCj  réussit  pas»  il  n'a  pas  voulu  que  d'autres  y,  réussissent;  le  public 
a  doue  été  la  victime  de  son  amour-propre  lorsqu'il  a  forcé  le  sieur  La 
lUve  à  renoncer  au  comique  et  k  vendre  sa  garde-robe.  Baron,  Qni- 
nanlt-Dnfréa* ,  Grandval,  La  Noue ,  jouaient  également  dans  le  tragi* 
^ue  et  dans  le  comique ,  et  le  public  voyait  alors  toutes  les  pièces 
qu'on  lui  leffise  aujourd'hui.  Il  serait  aisé  d'en  faire  une  longue 
liste.  Toilà  l'effet  de  l'anarchie  qui  règne  dans  l'intérieur  de  cette  ad- 
ministration ;  l'intérêt  et  rs\^our-proprc  y  sont  CB  guerre  ouverte. 
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"Qui,  décidant  de  tout  selon  ma  volonté, 

Ai  su  plier  au  joug  ce  public  indompté; 

Tandis  que  les  acteurs,  dont  je  suis  seule  arbitre , 

Qu'autant  que  je  le  veux  n'ont  de  voix  au  chapitre..., 

<Jue  devient  mon  pouvoir  ?  Que  devient  mon  honneur  ? 

Qui  peut  mieux  remplacer  une  sœur  que  sa  soeur  ? 

LE  nipuTÉ^ 

Le  Théâtre  français  penche  vers  sa  ruine , 
Et  votre  sœur  n'est  rien  encor  qu'une  machine , 
Qui ,  de  l'art  ignorant  les  premières  leçons  ^ 
Parait  toujours  danger  le  hallat  des  dindons  (i). 
Laissez-lui  prendre  au  moine  un  peu  de  consistance , 
Et  pour  tous  ses  défauts  ayez  moins  d'indulgence* 


Mlle  C 


Qu'entends-je  ?  Jusque-là  l'on  ose  m'insulter  ? 
Ma  sœur  est  tout  pour  moi ,  mais  je  vais  tout  quitter,.    ^ 
Et  sur  mes  ennemis ,  envieux  de  ma  gloire , 
C^est  ainsi  que  je  veux  remporter  la  victoire. 
Vous  me  regretterez  quand  je  ny  serai  plus  ^ 
Et  vous  ^erez  en. proie  aux  regrets  superflus. 
Adieu. 

LE    DiÉPUTlÉ. 

Pensez-y  bien  ;  quoi  que  vous  puissiez  dire , 
D'une  telle  menace  on  ne  fera  que  rire. 
"Oaussin  et  Dangeville ,  et  Clairon  et  Le  Kain , 
Sitôt  mis  en  oubli,  je  crois ,  vous  valaient  bieti. 
Que  cet  exemple  serve  à  vous  rendre  plus  sctge, 
n  est  bon  quelquefois  de  céder  à  l'orage  ; 
Gardez-vous  de  tout  perdre  en  voulant  tout  braver,- 
Et  vingt-cinq  mille  francs  sont  bons  à  conserver. 

(i)  Voyez  le6  Étrtnnês  de  la  Sù^/ean  ;  tantôt  sur  un  pied ,  tantôt  sur 
i'*antre. 

3.  a5 
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.   MUe  C 

Cet  objet ,  il  est  vrai ,  mérite  que  j'y  pense  ; 
Je  dois  beaucoup.  Partez ,  et  dites  à  Florence  (i) 
Que ,  sachant  retenir  l'effet  de  mon  courroux , 
Vanhoye  désormais  ne  crai^ie  plus  mes  coups. 
Prévijle  la  protège  ;  et  Vestris ,  dont  j'enrage ,  ' 

Et  Belcourt  et  Saint-Val  lui  dpnneat  leur  suffrage. 
Je  saurai  réprimer  ce  zèle  peu  discret  ; 
En  attendant ,  je  vais  vous  dire  mon  secret  (a). 
Que  Florence  en  public  la  vante  ,  la  caresse , 
Mais  que,  sans  nul  égard  pour  sa  faible  jeunesse, 
$on  début,  promptement  la  forçant  d'acbever , 
Pour  notre  bien  il  cherche  à  la  faire  crever  ; 
Que  lui  faisant  jouer  souvent  la  même  pièce , 
Du  public  refroidi  FeuthQi^siasme  cesse , 
Et  par  la  nouveauté  n'étant  plus  estimé , 
Qu'on  dédaigne  à  la  fin  ce  qui  fut  admiré  ; 
Que  Raucour  en  faveur,  priant  comme  une  folle  , 
Ne  lui  laisse  que  l'air  d'une  petite  idole , 
Quelle  l'écrase  enfin  du  poids  de  sa  grandeur  ; 
Que  Suin ,  la  fixant ,  la  glace  àe  terreur  ; 

I 

Et  pour  lui  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble  , 
Qu'à  Laurent  (3)  et  Candeille  (4)  un  jour  elle  ressemble  ! 
Pitié ,  justice ,  rien  ne  saurait  me  toucher. . . 

(i)  Semainier  perpétuel,  qui  «cal  fait  le  répertoire  poar  toute  la 
semaine,  sous  les  ordiea  die  mademoiselle -G*....  et.da.aieav  Mole. 

(3)  On  trouvera  peut-être  déplacé  que  mademoiselle  C^...  confie 
son  secret  au»  public;  mais  la  colère  étouffe  la  pmdcnce,  et. dans 
ces  circonstances  on  ne  se  piqne  pas  d'un  raisonnemeniltien  suivi. 

(3)  Jeu^e  actrice,  qui  prétend  être  reçue  ayant  la  demoiselle . Vân» 
hove ,  e^  qnl  ne.  lui  est  ^supérieure  .que.  par  U.  beauté  de  ses  chevaiu  et 
de  son  équipage.  On  .dit  qu'elle  est  moins  froide  partout  ailleurs  qu'au 
Théâtre.  C'est  M.  le  duc  de  Lauzun  qui  prend  soin  d'elle. 

(4)  Elève  du  sieur  Mole  pour  les  gestes.  D'ailleurs  elle  fait  fort  bjea 
la  statue. 
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Ah  !  si  je  n*étais  pas  si  prête  d'accoucher , 

Pour  servir  ma  colère  et  rempHr  notre  bourse ,  ^-^ 

Que  Figaro  serait  d'une  grande  ressource  ! 

Ah  !  je  crève  ! 

LE    DiPUTi. 

Calmez  ces  violens  transports , 
Ils  pourraient  vous  causer  de  terribles  remords. 
Vanhove ,  à  votre  Corps  qui  promet  d'être  utile , 
Si  jeune ,  devrait-elle  allumer  votre  bile  ? 
Ah  !  qu'elle  saurait  bien ,  embrassant  vos  genoux , 
Vous  inspirer  bientôt  des  sentimens  plus  doux , 
Vous  dire  tendrement  ;  Etes-^vùas^  implacable? 
Ciel  !  pour  tant  de  rigueurs  de  quoi  suis-je  coupable  ? 
Non  y  je  ne  vous  hais,  point,.».  Se  laissant  dësafrmer. 
Votre  cG?ur  attendri  finirait  jiar  l'aimer. 
O  vous  !  en  ce  moment  que  tout  Paris  contemple , 
A  la  postérité  laissez  un  grand  exemple 
Du  plaisir  que  Ton  sent  à  se  laisser  fléchir. 
Il  est  si  doux  d -aimer,  si  triste  de  haïr  ! 


Vers  de  mademoiselle  Aurore ,  de  V Académie 
royale  de  Musique  ^  a  M,  le  baron  de  fFurmser^ 
qu^elle  a\fait  aidé  à, se  relever  dans  une  chute 
qu^iljît  à  Fontainebleau;. 

Ce  monde  est  un  sentier  glissant 

Où  chacun  tant  soit  peu  chancelle; 
ILe  sage  au  sens  rassis ,  Tétourdi  sans  cervelle , 
De  faux  pas  en  faux  pas ,  tous  vont  diversement. 

Souvent  même  â  plus  d'un  amant 

Le  pied  ^issa  près  de  sa  Belle. 

De  toutes  ces  chutespourtant 
Cette  dernière  est' la  moins' dangereuse  ; 

Qui  la  répare  promptement 

Peut  même  la  trouver  heureuse. 

De  celle  dont  je  fus  témoin 

Vous'  m'accuseâr  d*étre-la  cause» 
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•  Voyez  à  quel  reproche  an  tel  soupçon  m'expose  I 
Tant  d'autres  volontiers  prendraient  nn  autre  soin. 

Mes  camarades  sont  si  bonnes , 
Que  nulle  assurément  ne  me  démentira , 

Et  nos  auteurs  sont  les  seules  personnes 
Que  nous  ne  parons  pas  de  ces  accidens-là  ; 
Les  aider  à  tomber  est  tout  ce  qu'on  peut  faire , 

Les  relèvera  qui  pourra  y 

Le  public  en  fait  son  af£siire. 
Pour  yous ,  depuis  long-temps  instruit  dans  Fart  de  plaire  y 
Sans  craindre  de  faux  pas ,  marchez  dans  la  carrière. 
Croyez ,  si  par  hasard  yous  bronchiez  en  chemin , 
Que  TOUS  rencontrerez  quelque  âme  généreuse 
Qui  pour  vous  relever  vous  offrira  la  main.... 
Jamais  chute  pour  vous  ne  sera  dangereuse. 


BipoirsE.  Impromptu  au  nom  de  M.  le  baron  de 
Wurmser;  par  M.  le  comte  d'AWaret. 

Vous  avez  bien  rabon ,  ma  chute  était  heureuse 

Lorsque  de  vous  j'ai  reçu  des  secours , 
Et  que  l'empressement ,  les  Grâces,  les  Amours 
M'offraient  par  vous  une  main  généreuse  ; 
En  vous  voyant  j'éprouvais  cette  ardeur 
Que  ne  connaît  plus  la  vieillesse  , 
Et  je  doutais  encor  d'une  telle  faveur , 

Même  aux  yeux  de  l'enchanteresse. 
De  l'Aurore  j'apprb  que  vous  êtes  la  sœur^ 

Je  ne  £us  plus  alors  surpris  de  mon  bonheur , 
Vous  m'aviez  rendu  la  jeunesse. 


On  a  donné,  le  vendredi  2 5  Novembre,  sur 
le  Théâtre  français ,  la  première  représentation 
de  V Oncle  et  les  Deux  Tantes ,  comédie,  en  vers 
et  en  trois  actes,  "de  M.  le  marquis  de  La  Salle , 
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auteur  de  \ Officieux,  pièce  jouée  avec  une  sorte 
de  succès  sur  le  Théâtre  italien. 

Le  marquis  de  Frin\ille  aime  Julie  et  en  est 
aimé.  La  main  de  cette  jeune  personne  dépend 
d'un  oncle  et  de  deux  tantes.  L'oncle  est  un 
homme  engoué  de  tous  les  systèmes  du  jour  et 
partisan  outré  des  jardins  anglais.  L'une  des 
deux  sœurs  est  une  vieille  présidente,  religieu- 
sement asservie  à  l'étiquette ,  n'aimant  que  les 
anciens  usages  et  ne  pouvant  souffrir  que  les 
gens  de  robe.  L'autre ,  la  comtesse,  est  une 
femme  frivole  et  légère  qui  n'est  occupée  que 
de  bals ,  de  concerts  et  de  comédies.  Tels  sont 
les  différens  caractères  des  trois  personnages 
dont  Frinville  a  besoin  de  captiver  la  bienveil- 
lance pour  obtenir  la  main  de  Julie.  Sous  le  nom 
de  Frinville ,  il  feint  avec  l'oncle  d'être  amou- 
reux de  toutes  les  nouveautés  et  d'avoir  comme 
luL  la  manie  des*  jardins  anglais.  Avec  la  prési- 
dente ,  sous  le  nom  de  Prudeval ,  il  paraît  atta- 
ché aux  mœurs  antiques;  et,  pour  devenir  son 
neveu,  il  consent  même  à  quitter  l'état  militaire 
et  à  faire  son  droit.  Avec  la  comtesse  sa  sœur, 
sous  le  nom  de  Brillancourt ,  il  est  léger,  livré 
à  tous  les  plaisirs ,  à  tous  les  amusemens  à  la 
mode.  C'est  par  ce  manège  et  sous  ces  différens 
noms  que  Frinville  vient  à  bout  de  plaire  à  ces 
trois  originaux ,  et ,  grâce  à  une  supercherie  pas- 
sablement usée  au  Théâtre ,  un  notaire  qu'il  a 
plis  dans  sa  confidence  fait  signer  son  contrat 
de  mariage  avec  Julie  par  Toncle  et  par  les.  deux 


Spo  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 
tantes  ;  tous  trois  pensent  l'unir  à  l'époux  que 
chacun  a  choisi  séparément,  et  ce  n'est  qu'en 
voyant  paraître  Frln ville  seul  avec  leur  nièce 
qu'ils  apprennent  enfin  que  cet  amant  a  pris  le 
nom  de  trois  terres  qui  lui  appartiennent,  et  a 
feint  de  partager  leurs  goûts  si  divers  pour  leur 
plaire  à  tous  trois  également. 

Le  marquis  de  La  Salle  avait  déjà  traité  ce  su- 
jet dans  une  comédie  donnée,  en  1781,  au 
Théâtre  italien ,  sous  le  titre  de  Chacun  a  sa 
folie.  Ce  fonds  n'a  rien  de  neuf,  c'est  celui  des 
Trois  Tuteurs  de  M.  Palissot,  du  Dédit,  des 
Trois  Frères  Ri^^aux,  etc.  M.  de  La  Salle,  en  trai- 
tant de  nouveau  ce  sujet,  a  eu  le  talent  de  le 
développer  plus  heureusement  que  dans  Chacun 
a  sa  Jolie  ^  de  faire  marcher  son  intrigue  sans 
avoir  recours  à  ces  travestissemens,  toujours  peu 
vraisemblables ,  et  de  la  dénouer  enfin  par  un 
moyen  qui ,  sans  être  fort  adroit,  a  paru  simple 
et  facile.  Les  caractères  de  l'Oncle  et  des  Deux 
Tantes  n'offrent  rien  de  fort  piquant ,  mais 
prêtent  cependant  à  des  contrastes  assez  gais  et 
fournissent  quelques  scènes  jolies,  quelques 
traits  vraiment  comiques.  On  peut  reprocher  au 
style  de  n'être  pas  assez  soigné  et  de  manquer 
quelquefois  également  de  mesure  et  de  goût. 
C'est  le  caractère  de  l'amateur  enthousiaste  des 
jardins  anglais ,  caractère  qu'on  n'avait  pas  en- 
core songé  à  présenter  au  Théâtre ,  qui  a  con- 
tribué peut-être  le  plus  au  succès  de  l'ouvrage^ 
au  moins  du  premier  acte»  Les  deux  autres 
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n'ont  pas  aussi  complètement  réussi  ;  c'est  sur- 
tout clans  le  troisième  qu'on  a  remarqué  des 
longueurs  et  quelques  plaisanteries  d'uti  ton 
qui  ne  saurait  convenir  à  la  bonne  cotiiédie. 

> 

M.  de  La  Salle ,  dans  une  scène  absolument 
calquée  sur  celle  de  Francaleu  et  de  son  neveu 
dans  la  Métromanie  ^  a  voulu  justifier  le  goût 
que  Ton  a  pour  la  comédie ,  en  comparant  Tim- 
lîiotâlité  dé  nos  anciennes  pièces  avec  celles  que 
Ton  fait  actuellement;  il  a  termitié  cette  tirade 
assez  bien  écrite  par  ce  vet's  : 

Le  Spectacle  à  présent  est  Técole  des  mœurs» 

Le  rapprochement  de  cette  assertion  avec  la 
morale  de  Isl^  Folie  Journée  a  été  généralenient 
senti,  et  le  vers  applaudi  en  conséquence. 


Le  doyen  des  gens  de  lettres ,  M.  l'évêque  de 
Burigny ,  né  à  Reims ,  de  l'Académie  deô  Ins- 
criptions, vient  de  terminer  enfin  si  longue 
carrière.  Il  vécut  près  d'un  siècle,  sans  chagrin\ 
presque  sans  infirmité,  et  peut-être  n'y  a-t-îl 
que  la  douceur  et  la  tranquillité  de  sa  mort  qui 
puissent  paraître  encore  plus  dignes  d'envié 
qu'une  existence  si  heureuse  et  si  paisible.  Il 
n'a  pas  senti  l'approche  de  la  mort  plus  doulou- 
reusement qu'on  ne  sent  celle  du  sommeil;  il  a 
fait  ses  dispositions  pour  mourir  comme  on  ar- 
range son  oreiller  pour  reposer  plus  doucement 
sa  tête  lorsqu'on  sent  le  besoin  de  dormir.  La 
seule  légère  inquiétude  qu'il  ait  éprouvée  d^ns 
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ses  derniers  jours  était  de  n'avoir  pas^  cessé  de 
vivre' avant  le  retour  de  son  amie  madame  de 
La  Ferté-Imbault ,  chez  qui  il  demeurait;  elle 
était  à  la  campagne,  et  il  désirait  aussi  vivement 
qu'il  pouvait  désirer  quelque  chose  de  lui  épar- 
gner la  tristesse  et  l'embarras  de  son  convoi;  ce 
dernier  vœu -là  même  n'a  pas  manqué  d'être  ac- 
compli. Le  Sommeil  et  le  Trépas  sont  frères  dans 
Y  Iliade  ;  M.  de  Burigny  aurait  pu  dire  comme 
le  vieux  Gorgias  qui ,  près  de  mourir,  répondit 
à  un  de  ses  amis  qui  s'informait  de  son  état  : 
le  Sommeil  est  sur  le  point  de  me  remettre  à  la 
garde  de  son  frère. 

Il  y  a  dans  les  ouvrages  qu'a  laissés  M,  de 
Burigny  plus  de  savoir  que  d'esprit  et  de  talent; 
mais  le  premier  de  ses  écrits,  son  Traité  de  V Au- 
torité des  Papes ,  fit  cependant  dans  le  temps 
une  sorte  de  sensation.  Nous  avons  de  lui  une 
Histoire  de  la  Philosophie  païenne  ^  une  Histoire 
générale  de  Sicile,  un  Traité  sur  Porphyre  ^  les 
Réf^olutions  de  Constàntinople ,  la  Fie  de  Grotius, 
celle  ^Erasme ,  celle  de  Bossuet ,  etc.  Il  fut  un 
des  plus  humbles  et  de^  plus  dévoués  serviteurs 
de  madame  Geoffrin,  et  n'en  fut  pas  plus  à  la 
mode.  Lorsqu'elle  était  deux  fois  vingt-quatre 
heures  sans  le  gronder ,  il  se  croyait  oublié  , 
perdu,  et  ce  furent  là,  je  crois,  les  plus  rudes 
épreuves  que  sa  philosophie  eut  peut-être  à 
soutenir  dans  le  cours  d'une  si  longue  vie.  Il 
était  né  bon,  timide  et  laborieux;  mais  iltra- 
yaillait  plutôt  par  goût  que  par  ambition  ;  et  c^ 
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genre  de  travailquiroccupait  sans fatigiie,  sans 
tourment,  ne  pouvait  guère  altérer  le  calme  et 
la  paix  de  son  âme. 


Mémoires  concernant  F  Histoire ,  les  Sciences , 
les  ArtSj  les  Mœurs  j  les  Usages  y  etc.  des  Chi- 
nois; par  les  Missionnaires  de  Pékin.  Tome  x , 
in-4®«  Ce  volume  contient  la  suite  des  portraits 
des  Chinois  célèbres  ,  une  longue  lettre  de 
M.  Amyot,  où  l'on  trouve  des  détails  assez  cu- 
rieux sur  l'administration  de  l'empereur  Rien- 
Long  et  sur  la  submersion  de  l'île  Formose ,  le 
II  Mai  1782  ,  avec  un  Recueil  de  pensées  et  de 
maximes  extraites  des  divers  Livres  chinois; 
par  M.  Cibot ,  missionnaire  de  Pékin.  Nous  ne 
pouvons  npus  refuser  au  plaisir,  de  transcrire 
ici  quelques-unes  de  ces  pensées. 

«  Toutes  les  vertus  qu'acquiert  le  Prince 
»  sont  des  disgrâces  pour  les  méchans.  » 

<c  •  La  raillerie  est  l'éclair  de  la  calomnie.  » 

a  Le  repentir  est  le  printemps  des  vertus.» 

<c  Que  deux  cœurs  sont  près  l'un  de  l'autre 
3)  quand  il  n'y  a  aucun  vice  entre  eux  !  » 

«  Qui  a  dix  lieues  à  faire  en  doit  compter 
»  neuf  pour  la  moitié.  » 

a  Accueillez  vos  pensées  comme  des  hôtes  ^ 
p  et  traitez  vos  désirs  comme  des  enfans.  » 

«  Quel  a  été  le  plus  beau  siècle  de  la  philoso-* 
»  phie?  Celui  où  il  n'y  avait  pas  encore  des 
jk  philosophes.  » 

«  C'est  brûler  uu  tableau  pour  en  avoir  les 
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»  cendres  que  de  sacrifier  sa  conscience^à  son 

D  ambition.  » 

«  L'esprit  a  beau  faire  plus  de  chemin  que  le 
»  cœur,  il  ne  va  jamais  si  loin.  » 

«  L'on  n  a  jamais  tant  de  besoin  de  son  esprit 
»  que  quand  on  a  affaire  à  un  sot.  » 

«  A  quoi  se  réduit  le  vice  quand  on  retran- 
»  che  cç  qui  n'appartient  à  aucune  vertu  ?  » 

Cette  dernière  pensée  est  peut-étre  encore 
plus  subtile  qu'elle  n'est  pl'ofondc  ;  cela  ne  vou* 
drait-il  pas  dire  plus  simplement  qu'un  homme 
qui  réunirait  toutes  les  vertus  ne  pourrait  ja- 
mais avoir  aucun  intérêt  à  être  vicieux  ?  Car  ce 
n'est  peut-être  que  pour  suppléer  aux  vertus 
qui  leur  manquent,  ou  dont  l'habitude  leur  a 
paru  trop  pénible ,  que  les  hommes  peuvertl 
trouver  quelque  avantage  à  se  livrer  au  vice 
comme  à  un  moyen  plus  commode  de  parvenir 
au  but  qu'ils  se  proposent. 

Nous  savions  depuis  long-temps  que  c'était 
aux  soins  de  M.  Berlin  que  l'on  devait  la  publi- 
eatioo  de  cet  ouvrage  ;  mais  ce  que  nous  avions 
ignoré  jusqu'ici,  c'est  le  motif  qui  l'avait  engagé 
à  s'en  occuper  ;  le  voici  : 

Louis  XV  qui,  comme  disait  M.  Schomberg, 
était  le  plus  grand  philosophe  de  sour  royaum  e, 
sentait  quelquefois  parfaitemewt  que  tout  nr'al- 
lait  pas  en  France  le  mieux  du  monde.  S^entre- 
tenant  un  jour  avec  M.  Bertin  de  la  nécessité  de 
réforme  r  tant  d'abus ,  il  finit  par  lui  dire  qu'on 
B'y  réussirait  jamais  sans  refondre  entièrement 
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l'esprit  de  la  Nation,  et  le  pri^  de  songer  de 
quelle  manière  on  pourrait  y  parvenir  plus  sû- 
rement. M.  Bertin  promit  d'y  rêver,  et  au  bout 
de  quelques  jours  il  fut  trouver  le  Roi  et  lui 
dit  qu'il  croyait  avoir  trouvé  enfin  le  secret  de 
satisfaire  aux  vœux  paternels  de  Sa  Majesté.  — 
Etquçl  est-il  ?  —  Sire ,  c'est  d'inoculer  aux  Fran* 
çais  Fesprit  chinois.  —  Le  Roi  trouva  cette  idée 
si  lumineuse ,  qu'il  approuva  tout  ce  que  son 
ministre  crut  devoir  lui  suggérer  pour  l'exécu- 
ter. On  fit  venir  à  grands  frais  de  jeunes  lettrés 
de  la  Chine  ;  on  les  instruisit  avec  beaucoup  de 
soin  dans  notre  langue  et  dans  nos  sciences  ;  on 
les  renvoya  ensuite  à  Pékin  ;  et  c'est  des  Mé- 
moires de  ces  nouveaux  missionnaires  qu'on  a 
formé  le  Recueil  dont  nous  avons  l'honneur  dé 
vous  annoncer  ici  le  dixième  volume.  L'esprit 
de  la  Nation  ne  paraît  pas  à  la  vérité  se  ressen- 
tir infiniment  de  l'heureuse  révolution*  que  de- 
vait produire  l'idée  ingénieuse  de  M.  Bertin  ; 
mais  6n  se  souvient  encore  qu'il  y  eut  un  mo- 
ment où  toutes  nos  cheminées  furent  couvertes 
de  magots  de  la  Chine ,  et  la  plupart  de  noa 
meubles  dans  le  goût  chinois. 
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On  a  donné,  vendredi  8  Décembre  dernier,  la 
première  représentation  de  Pénélope ,  tragédie 
lyrique,  en  trois  actes.  Le  Poème  est  de  M.  Mar- 
montel,  et  la  musique  de  M.  Piccini. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  l'abbé  Genest  traita 
le  même  sujet  au  Théâtre  français.  Sa  tragédie , 
faiblement  conçue,  écrite  encore  plus  faible- 
ment, eut  cependant  une  sorte  de  succès  lors- 
qu'elle fut  reprise  il  y  a  environ  trente  ans,  mais 
qu'elle  dut  entièrement  au  talent  d'une  actrice 
qu'on  regrette  d'autant  plus  qu'on  a  renoncé 
même  à  l'espoir  de  la  voir  remplacer  jamais. 
Le  nouvel  Opéra  de  M.  Marmontel  a  rappelé  à 
tous  les  amateurs  de  la  scène  française  l'impres- 
sion profonde  que  fit  mademoiselle  Clairon  dans 
le  rôle  de  Pénélope;  ce  souvenir,  en  survivant 
à  l'oubli  dans  lequel  est  tombée  la  pièce,  est  une 
espèce  d'hommage  rendu  au  génie  d'une  grande 
actrice  dont  les  fastes  de  notre  Théâtre  offrent 
sans  doute  peu  d'exemples.  M.  Marmontel, 
comme  l'abbé  Genest ,  a  pris  pour  sujet  de  son 
drame  le  dénouement  de  V  Odyssée -^  mais  il  s'est 
attaché  à  suivre  plus  fidèlement  les  traits  de 
son  modèle.  A-t-il  bien  ou  mal  fait  ?  La  réponse 
du  public  n'a  pas  été  favorable. 

Le  Poëme  a  été  jugé  avec  une  grande  sévé* 
rite;  on  en  a  trouvé  la  marche  lente,  uniformo' 


JANVIER  1786.  ââ7 

et  froide.  Le  choix  du  sujet  a  ge'néralement  dé- 
plu ;  un  mari  qui  retrouve  sa  femme  fidèle  aprè^ 
vingt  ans  d'absence ,  cela  nous  a  paru  plus  sin^ 
gulier  qu'intéressant.  L'exposition  n'est  ni  as- 
sez claire  ni  assez  rapide  ;  ce  n'est  qu'à  la  qua- 
trième scène  que  Nésus  apprend  aux  spectateurs 
que  la  femme  qu'on  a  vue  exhaler  sers  longues 
douleurs  dans  les  trois  scènes  précédentes,  est 
Pénélope ,  et  que  ces  Rois  assis  à  table,  chantant 
l'amour  et  le  vin,  sont  ses  poursuivans;  c'est 
un  oubli  qu'il  eût  été  facile  de  réparer.  On  a 
critiqué  peut-être  avec  moins  de  raison  la  con- 
tinuité trop  prolongée  des  plaintes  de  Pénélope 
jusqjj'à  l'arrivée  de  son  fils;  sa  situation  est  à  la 
vérité  presque  toujours  la  même;  mais  l'exprès^ 
sion  de  sessentimens  est  aussi  touchante,  même 
aussi  variée  qu'elle  peut  l'être,  et  le  retour  de 
Télémaque  à  la  fin  de  l'acte  en  devient  une 
transition  plus  heureuse  et  d'un  effet  plus  dra- 
matique. Nous  h'essaierons  pas  de  justifier  de 
même  l'apparition  du  vieux  Laërte  au  com- 
mencement du  second  acte;  ce  personnage,  ab- 
solument oiseux ,  ne  paraît  introduit  par  le  poète 
que  pour  amener  des  danses  de  pasteurs,  dont 
l'effet,  trop  étranger  à  l'action,  en  suspend  gra- 
tuitement  l'intérêt.  On  a  blâmé  encore  géné- 
ralement M.  Marmontel  de  n'avoir  pas ,  comme 
l'abbé  Genest  dans  sa  tragédie,  placé  la  reconnais- 
sance d'Ulysse  et  de  Pénélope  avant  le  dénoue- 
ment. Dans  la  tragédie,  Ulysse  n'a  pas  la  cruauté 
de  tromper  si  long-temps  et  sans  motif  l'espoir 


j 
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de  SOS  épouse ,  il  ne  se  repait  pas  froidement  de 
9e;»larides  ;  Pénélope  reconnaît  uise  voix:  <|ui  lui 
est  si  qbère^  elle  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
celle  d'Ulysse  y  et  son  époux  ne  tarde  pas  de 
toxnbei  à  ses  pieds.  Ce  mouTeizïent  que  semble 
ord€>mier  la  mature ,  auquel  nul  danger  n^en>- 
péefae  Uiyise  de  se  Hvrer  (  car  il  eî^f  seul  avec 
Pénélope  )y  eût  peu  fc-étre,  à  tfaide  de  la  musique 
de  M.  Kccini,  fait  verser  autant  de  lai^mes  au 
î'béâtre  lyriicpae  que  mademoiselle  Clairon  en  fit 
Yépàikdre  au  Théâtre  lançais  dans  la  m^me  si-- 
tasitioiL  Cette  reconnaissance,  que  tou4^  la  scène 
semble  préparer  et  qui  l'eut  terminjée  si  héureu- 
«ment,  eut  offert  au  talent  du  compositeur  le 
sujet  le  plus  propre  à  déployer   la  puissance 
de  son  génie  ;  elle  eut  iburni'  au  chantre  mélo- 
dieux de'  Didon  le  motif  du  duo  te  plus  tendre 
et  le  plus,  pathétique;  elle  eût  sauvé  cetlfe' scène, 
la;  plu»  importante  die  ce  drame ,  de  tous  lies  re^ 
proches  qu'on  peut  lui  foire,  d'être  cruelle  de  la 
part  d'Ulyœe ,  d'être  invraisemblable ,  parce  que 
Pénélope  doit'  reconnaître  enfin  la  voix:  de  son 
époux;,  et  de  n'en  étrê  pas  moins  inutile  au  dé* 
nouement  qui'elife  ne  sert  qu'à  retarder  sans  ob- 
jet:  (Ce  dénouement  n'a^  pas  produit  Feffet  que 
Si.  Marmontel  en:  avait  espéré;  le  rajeunisse* 
ment  subit  diUlysse  sur  les  marches  du  tom- 
bèau!  sans  l'intervention  sensible  de  quelque 
divinité  n!à  parur  qu^un  jèù  de  théâtre  fort  mes?» 
quin*;  il  a  toujours^  été  mai  exécuté  ;  mais  quand 
ili  le  serafttaFealaplus  grande  prestesse:,  en  vau^ 
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^Fait-il  beaucoup  midux  ?  Comme'^t  M.  Mar-? 
montel ,  |K)ur  opérer  uel  paf'eil  prodigç ,  n'a? 
t-U  pas  fait  paraîti;e  Mûienre  elle-même  ?  C'était 
le  ca;5  ou  jamais  d'avoir  recours,  à  uja  moyens  em» 
ployé  si  souvent  à  l'Opéra,  et  saqs  uue  autorité 
aussi  grande  que  celle  du  Prince  des  poètes.  La 
Pée^e,  dçscendantdes  deux^armée  de  cet^e  é^Jdo 
redout£^le  ^q^X,  l'aspect  seul  suffisait  pipur  dis- 
siper, pour  anéantir  les  poursuivans,  eût  pro- 
duit un  effet  plus  imposant  (jye  le  simple  esca- 
motage de  la  vieille  tu,mque  d'Ulysse,  de  sa 
barbe  et  de  ses  cl^eveux  blancs;  ^ 

Quant  au  style  de  cet  outrage,  sans  être  bril- 
lant, il  est  en  général' simple ,  naturel  et  propre 
à  l'expression  musicale;  nxais  on  y  a  remarqué 
cependant  plusieurs  détails  peu  soignés,  des 
vers  durs  et  quelques  expressions  hasardées  que 
l'on  s'est  plu  à  relever  avec  beaucoup  d'a- 
mertume. 

M.  Piccini  a  été  plus  heur euK  qilLie  M.  Mar- 
montel;  pour  la  première  fbis,  toutes  liôs  Feuilles 
périodiques  se  sont  accordéies  daris  le  compte 
qu'elles  ont  rendu  de  la  nouvelle  prodqction  de 
ce  célèbi^e  coaaposlteuit;  on  reconnaît' qu'ils  y  a 
déployé  le  même  taMnt  q^ifit  le  succès  de  Bi- 
don ^  et  qui  a  plapé  ce  ohefrd'œuvre-  de  Ijart  dans 
le  petit'  nombre  des  ouvrages  qui  resteront^  au 
Théâtre;  il  n'a  manqué  aucune^  des  situations 
que  lui  a  fournies  le  poëte;  récitatifs,  airs,  chœurs, 
tout  se  tient, .tout  s'enchaîne,  tout  y  est  rendu 
avec  cette  vérité  et  i^tte.s^ii^^hilÂté^d'^i^ression 
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à  Faquelle  ajoute  encore  le  charme  d'un  orches- 
tre tout  à-la-fois  riche  et  simple ,  pur  et  varié.  * 

Les  admirateurs  de  madame  Saint- Huberti 
l'ont  trouvée  plus  sublime  encore  dans  le  rôle 
de  Pénélope  que  dans  celui  de  Didon. 


Couplets  par  une  jolie  Femme  y  étant  à  table ,  à 
Lyon ,  avec  MM.  Thomas  et  Ducis* 

La  nature  est  ménagère 
I)es  prodiges  à  citer  ; 
Le  siècle  qui  vit  Homère 
K'eut  pas  Sophocle  à  yanter  ; 
Mais  sur  cet  heu;reûx  rivage 
Tous  les  dons  sont  réunis  ; 
Nous  voyons  dans  le  même  âge 
Des  Thomas  et  des  Ducis. 

Si  Tesprit  est  quelque  chose  , 
Ah  I  c'est  tout  d'avoir  un  cœur  ; 
Beaux  vers ,  élégante  prose 
"Ne  font  pas  notre  bonheur* 
On  admire  le  génie , 
On  encense  le  talent  ; 
Mais  on  aime  à  la  folie 
Ce  qui  tient  au  sentiment. 

RÉPONSE,  Impromptu  de  feu  M.  Thomas. 

Beauté  y  par  un  de  vos  sourires 

Les  arts  sont  trop  récompensés. 
Quand  votre  aimable  voix  s'accorde  avec  nos  lyres , 

En  nous  chantant ,  que  vous  nous  éclipsez  I 
Noos  cédons  sans  regret  au  plus  doux  des  empires , 

Heureux  par  nous  d'être  effiicés. 
Je  crois  voir  aujourd'hui  la  grâce  enchanteresse  > 

Pour  deux  amis  reconnaissaDS, 
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Sur  ses  ptopres  autels  dérober  son  encens; 
Mais  Tencens  égaré  retourne  à  la  Déesse. 

Vous  nous  inspirez  tour-à-tour. 

Dans  une  triste  et  douce  ivresse , 
Le  goût  heureux  des  arts ,  FamouT-propre  et  Tamonr. 


£pi6RAMM£  attribuée  à  M.  tabbé  jâ.:...é 

0\  !  que  de  vers  ton  lourd  génie  entasse  ! 
ilime  et 'bon  sens  te  disent  :  Cest  assez. 
Tes  drames  froids  dévoient  du  Parnasse 
Comine  glaçons  l'Un  par  l'autre  poussés. 
De  la  Didon  la  musique  prospère , 
Mais  contre  Ulysse  on  crie,  on  s^^xtupêrtè 
Puisque  ta  Muse  Un  lyrique  séjour 
A  si  mal  peint  le  vainqueur  du  Cyclopé, 
Imité  au  moins  la  ^age  Pénélope , 
Dé&is  la  nuit  ce  que  tu  fais  le  jour. 

RiêpoNSE  dé  Mi  MarmonteL 

Quel  est  te  mufle  Jaune  et  vert 
Que  sa  propre  laideur  irrite  5 
Cet  air  sournois,  cet  œil  couvert j 
Ce  regard  d'un  sombre  hypocrite  I 

£h ,  parbleu  !  c'est  l'abbé  À 

-Prédestiné  pour  être  înfârac, 
La  nature  a  semblé  vouloir 
Marquer  son  front ,  hideux  à  voir  | 
D'un  signe  de  honte  et  de  blâmé  ; 
ftien  de  plus  bas ,  rien  de  plus  noif  ^         ^ 
C'est  le  vrai  miroir  de  son  âme  j 
£ncor  dit-ôn  qu'en  ce  tableau 
Sa  vilaine  âme  est  peinte  en  beatl^ 
En  attendant  que  Dieu  lui  fasse 
Un  caractère  tout  nouveau,    . 
Passant,  craches* lui  sur  la  face. 

3;  â6 
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AtitRE  Réponse. 

Un  jeune  peintre ,  à  son  retour  de  Rome , 
D'uprès  Gessner  peignait  la  Mort  d'AbeL 
L'œuvre  aTançatt  si  bien ,  que  le  jeune  komme 
Se  croyait  presqu'un  nouveau  Raphaël. 
Dans  son  tableau  TAliel ,  l'Adam  et  TËve 
Formaient  un  groupe ,  et  là  main  de  Télève 
Les  avait  peints  des  trai^  les  plus  touchans  ^ 
Mais ,  n'ayant  pas  û^équenté  les  méchant , 
Il  rendait  mal  Tair  de  mauvais  augure  ^ 
L*air  triste  et  bas  qu'exigeait  la  figure 
Du  noir  Caïn  ;  Fart  était  en  défaut , 
Ix>rsqu*un  beau  jour,  trouvant  par  aventure 

Le  cuistre  A j^  l'artiste  $t  ui^  saut  : 

Enfin,  dit- il ,  voilà <;e  qu'il  me  faut, 
£t  mon  Caïn  sera  d'après  nature. 


Epit  APH£  du  Monument  élevé  à  M.  Thomas  par 

M.  t Archevêque  de  Ljon. 

AU    DIEU   CRSATE^Ua,  »T   R^DSMFTEVII. 

Ci-git  Léonard  -  Antoine  Tbomas ,  l'un  des    Quarante  d« 
^Académie  firançaise ,  associé  de  celle  de   Lyon  ,  né  à 
Clermont  en  AuVergne  le  i«'  Octobre  i73a,  mort  da«s 
le  château  d'Oullins  le  17  Septei^bre  Z78S. 
11  eut  des  moeurs  exemplaii^es , 
Un  génie  élevé , 
Tous  les  genres  <J'esprit , 
Grand  orateur ,  grand  poëte , 
Bon ,  modeste ,  simple  et  doux , 
'  Sévère  à  lut  seul  ^ 

Il  ne  connut  àes  passions  que  celle  du  bien ,. 
De  l'étude 
Et  de  r^imitié. 
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tiomoà^  rate  par  s^s  talens , 

Ëq^cellent  pdr  ses  vertu», 
Il  couronna  sa  vie  laborieuse  et  pare 
Par  une  mort  édifiante  et  chrétienne. 
Cest  ici  qu'il  attend  la  Téritai>le  immortalité. 

Ses  écrits  et  les  larmes  de  tous  ceux  qui  Vont 
connu  honorent  assez  sa  mémoire  ;  mais  M.  l'Ar* 
chevêque  ^e  Lyon,  son  ami  et  son  confrère  à 
TAcadémie  française,  après  lifli  avoir  procuré 
dans  sa  maladie  tous  les  secours  de  l'amitié  et 
de  la  religion,  à  voulu  liiférijçer  ce  faible  moni^r 
ment  de  son  estime  et  de  se^  regret». 


Réponse  du  comte  de  Mirabeau  à  t Ecrivain 
des  Administrateurs  de  la  Compagnie  des  eaux 
de  Paris;  brochure  in-8<>,  avec  cette  épigraphe  ti- 
rée du  liv.  l*',  chap.  xxxiv  des  Annales  àe  Tacitç,: 

Egpnsy  ^oîus,  inquiesy.dùm  occuliis  libelUs  cuique 
pénculum  facessit y  mox' odium  apud  bmneskitùpfur^, 
dédit  exemplum  qaod  seèttti  eAfpaupenbu^Hintei^;  'A 
contemptis  mêtukndiypeinitiidfnMis ,  ac  pm^MmAn 
sibi  ùîvenépè*  '       ,     r 

.  t(  IS^é  dans  robscnritév  ;san^.  ressoua^ee  >  qtie 
'P  TintrigUe ,  le  voilà  cet  hoo^jne  que  ses  libelles 
»  avaient  rendu  si  redoutable,  charge 'atiji^ub- 
»  d'huide:  Ja  baiité  pobfiqae.  Qu'il  sienme  àji>- 
»  mais  d'exexâple  à  ceiix  qui  de  pauvres  •devenus 
»  riches ,  qui  «la  sein  àâ  mépris  parvenu»  l(  se 
3»  faire  craindre^  veulent  perdis  les  autres  jdt  fr 
».  nissent  par.  se  perdre  eux-mêmes.  »  ;:  : 

M.  de  Beaumarchais  y  en  attaquant  ie  détta^ 
leur  des  Eaux  de  MM.Perrier,  avait  consevvé  une 
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sorte  de  mesure  que  l'on  n'attendait  guère  de 
sa  part ,  et  dont  on*  l'eût  volontiers  dispensé  ; 
cette  circonspectfon  semblait  même  avoir  déçu 
les  espérances  que  la  malignité  publique  avait 
fondées  sur  une  lutte  entre  deux  athlètes  éga- 
lement fameux  par  les  faits  bruyans  de  leur  his- 
toire et  par  leurs  succès  multipliés  danis  ce  genre 
d'escrime  ;  déjà  l'on  accusait  la  modération  de 
M.  de  Beaumarchais  d^ânnoncer  une  prudence 
trop  timide ,  la  crainte  de  voir  flétrir  d'un  seul 
Irait  des  lauriers ,  fruits  de  vingt  combats  con- 
sacrés par  le  plus  brillant  scandale.  Mais  tant 
de  réserve  et  de  circonspection  n'ont  pu  garantir 
M.  de  Beaumarcbais  d'une  attaque  qu'il  était 
assez  excusable  de  redouter;  les  louanges,  les 
assurances  même  d'estime  qu'il  a  prodiguées  à 
M.  de  Mirabeau  à  la  fin  de  son  pamphlet  n'ont 
pii  expier  aux  yçux  d'un  adversaire  si  impla- 
,C|ible,  ni  le  calembour  des  Mirabelles  ^  ni  les 
4outes  élevés  sur  .sa  bonne  foi  et  ourson  désin- 
téressement. La  réponse  a  tardé  assez  long-temps 
Apparaître;  on  assurait  dans  le  mondé  que  l'ab- 
<S€Sice  totale  des  égards  que  se  doit  le  dernier 
^es  lécrîvains  à.  lui-même,  qu'ils  doit  encore  au 
4lèiai£»*ides  hommes  ^FîavaîJ:  fait  suj^riîner;  mais 
il  ^taitisans  doute  écrpt  de  toute  ^éternité  que  le 
^gberde  Beaumarchais  ne  devait  pas  être  éter- 
-n^t^  et  M.  de  Mirabçan  a  «u  le  crédit  de  faire 
imprimer  sa  hrocbixre  an  moment  où  l'on  ne 
-s'dttè Qfl^t  presque  plus  à  la  voir  paraître, 
t  .  lïpus  nous  goderons  bien  de  le  suivre  dans 


; 
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I»  discussion  souvent  très-prolixe  des  objeotiond^ 
^ue  lui  a  faites  M.  de  Beaumarchais;  c est, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  rachcvemenl; 
d'une  entreprise  dont  l'utilité  est  généralerbent 
reconnue,  qui  pourra  décider  entre  les  asser* 
lions  si  opposées  de  ces  deux  écrivains  sur  les 
frais  de  construction,  sur  ceux  de  l'entretien 
journalier  des  pompes  à  feu ,  et  sur  le  produit 
progressif  dont  l'établissement  est  susceptible. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  le  ton 
général  de  l'ouvrage.  Tout  ce  que  M.  de  Voltaire 
appelait  des  honnêtetés  littéraires^  toutes  celles 
qu'il  prodiguait  lui-même  àses  ennemis  n'égalent 
pas  celles  que  M.  de  Mirabeau  s'est  permis  d'a- 
dresser à  M.  de  Beaumarchais. 

Il  à  cru  devoir  commencer  par  justifier  les 
motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  la  plume  pour 
attaquer  les  Eaux  de  MM.  Perrier. 

«  Tels  furent  mes  motifs  (  dit-il  ),  et  peut-être 
3»  ne  sont-ils  pas  dignes  du  siècle  où  tout  se  fait 
ji  pour  l'honneur,  pour  la  gloire,  et  rien. pour 
»  l'argent;  où  les  chevaliers  d'industrie,  les 
»  charlatans ,  les  baladins ,,  les  proxénètes  n'eu- 
]»  rent  jamais  d'autre  ambition  que  la  gloire ,  sans 
j>  la  moindre  considération  de  profit  ;  où  le  tra- 
3»  fie  à  la  ville ,  l'agiotage  à  la  Cour,  l'intrigué 
3»  qui  vit  d'exactions  et  de  prodigalités ,  n'ont 
»  d'autre  but  que  l'honneur,  saris  aucune  vue 
9  d'intéi*êt  ;  où  l'on  arme  pour  FAmériquè 
y»  trente  vaisseaux  chargés  de  fournitures  aVa- 
»  riées ,  de  munitions  éventées ,  de  vieux  fusils 


'4o6      CORRESPONDANCE  LIITERAIRE, 

»  qqe  l'on  revend  pour  neuf$,  le  tout  pour  là 
»  gloire  de  contribuer  à  rendre  libre  un  des 
»  Mondes,  et  nullement  pour  lea  retours  de 
»  cette  expédition  désintéressée  ;.où  l'on  court 
31  en  Angleterre  négocier  l'enlèveinent  d'un  mal- 
»  heuyeux  libelliste  ;  et  quand  on  n'y  peiit  réus- 
»  sir ,  l'achat  de  son  libelle  ^  pour  devenir  en- 
»  suite  son  correspondant ,  son  agent ,  son  ami 
»  par  délicatesse,  par  honneur,  par  pur  amour 
»  de  la  gloire ,  sans  la  plus  légère  spéculation 
»  d'avantage  et  de  lucre  ;  où  l'on  profane  les 
9  chefs  -  d'œuvre  d'un  grand  homme,  en  leur 
9  associant  tous  les  juvenilia ,  tous  les  senitia, 
»  toutes  les  rêveries  qui  dans  sa  longue  car- 
»  rière  lui  sont  échappées,  le  tout  pour  la  gloire 
»  et  nullement  pour  le  profit  d'être  l'éditeur  de 
»  fcette  collection  monstrueuse  ;  où^  pour  faire 
y>  un  peu  de  bruit ,  et  par  conséquent  par^mour 
»  de  la  gloire  et  haine  du  profit ,  on  change  le 
»  Théâtre  français  en  tréteaux  et  la  scène  co- 
»  mique  en  école  de  mauvaises  mœurs.;  on  dé- 
i>  chire ,  on  insulte ,  on  outrage  tous  \e^  ordres 
»  de  l'État,  toutes  les  classes  des  citoyens,  toutes 
»  les  lois ,  toutes  les  règles ,  toutes  les  bienséan- 
»  ces,  dût-on  trouver  enfin  dans  la  main  éxé- 
»  crable  du  despotisme  la  palme  du  maityte  qui 
»  devrait  être  réservée  aux  grands  talens ,  aux 
>s>  grandes  vertus ,  mais  que  rencontre  quelque- 
»  fois  même  l'impudence....  Ah!  sans  doute,  je 
»  n'aspirerai  jamais  à  ce  genre  de  gloire,  je  me 
»  sens  trop  incapable  d'y  atteindre.  J^  me  bor-^ 
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»  nerai  à  faire  le  bien  et  le  profit  de  meà  amis 
»  aussi  souvent  et  aussi  long  -  temps  que  je  le 
I»  pourrai ,  en  serrant  la  raison ,  en  professant 
»  ce  que  je  crois  la  yérité,  et  je  laisse  de  bon 
»  cosur  à  d'autres  leurs  magnifiques  destinées.  » 
Nous  ne  connaissons  rien  de  plu^  outrageant 
que  cette  digression.  L*audacè  de  M.  de  Mira- 
beau est  d'autant  plus  singulière ,  que  le  tableau 
de  sa  Vie  et  des  faits  qui  Tillustrent  pourrait  être 
aussi  piquant  au  moins ,  si  on  voulait  le  tracer 
avec  la  même  franchisé.  4près  avoir  eu  pour 
son  adversaire  tous  les  ménagemens  pendant  le 
cours  de  son  ouvrage ,  il  le  termine  par  la  pér- 
oraison suivante  y  modèle  rare  de  l'éloquence 
que  peut  inspirer  le  courroux  du  plus  profond 
mépris. 

«  Pour  vous^  Monsieur,  qui,  en  calomniant 

»  mes  intentions  et  mes  motifs,  m'avez  forcé  de 

■»  vous  traite?:»  avec  une  dureté  que  la  natui^e 

D  n'a  mise  ni  dans  mon  esprit,  ni  dans  mon 

»  cœur  ;  vous  que  je  ne  provoquai  janiais,  avec 

«  qui  la  guerre  ne  pouvait  être  ni  utile  ni  ho- 

»  norable;  vous  que  je  plains  sincèrement  d'à- 

»  voir  pu  descendre  jusqu'à  prostituer  votife 

»  plume ,  déjà  trop  avilie ,  à  servir  la  -cupidité 

»  de  ceux-là  même  peut  -  être  dont  les  lâchte 

»  manœuvres  vous  eussent  imprimé  la  double 

i>  flétrissure  du  ridicule  et  de  l'infamie ,  si  l'opi- 

»  nion  publique  pouvait  jamais  obéir  à  un  coup 

»  d'autorité  dirigé  par  l'intrigue....  Croyez-moi  ^ 

»  profitez  de  l'amère  leçon  que  vous  m'avez  con- 
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D  trâint  de  tous  donner.  SouVenez*vôus  qu'il  ne 
y>^  suffit  pas  de  l'impudence  et  des  suggestions 
»  de  Cour  pour  terrasser  celui  qui  a  ses  forces 
D  en  lui-même  et  dans  un  amour  pur  de  la  vé- 
»  rite..  Souvenez-vous  que,  s'il  est  des  hommes 
»  dont  il  est  aisé  d'endormir  les  ressentimens  à 
»  l'aide  de  leur  «amour-propre ,  et  qui,  au  prix 
»  de  quelques  éloges,  laissent  patiemment  in- 
»  sulter  leur  morale,  je  ne  suis  pas  un  de  ces 
»  hommes.  La  critique  la  plus  mordante  de  mes 
»  ouvrages  et  de  mes  talens  m'eût  laissé  calme 
3»  et  sans  humeur.  Vingt  lignes  de  plates  exagét- 
»  rations  sur  mon  style  et  mon  éloquence,  en 
s>  me  dévoilant  mieux  votre  bassesse,  ne  m'ont 
»  rendu  que  plus  sévère  pour  vos  perfides  insii- 
»  nuations.  Retirez  vos  éloges  bien  gratuits  ;  car, 
9  sous  aucun  rapport,  je  ne  saurais  vous  les 
»  rendre  ;  retirçz  le  pitoyable  pardon  que  vpus 
^  ni'avez  demandé  ;  reprenez  jusqu'à  l'insolente 
.D  estime  que  vous  osez  me  témoigner;  allez 
»  porter  vos  hommages  ^à  vos  semblables,  à 
9  ceux  qui  pour  tout  sens  moral  ont  de  la  \9h 
»  nité.  Pour  moi  qui  |ie  connais  d'autre  mérite 
»  qu'un  zèle  ardent  à  servir  la  raison  et  la  jus- 
y*  tice,  qui  ne  trouvai  jamais  de  talent  que  dans 
.  >i  une  forte  persuasion ,  de  noblesse  que  dans 
»  la  bonne  foi,  de  vertu  que  dans  le  courage 
D  utile;  moi  qui  pour  tout  vœu  n'aspire  qu'à 
»  m'honorer,  jusqu'au  tombeau,  de  n^es  amis, 
i>  de  mes  ennemis,  je  laisse  à  jamais  vous,  vos 
9  injuresî,  vQ3  .outrages,  et  je  fiinis  ce  fatigant 
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»  jH^lémique ,  qui  vouâ  laissera  de  longs  souire- 
»  nirs ,  en  vous  donnant  à  vauérméme  un  conseil 
»  vraiment  utile  :  Ne  songez  désormcUs  qu'à  mé^ 
-»  riter  détre  oublié,  vf 

1\  semble  que  cî^ans  tout  état  social  il  ne  devrait 
appartenir  qu'aux  tribunaux  vengeurs  des  lois 
de  prononcer  ainsi  sur  l'honneur  d'un  citoyen, 
de  le  rendre  ainsi  l'objet  de  la  honte  ou  du 
blâme  public.  Sous  ce  point  de  vue  ^  Taudace  de 
M.  de  Mirabeau  a  paru  du  plus  dangereux 
exemple,  à  moins  que  le  Gouvernement  n'ait 
cru  que  M.  de  Beaumarchais  pouvait  être  ex*> 
çepté  sans  conséquence  de  la  règle  générale ,  et 
que ,  semblables  à  ces  gladiateurs  de  Fancienné 
|t.ome,  condamnés  par  état  à  descendre  dans 
l'arène  qu'ils  souillaient  de  leur  sang  pour  amu* 
$er  les  loisirs  féroces  de  ces  conquérans  du 
monde ,  les  Mirabeau ,  les  Beaumarchais  appar-* 
tenaient  de  même  à  l'amusement  du  public. 
Peut-être  a-ton  cru  avec  raison  qu'il  n'y  avait 
plus  ni  flétrissure ,  ni  scandale  à  épargner  à  des 
écrivains  accoutumés  depuis  si  long-rtemps  à  en 
braver  les  e^ets  ;  que  l'opprobre  dont  ils  allaient 
se  couvrir  mutuellement  consacrerait  le  mépris 
dû  à  ce  genre  de  talent ,  et  qu'on  détruirait  même 
la  crainte  qu'ils  inspiraient  aux  citoyens  bon* 
nétes  y  en  laissant  les  deux  coryphées  de  cet  art 
ci  dangereux  se  traîner  ainsi  réciproquement 
dans  la  bou^,      ,  ' 
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-  f^oy^^^  dans  les  États  Barbaresques  de  Mu-^ 
tocj  Alger  j  Tunis' et  Tripoli;  4^u  Lettres  d^ttn 
des .  Captifs  \qui  viennent  dêtre  rax^hetés  par 
messieurs  les  Chanoines  réguliers  de  la  Sainte^ 
Trinité,  suivies  d*une.  Notice  de  leur  rachat  et 
da  Catalogue  de  leurs  noms^  A  Paris  ;  un  volume 
in-i2.  Ces  Lettres  sont  censées  éa*i tes  par  un* 
jeune  militaire  qui,  sur  le  point  d'épouser  une 
jeune  personne  dont  il  était  aime  ^  s  embarque 
sur  un  vaisseau  génois  pour  se  rendte  au  camp 
de  Sàint-Roch  ^  est  pris  par  un  corsaire  de  Salé^ 
et  vendu  dans  cette  ville  à  Tun  des  deux  Alcaîdes; 
il  parvient  à  gagner  ses  bonnes  grâces  ,  le  suit  à 
Méquinez ,  à  Tétouan ,  à  Maroc  ,  et  enfin  à  Tu- 
nis ,  dont  cet  Alcaide  est  élu  Dey ,  etc.  Après  la 
mort  de  ce  premier  maître ,  il  est  vendu  à  un 
renégat  tripolitain  qui  le  maltraite  beaucoup  ; 
mais  heureusement  pour  liii  il  se  ti^ouve  compris 
dans  le  rachat  des  Captifs  que  viennent  de  faire 
messieurs  les  Chanoines  de  la  Sainte^Trinité.  Le 
fonds  de  ces  aventures  et  des  observations  que 
notre  jeune  militaire  fait  sur  les  diflërens  pays 
qu'il  a  parcourus,  mais  qu'il  n'k  pu  voir  que 
fort  rapidement ,  porte  un  air  de  vérité  sur  lequet 
il  semble  qu'on  peut  compter.  Il  est  malheureux 
que  ce  fonds  ne  soit  pas  ^lus  instructif. 

Nous  avons  si  peu  de  notions  sur  les  États 
Barbaresques ,  qu'il  n'est  pour  ainsi  dire  aucune 
relation  de  ce  pays  qui  ne  puisse  exciter  la  cu- 
riosité, pour  peu  qu'on  espère  d'y  trouver  de 
l'exactitude.  Celle-ci  confirme  ce  que  nous  avions 
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entendu  dire  gé rendement  à  tous  les  voyageurs 
qui  en  ont  parcouru  quelcpies  contrées  ^  ets^ac- 
carde  aussi  parfaitement  àrec  Tidéeque  nous  en 
ont  donnée  plusieurs  historiens,  anciens  :  une 
grande  partie  dés  côtes  connues  rde  l'Afrique 
offre  le  sol  le  plus  fertile ,  le  chinai:,  du  -monde 
le  plus  sain  •  et  les  peuples  qui  i'habitent  ibr^ 
atnent  peut-être  Te^èce  d'hommes  la  plus  cruelle 
et  la  plus  avilie; .c'est  vraiment  la  lie  du  genre 
humain. 

.    N'est-ce  pas  'J)oiir  TEuropé  entière  une  idée 
hun^ihante  que  d'avoir  qonsenii  tranquillemenl; 
à  souffrir  si  près  d'elle  des  Nations  barbares  qui 
nç  43onnai93ent  dautre  industrie  que  le  brigan- 
dage ,  les  vexations  qu  elles  ne  cessent  d'exercer 
contre  noiji$ ,  et  dont  l'audace  a  même  tenté  plus 
d'une  fois  de  venir  nous  braver  jusque  dans 
nos  propres  foyers  ?.  Comment  l'ambition  des 
conquêtes,  si  bornée  aujourd'hui  dfins  ses  pro- 
jets.par  l'équilibre  étabU  entre,  les  puissances 
qui  en  seraient  le-  plus  susceptibles,  ne  porte- 
,t*elle  pas  en6n  ses  vues  sur  ces  vastes  contrées 
.on  l'aigle  romaine  a  triomphé  tant  de  fois  de  la 
plus  redoutable  de  ^es  ennemies  ?  Fez  et  Maroc, 
Alger  et  Tunis,  q'ont  plus  sans  doute  les  richesses 
de  Carthage;  mais  cette  terre  est  encore  aujour- 
d'hui la  même;  elle  ne  demande  que  des  bras 
qui  daignent  s'enrichir  des  dons  qu'elle  est  prête 
k  leur  prodiguer.  Ces  Barbares  dont  la  marine 
et  le  commerce  eurent  tant  à  souffrir ,  ces  Bar- 
bares dont  le^  rapiiie^  et  les  excès  de  tout  genre 
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«ont  si  difficiles  à  contenir  ou  à  ripriiner  en  dé^ 
tail,  seraient  Tainriis  et  snlDjugués  sans  pein<e 
s'ils  étaient  attaqués  d'après  un  plan  suivi ,  si  les 
Kations  les  plus  intéressées  au  succès^de  l'entre^ 
prise,  oubliant  une  fois  de^ vaines  jalousies  du 
d'injustes  rivalités  ,  réunissaient  leurs  forces 
pour  un  si  grand  intérêt,  ou '^'accordaient  seu- 
lement à  ne  pas  troubler  les  mesures  de  celle 
d'entre  elles  qui  pourrait  se  charger  seule  de 
l'exécution  d'un  si  louable  projet.  Comment  des 
dations  pleines  d'industrie,  de  lumières  et  d'ac- 
tivité ,  mais  qui  n'ont  pas  à  se  louer  du  climat 
qui  leur  échut  en  partage ,  ne  songeraient-elles 
pas  à  former  sous  un  si  beau  ciel  des  établisse- 
ment assez  considérables  pour  y  trouver  quel- 
que jour  une  plus  douce  patrie  et  la  gloire  de 
fonder  un  nouvel  Empire  ? 


Tous  les  papiers  publics  ont  parlé  du  vol  fait 
à  Lyon ,  la  nuit  du  3o  au  3 1  Décembre ,  che£ 
MM*  Finguerlin  et  Scherer,  de  4i6,obo  liv. ,  dont 
loo^ooo  éeus  en  sacs  de  1,1200  liv. ,  80,000  fran^ 
en  or  et  le  reste  en  piastres.  On  n'a  vu  le  lende- 
main matin ,  dans  les  bureaux ,  aucune  fracture 
apparente  ;  les  serruriers  appelés  ont  déclaré 
que  l'ouverture  des  portes  n'avait  point  été 
faite  avec  des  rossignols  ;  cependant  l'usage  du 
caissier ,  dont  la  fidélité  est  au-dessus  de  tout 
soupçoii ,  est  d'emporter  avec  lui  les  clefs  de  la 
caisse ,  et  celle  de  l'appartement  a  été  trouvée 
dans  la  même  cachette  où  il  l'avait  déposée  la 
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Teille  ;  tQUie»  les  recherches  possibles  n'avaient 
pu  découvrir  comment  un  vol  si  extraordinaire 
avait  été  fait.  Voici  les  éclaircissemens  qu'ont 
bien  voulu  dontier  les  auteurs  même  de  Texploit 
dans  une:  lettre  adressée ,  ces  jours  paisses ,  *  à 
MM^  Fînguerlin  et  Scherer;  la  lettre  était  tim^ 
brée  de  Paris  ;  c'est  un  monument  d'industrie  et 
d  audace  assez  rare  pour  qu'il  nous  ait  paru 
mériter  d'être  conservé*  La  copie  que  nous  avoiis 
rhonneur.  de  vou^  envoyer  a  été  -faite  sur  l'ori- 
ginal mémO)  qui^  comtne  on  peut  eroire^  est 
d'une  écritui^e  sensiblement  con^rèÊiite;  le^  let-* 
très  ont  un-  demi-pouce  de,  longueur  et  sont 
comme    celles   d'un  enfant  qui  commence  à 

î^pprendre  à  écrire.  , 

■  ■■«..     * 

Lettre  anonyme  à  :MM,  Fingùerlin  et  Scke^ 
■,rer^  en  leur  envoyant  dix4iuit  billets  de  la 
^iXiOt^riey  de  4oo  /iV.  :   -  •  /:.  ; 

ACTE   DE   ÎPRUDENCE   ET   d'hONNÉIETÉ. 

a  Les  trois. a^tr|9s  seront. aussi  envoyés  après 
1  arrivée  de , quelques. traîp,ardiS  ;  quant  au  reste, 
il  faut  s'en  consoler,  la  Cajisse  d'Escompte  et  le 
dernier  emprunt  sont  de  &xim  garans  que  c'est 
déjà  nécessité. 

^  p  Mais  comqient  diable  cela  s'est -il  fait? 
Dame  !  c'est  un  mystère.  Fat^t-U  eu  donner  une 
idée  ?  Tous  les  inconvéniens  avaient  été  prévus 
dans  les  difFérens  plans  d'exécution  ,  et  on 
adopta  celui  qui  en  était  le  moins,  susceptible. 
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Tautes  les  r^^^rches^  toutes  -  lès  espèces^  âe 
fouilles,  visites  inème  générales  dans,  les  niai* 
40ns,  toutes  leis  poursuites  au  dehicûÉs  avaient 
été  calculées  ^  et  de  là  tous  lles'noyeas  propres 
à  y^parer  adoptés  et  puis  mis  bn  pnsitsque.  Il  ny 
a  p^s  eu  jusqu'à  H  ptismesse:  d'iikdult'  ou  d'iîd-^ 
pjiu^té  avec  même,  forte  téoompetise  pécu- 
i:kiaire(i)  pour  les  dénonciateurs ,  quoique  com^ 
plices ,  qui  ûe  soit  entrée  dana^cex^ul;  aussi 
les  adeptes  avaiesit-ils  été  choisis  y  et  nul  n'a  été 
luéQontent  dau^f  Le  partage  ;  en^n ,  tout  a  été , 
hûinaiuement  .parlant ,  mis  en  usagepour  assu- 
rer un  joli  succès;* et  pour  Tobtenir,  il  était 
essentiel  après  coup  de  le  soustraire  à  Tacti vite 
du  clairvoyant  et  intelligent  JPnvat  (a)  ;  il  fallait 
tromper  un  homme  qui  connaît  tous  les  genres 
d'iadustrie,  et  à  qui  on  a  déclaré  toutes  les  ma-^ 
uteusres  t  tiOutes  les  ruses ,  toutes  les  cachettes 
des  industrieux  ;  ce  qui  n^taifl'pas  fort  aisé. 
Notre  chef  de  file  prit  la  chose  sur  lui  et  nous 
lui  laissâmes  conduire  la  barque.  Du  reste  ^ 
Messieurs,  n'inquiétez  persbnÂé  chez  vous,  ni 

•  '  * 

dans  vos  domèstiqacfs,  ni  dam  vost^cominis  ;  il<^ 
ne  sont  compromis  ni*  direotèÉtfent^  lïi  -lildirecte- 
tnent^ns  cette  s^ire;  le  hasfaéd^seul  a  favorisé 
cette  exécution. 

:w/^A'ra*rn»éedé  k  premièrcf't'ecétte',  on  fut 
dans  votre  comptoir,  on  ne  trouva  point  les  clefe 

(x)  Ce»  Mesiieon  Tiennent  de  promettre  en  effet  mille  louis  de  ré* 
«•■ipeMe  an  dénoAelirténr.  ^       .    >      «^ 
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d'en  b^s;  Qik  d^oeudlit  pour  savoir 'siquelcpn'un 
était  couché  'daP9  le  magaaiaduidiépôtdes  es- 
pèces; s'étant  bien  .assuré  <}u<oiii  y  couchait 
effectivement  ^  on  se  retira  et  ron  »e  revint  que 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi.  P^ur  cette  fois 
on  trouva  les  clefs.  Tout  était  préparé  depuis 
lopg-' temps  pOUr  Topération;  chacun/  avait'  tfh 
sac  arrangé  en  façon  de  besace  pour  pouvoir 
pof^ter  commodément)  à  une  certaine  distance;» 
huit  à  dix  sacs  à-Ia-fois  ;  les  plus  <  fettbles  en  por- 
tièrçnt  six  ;  ce  fut  l'àflaire  de  trois  ^voyages  ;  cela 
fut  bon  train;  chacun  avait  de9.chaus€k>ns  aux 
souliers;  on  marchait  suremeht>et  sourdement 
sur  la  glace  ;  les  mouchés^  qui  né  portaient  rien^ 
étaient,  en  avant  et:  avertissaiteht,  par  certains 
brui^t^  de  convention ,  des  mauvaises^  ^ncontres 
ou  dangers;  tout  <3e  transport  fat  £iit  en  déut 
hei}i7es.et,qn  quart  ^la  diligenoecertes  fut  gtande'. 
Qn  se  fera  sans  dcxiite  ici  cett»* question,:  Mais 
où  ont-ils  pu  tiransporter  tout  l'argeint?  Qui  Vet 
recélié  ?,..  Peraonoe.  On  poutraît  ^mësne  dire  m^ 
ÎPUfd'hui  le  lieui  où  cela  fut).d'ab<yrd'  déposé^ 
d*4iiKaDl  plus  que  le  propriétaire  'de^  ce  lieu  a 
igiPC^éet  igno9eiraprobablemehtU0«»j^urs  qu'un 
trésar  y  ait  été  déposé.  ••''  i  »  « 

,  »  Si  Ton  a  pase  flatter  à  Lyon  ^  que  la  vente 
des  effets  royaux  procurerait  la  connaissance  et 
la  câplQre  des  auteurs  de  Tenlèveiiiient,  etc.  ^ 
vain  espoir  I  Kous  nous  en  sonpintes*  méfiés ,  et  ^ 
par  une  petite  manoeuvre,  nqus  avons  décour 
t^r%  qu'il  7  avait  pour  eux  recommandation,  out 
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tout  au  moins  ce  qu'on  nous  a  répondu  ayeé 
émotion  siur  la  figure  nous  en  a  donné  un.  vio<^ 
lent  soupçon.  Des  âmes  vraiment  méchantes , 
des  scélérats  en,  un.  mot  les  auraient  brûlés  ; 
mais  nous  ne  faisons  pas  le  mal  pour  le  plaisif 
de  le  faire  ;  nous  ne  pouvons  pas  en  tirer  parti , 
,uous  les  renvoyons;  vous  avez  fait,  Messieurs  ^ 
une  assez  grande  perte ,  sans  que  nous  Ya,ug* 
mentions  par  une  destruction  qui  ne  nous  ap« 
porterait  aucun  bénéfice^ 

»  Comme  vouis  avez  l'âme  honnête ,  Messieurs^ 
rien  conséquemment  ne  doit  mieux  concourir 
à  vous  consoler  d'une  perte ,  que  d'ailleurs  vous 
pouvez  supporter ,  que  le  bon  emploi  que  nous 
voulons  &ire  de  notre  argent;* nous  nous  en 
ferons  des  rentes  viagères;  déjà  une  très^grande 
partie  est  ôonvlertie  en  effets  royaux ,  et  enfitt 
nous  sommes  tous  résolus  de  vivre  du  produit 
de  la  petite  fortune  que  eela  procure-  à  chacun 
4ç  nous,  d'y  ajouter  encore  eehii  d'une  hon-^ 
né%e  industrie ,  d'abjurer  toutes  autres  mallion- 
nétetés  et.uninétier  que  iious  ne  pouvons  nous, 
empêcher  de, convenir  être  infâme  et  inhumain^ 
£h  bien  !  il  sera  dit  que  le  plus  beau,  vol  qui  ait 
été  fait  aura  rendu  à  la  société  ses  auteurs  et 
l'aura  garai^tie  à  l'avenir  de  touie  déprédation 
de  leur  part. 

»  Voilà  qui  va  intriguer  et  chagriner  le  sieu]^ 
l^rivat,  qui  voit  que  par  cette  résolution  tout  es' 
poir  d'avoir  sa  proie  lui  échappe.  Il  voudrait 
bien  connaître  une  si  extraordinaire  ^ocié|é;  eh 
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l^ea!  on  le  lui  donne  en  un,. on  le  lui  doni]^9 
en  deux^  en  trois ,  en  mille  ^  deviner.  » 


^<  ■  ■ 


^EGOirOB  leUre  anoir^me  à  MM.  Finguerlin  et 

Seherer.    • 

...  .       .     • ,  ♦  •  • 

«  Voici  les  trois  billets  de  600  liv. 

•  •  a 

a  I  '  .  •      ' 

»  Une  chose  propre  à  persuader  de  la  véracit^ 
de  la  promesse  faite  dans  le  premier  envoi  de  ns 
plus  récidiver  un  métier  au^si  infâme  que  dange- 
reux, ce  sont  quelques  détails  dans  lesquels  on 
est  entr^  des  manoeuvres  dans  le  transport  des 
espèces;  mais  comme  on  n'^  pas  fout  dit,  voici 
encore  quelque  chose  susceptible  de  piquer  la 
curiosité ,  et  que  nous  n'hésitons  pas  de  revoie», 
puisque  nous  sommes  bien  décidés  à  nous  re- 

Poser  sur  nos  lauriers.  > 

»  Les  allées  qui  trav^r^nt.  depuis  THôteJrde- 
yille  jusqvie  par-delà  Saii^Ni^çiei;,  ooupant  pre^ 
^ue  en  li^e  droite  cinq  à  six  ri^es ,  ont  ^ïm^ 
gulièrement  favorisé  le  t^ajxspor^;. elles  en  dér 
robaient  la  marchç ,  et  dans  l^  cas  d'une  alertf 
sérieuse  elles  assuraient  notre  fuite.  Mais  pour 
dérober  encore  mieux  notre  marche  et .  faire 
perdre  la  vraie  piste,  le  c^^çf  de  file, eut  la  prér 
voyance^  au  dernier  transport,  de  donner  ui^sac 
d'argent  à  deux  de  nos  mouches,  qui  ne  nou^ 
étaient  plus  d'une  essentielle  utilité ,  pour  aller 
en  différens  endroits  opposes  à  la  marche  les 
laisser  tomber  sur  le  pavé;  on  fît  même  cette 
manoeuvre  dans  quelque»  allées  ;  on  montait 
3.  27 
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même  quelques  étages  dans  les  maisons ,  on  fai-* 
sait  quelque  bruit  dans  les  escaliers,  on  y  chu- 
chotait; on  conçoit  que  tout  ce  manège  était 
pour  faire  avoir  dans  les  recherches  de  faux  in* 
dices.  Enfin  que  n'a-t-on  pas  prévu  et  fait  pour 
assurer  un  plein  succès?  S'il  fallait  tout  dire, 
la  tâche  serait  pénible,  et  le  récit  4'^utant  plu» 
ennuyeux  que  les  détails  déjà  faits  sont  peu  sa- 
tisfaisans,  puisqu'ils  n'annoncent  pas  une  dispo- 
sition à  renvoyer  l'argent.  Enfin ,  et  tout  sera 
dit ,  nous  n'avons  eu  à  Craindre  que  la  traversée 
des  rues  en  passant  d'une  allée  à  l'autre  ;  mais 
nos  mouches  de  l'avant  nous  rassuraient. 

»  Lfoin  de  vous.  Messieurs,  que  l'ironie  a 
dicté  ces  détails,  et  que  nous  avons  voulu  ajouter 
à  votre  perte  en  insultant  par  la^  plus  indécente 
comme  par  la  plus  atroce  plaisanterie  au  mal- 
heur que  vous  avez  éprouvé.  Le  baromètre  de 
la  dépravation  des  mœurs ,  dont,  on  ne  man- 
quera pas  de  nous  taxer,  n'est  pas  encore  monté 
à  ce  point  et  n'y  montera  sûrement  jamais,  sur- 
tout d'api^ès  notre  résolution. 

3>  Souvent  on  se  porte  à  des  actions  que  le 
cœur  condamne,  plus  par  une  fatale  nécessité 
que  par  un  penchant  naturel. 

x>  Si  quelque  chose  a  pu  seul  nous  amuser 
dans  ces  détails ,  c'est  d'avoir  fait  parade  de  i'in- 
telligence  du  chef  de  file  mise  en  opposition 
avec  celle  du  surveillant  Privât. 

»  Benè  valeoj  Messieurs.  » 
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£é  Méfiant^  comédie,  en  ciaq  actes  et  en 
vers,  représentée,  pour  la  première  fois ,  sur  le 
Théâtre  italien  ^  le  mardi  ao  Décembre  dernier, 
est  du  sieur  Borel ,  fils  d'un  procureur  du  Bot 
de  l'Amirauté  de  Rouen,  qui,  après  avoir  erré 
long-temps  sur  plusieurs  Théâtres  étrangers ,,  est 
revenu  jouer  la  comédie  dans  son  pays  et  l'y 
joue  encore  dans  ce  moment  avec  assi^z  de 
succès. 

Ce  serait  une  tâche  aussi  pénible  au  moinâ 
pour  nos  lecteurs  qu  elle  serait  difficile  pour 
nous  qu'une  analyse  détaillée  de  ce  drame  ^  dont 
la  marche  est  tout  à4a-fois  fort  languissante  et 
fort  embrouillée. 

Quelque  langueur^  quelque  embarras  qu'on 
ait  remarqués  dans  la  conduite  de  la  pièce',  elle 
a  été  reçue  le  premier  jour  avec  assez  d'indul- 
gence, le  parterre  a  même  demandé  l'auteur} 
mais  cette  espèce  de  succès^  ne  s'est  pas  soutenu 
Ipng-temps.  Le  caractère  dû  Méfiant,  comme 
celui  du  Malheureux  Imaginaire ,  lest  naturelle^ 
inent  t|?op  triste  pour  être  très-propre  à  la  co- 
médie; il  n'est  guère  permis  de  le  rendre  odieux^ 
et  s'il  ne  l'est  pas ,  ce  caractère  est  beaucoup 
plus  à  plaindre  qu'il  n'est  ridicule.  Si  M.  Borel 
a  conçu  en  général  assez  heureusement  l'idée 
de  ce  perspnnage  ^  il  n'a  pas  eu  le  talent  de  le 
mettre  au^si  heureusement  en  action  ;  il  semble 
que  tout  ce  qui  entoure  Damts  se  soit  donné 
le  mot  pour  faire  ressortir  le  travers  qu'on  lui 
reproche ,  et  cette  attention  est  souvent  si  mal*- 
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adroite ,  qu'elle  ne  sert  qu'à  le  justifier.  Ce  qui 
décèle  trop  sensiblement  l'inteDlion  du  poëte , 
Fartifice  et  les  ressources  dont  il  a  en  besoin , 
finit  par  détruire  tout  intérêt ,  toute  illusion. 

Le  style  de  la  pièce  est  négligé  et  souvent 
d'un  Ion  fort  bourgeois  ;  mais  on  y  trouve  deû 
tirades  entières  bien  faites,  des  vers  faciles  et 
pleins  de  naturel  et  quelques  traits  de  caractère 
de  la  plus  grande  vérité  ;  ce  dernier  mérite  sur*^ 
tout  anfionoe  un  talent  digne  d'être  encouragé. 

L'Harmonie  imitative  de  la  Langue  française  , 
poëme  .en  quatre  chants  ^  avec  cette  épigraphe 
tirée  de  V Art  poétique  de  Boileau  : 

Il  est  un  keurenx  choix  de  mots  hannonieox. 

Brochure  in*i2 ,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 
'  La  singularité,  la  bissarr&rie  de  ce  Poème  est 
sans  doute  son  premier  titre  à  l'espèce  de  suc- 
cès qu'on  ne  saurait  lui  disputer;  car  il  s'est  fort 
jÈ>ien  vendu.  Dans  le  premier  chant ,  après  avoir 
donné  une  idée  assez  vague  de  l'harmonie  imi-^ 
tative  en  poésie,  après  avoir  répondu  tant  bieto 
qtie  mal  aux  objections  faites  cfontre  notre  langue, 
Fauteur  s'applique  essentiellement  à  passer  en 
ifèvue  l'une  après  l'auto  toutes  les  lettres  de  l'al- 
phabet ^  et  ce  sujet  heureux,   il  faut  convenir 
qti'il  Ta  traité  avec  une  coiiÉiplaisàticfe ,  avec  une 
profondeur  bien  plus  étonnante  encore  que  ne 
l'avait  fait  le  iïiàître  de  philosophie  de  M.  Jour- 
dain. Voici  quelques  traits  d'un  morceau  de 
poésie  tout  à-lft-fois  si  neuf  et  si  intéressatlt 


JANVIER  lySS.  4aï 

A  décider  ton  ton  pour  pea  qae  le  D  tarde  ^ 
Il  fautl  contre  le$  denU  que  la  langue  le  darde  ; 
iEt  déjà  ^e  ton  d^oit  lisant  dans  le  discours , 
Le  dos  tendu  sans  cesse ,  il  décrit  cent  détours...* 
L'I  droit  comme  un  piquet  établit  son  empire. .  •  • 
Le  K  partant  jadis  pour  les  Kalendes  grecques , 
Laissa  le  Q ,  le  C  pour  servir  d'hypotbèques.... 
Le  Q  »  trainant  sa  queue  et  querellant  tout  bas  » 
Vient  s'âuaquer  k  VV  qu'ft  chaque  instant  il  choque , 
Et  sur  le  ton  du  K  calque  son  ton  baroque ,  etc.... 

Que  d'esprit,  4e  grâces,  de  poésie  et  de  goût  ! 

Le  seoond  chaat  of&e  Vapplication  du  système 
de  rharmonie  imitative  au  sublime  et  au  temr 
p^é  ;  09  y  itrouve  l'esquisse  d'une  tempéle  e^ 
4'autres  exemples  daus  les  deux  genres. 

Le  troisième  présente  des  exemples  du  genre 
«impie  et  du  style  badin  ;  ce  sont  des  imitaiionik 
Axk  bruit  de  presque  tous  les  métiers ,  du  sou  d^ 
furesque  tous  les  insirumens,  des  cris  de  presque 
tous  les  animaux;  c'est  le  charivari  le  plus  étour- 
dissant qu'il  soit  possible  d'imaginer;  il  raj^Ue 
la  fameuse  caricature  de  Hogarài  sur  les  cris  de 
Londres. 

On  trouve  dans  le  dernier  chant  une  applica- 
tion très-agréable  et  très-utile  du  système  de 
l'harmonie  imitative  au  bourdonnement  des  in- 
sectes et  au  cri  des  oiseaux ,  un  épisode  dans  le 
genre  simple ,  et  ce  vœu  touchant  pour  con- 
clusion : 

Tâchez  que  les  patois ,  épurés  dans  leur  course  > 
Tiennent  de  jour  en  jour  se  confondre  à  la  source  ; 
Et  puisse  le  berger  s'écrier  sous  ses  toits  : 
La  la^g^e  que  je  parle  e^t  la  langue  des  Rois. 
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Au  simple  exposé  d'un  pareil  plan,  Ton  est 
fort  tenté  sans  doute  de  dire  avec  le  chevalier 
de  Châtellux  :  Di  meliora piis..,  (i).  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  toute  ridicule  et  toute 
extravagante  que  peut  paraître  l'idée  de  ce 
Poème,  ce  n'est  pas  sans'  peine  et  sans  talent 
qu'elle  a  pu  être  exécutée  comme  elle  l'est  ;  on 
trouvera  dans  ce  bizarre  ouvrage  des  di£Scultés 
sans  nombre  très-heureusement  vaincues,  beau- 
coup de  vers  dignes  de  nos  grands  maîtres ,  et 
Ton  aura  raison  de  regretter  tant  d'efforts  et  tant 
de  labeur  inutiles.  La  grande  erreur  de  cette 
dure  entreprise  est  de  n'avoir  pas  assez  dis- 
tingué l'harmonie  imitative  qui  peut  plaire ,  de 
celle  qui  n'est  que  minutieuse ,  de  celle  que ,  loin 
de  rechercher,  l'on  doit  éviter  avec  soin ,  parce 
qu'elle  imite  des  effets  qu'il  faut  se  garder  d'imi- 
ter, qu'elle  n'est  plus  harmonie,  et  n'offre  au 
contraire  à  Toreille  qu'une  discordance  fatigante 
et  pénible.  Tout  le  monde  a  retenu  avec  admi- 
ration ces  fameux  vers  du  Lutrin  de  Boileau  : 

La  mollesse  oppressée 
'  Jdans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée , 
Et  lasse  de  parler ,  succombant  sous  Teffort , 
Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  Tceil  et  s'endort. 

Il  n'y  a  point  d'oreille  qui  ne  sente  tout  ce  que 
le  rhythme  ajoute  à  la  vérité  de  l'image;  mais  ce 
rhy thme,  fût-il  encore  plus  imitatif,  n'aurait  aucun 
charme  s'il  n'était  pas  en  même  temps  harmo- 
nieux et  facile.  On  cite  tous  les  jours,  comme  un 

(z)  Dt  meliora  piis,  xrroftmque  hosùbus  illum,\ 

Vz&G.,  Géorgie  lib,  m/ v.  5i3. 
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exemple  d'harmonie  imitative ,  l'hémistiehè  du 
récit  de  Tliéramèile  dans  Phèdre^  F  essieu  crie  et 
se  rompt;  et,  placé  comme  il  Test,  cet  hémis- 
tiche sans  doute  est  d'une  graqde  heauté;  mais 
une  suite  de  vers  où ,  pour  peindre  un  objet 
quelconque,  on  s'étudierait  à  ne  rassembler  que 
des  syllabes  dures  et  discordantes ,  n'en  aurait 
pas  plus  de  mérité,  quelque  peine  qu'elle  eut 
coûté  ;  c'est  un  effort  qu'on  ne  peut  louer  que 
lorsqu'il  est  employé  à  faire  ressortir  le  ridicxile 
de  la  manière  d'un  auteur,  comme  dans  î'épi- 
gramme  sur  la  PuceUe  de.  Chapelain  : 

Maudit  soit  Taitteur  dur,  dont  l^àpre  et  rude  verve , 
Son  eei^eau  tenaillant ,  rima  malgré  Minerve^ ^    ' 
Et  de  son  lourd  marteau ,  martelant  le  bon  sens», 
A  fait.de^  méchans  vei:s  douzi^  fois  douze  cejits. , 

Pour  donner  une  idée  avantageuse  du  talent 
poétique  répandu  dad s  > quelques!  morceaux  de 
ce  Poëme,  il  suffira,  je  crois,  de  citer  cette  imi- 
tation des  tableaux  d'Yomng.. 

Rival  du  sombre  Toung ,  je  vous  raconterai 
€e  que  f  ai  vu  jadis  dans  un  temple  sacré. 
Minuit  sonnait  encor ,  la  rue  était  déserte  y 
Et  la  porte  d^airain  gémissait  entr'ouverte  ; 
Je  la  pousse  en  tremblant ,  j'avance  à  pas  égaux, 
Et  la  lune  au  travers  des  rougeàtres  vitraux 
Sur  le  bronze  poli  des  sépulcrales  urnes 
Réfléchissait  en  paix  ses  rayons  taciturnes. 
Tout  rongé  par  des  vers  qu'a  prévenus  Torgueil,. 
Le  squelette  d'un  riche  au  bord  de  son  cercueil 
S'avance ,  et  par  pitié  me  demande  une  larme. 
Au  cri  que  j'ai  poussé  dans  ma  trop  juste  alarme , 
Un  murmure  confus  se  répand  dans  les  airs  ;. 
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Ha»A  èà^ffte  liiâeiiit ,  6ii  agitant  sèft  Qsn , 
Peur  s' approcher  de  Bkfi'ifpàUm  soa  maascléf  ; 
$oiis  mies  pas  chanoelans  la  terre  est  ébranlée  ; 
Je  me  vois  par  des  morts  pressé  de  toutes  parts. 
Et  le  pauvre  à  mes  pieds,  appelant  mes  regards  .^ 
Soulève  d'une  mam  la  piètre  qui  Topprime  :    . 
=«  Arrête,  disent-ils  d'une  ToêK  unanime, 
«  Etranger  ;  un  instant  pense  à  moi  par  p£tté  ; 
•  Parens  ,  amiSf  enians ,  ils  m*ont  toiM  inMîè,  » 
Ah  !  dis-je  en  échài^ant  à  cesplaintes  funèhres , 
De  ce  temple  effrayant  désertons  les  ténèbres  ; 
Je  ne  saurais ,  hélas  !  voir  plus  long-*temps  souBrir 
Des  spectres  affamés  â*un  peu  de  souvenir.... 


wm-m 


Les  Mémoires!  authentiques  pour  servir  à 
F  Histoire  du  comte  de  Cagliosiro  ne  soat  point  » 
comme  <m  Tavait  J^ësumé  d'abord ,  da  marquis 
de  Langle ,  mais  d'un  marquis,  de  Luchet ,  tout 
aussi  haà  geotilhomone  et  tout  aussi  véridique 
lûstorien  que  lui,  de  M.  de  Luchet,  auteur  du 
Pat-Pouri,  du  Vicomie  de  BuffoCy  des  Mé^ 
moires  de  Voltaire^^  eic.  ^  etc. 
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Cér  AMIS,  tragédie ,  en  cinq  actes ,  de  M.  Lemierre^ 
a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le 
Théâtre  français,  le  jeudi  29  Décembre.  Le  suc- 
cès de  cette  première  représentation  ayant  été 
fort  douteux.,  l'auteur  s'est  pressé  de  faire  plu- 
sieurs changemens  que  le  public  a  paru  approu- 
ver, mais  qui  n'ont  pu  relever  entièrement  Tou- 
vrege  ;  il  l'a  retiré  après  la  troisième  pour  y  faire 
encore  de  nouvelles  corrections ,  et  nous  avons 
cru  devoir  les  attendre ,  dans  l'espérance  de  don- 
ner plus  d'intérêt  à  l'analyse  de  cette  nouvelle 
production  dramatique  de  l'auteur  SHjperm" 
nestre  et  de  la  Veuve  du  Malabar. 

Le  sujet  de  Céramis  est  purement  d'invention. 
Jjsl  scène  est  en  Egypte. 

Le  jour  de  la  premi^  représentation,  les 
trois  premiers  actes  furent  fort  applaudis,  le 
quatrième  essuya  beaucoup  de  critiques ,  beau* 
ooHp  de  murmures,  et  l'impression  fâcheuse 
qn'avait  faite  ce  quatrième  aete  influa  sensible*^ 
ment  sur  l'effet  du  dernier  ;  le  dénouement 
même  ne  réussit  que  médiocrement  >Beaucoup 
de  spectateurs ,  £rap|>és  sans  doute  de  la  sainteté 
de  cette  loi  salique  à  qui  la  France  doit  une  si 
longue  suite  de  bons  Rois ,  jugèrent  que  l'hé* 
roisme  prétendu  de  Céramis  n'était  qu'uiie  ac« 
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tion  réyoltante  et  le  désapprouvèrent  faautemeat. 
Aux  représentations  suivantes  on  a  paru  recon- 
naître que  ce  qui  serait  parfaitement  injuste  en 
France  pouvait  Fétre  moins  en  Egypte  ;  la  pièce 
a  été  mieux  accueillie  ;  mais  le  quatrième  acte 
a  toujours  paru  faible  y  on  n'y  a  guère  vu  que 
du  fracas  sans  mouvement ,  sans  intérêt. 

Noiis  ne  cherchons  point  à  faire  une  vaine 
antithèse  en  observant  que ,  pour  être  vraiment 
dramatique ,  il  pourrait  bien  ne  manquer  à  For- 
donnance  de  CéranUs  que  d^être  plus  naturelle 
ou  plus  raisonnable;  l'intérêt  d'une  grande  at- 
tente y  est  ménagé  avec  assez  d'art,  et  le  r6le  do- 
minant ,  le  rôle  de  Sérisbé  est  plein  de  grandeur 
et  de  passion  ;  mais  est-il  bien  naturel  que  la  fille 
de  l'usurpateur  pense  et  agisse  comme  Sérisbé? 
Est-il  bien  naturel  qu'elle  aime  un  homme  si  peu 
digne  d'elle ,  et  conserve  cependant  tant  d'em- 
pire sur  elle-même  et  contre  tous  les  intérêts 
qu'il  est  si  simple  de  lui  supposer  ?  Quelle  idée 
raisonnable  peut-on  se  faire-  encore  et  du  ca- 
ractère d'Hyrsal  et  de  sa  conduite,  du  parti  qu'il 
a  pu  se  former  dans  l'Etat,  et  de  la  violence  ex- 
travagante de  tous  ses  projets  et  de  toutes  ses  en- 
treprises ?  Comment  un  homme  si  peu  intéres- 
sant a-t-il  pu  séduire  le  cœur  vertueux  de  Sé- 
risbé, etc.,  etc.  ?  Beaucoup  de  tragédies  sans  doute 
ont  réussi ,  sur  lesquelles  on  aurait  pu  faire  de 
pareilles  questions  ;  mais  n'est-ce  pas  la  faute  du 
poète  lorsqu'il  laisse  au  spectateur  assez  de  loisir, 
assez  de  sang-froid  pour  discuter  plus  ou  moins: 
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sëvèrement  le  choix  des  moyens  qu'il  emploie  à 
nous  faire  illusion  ? 

Quel  que  soit  à  Tavenir'le  succès  de  Céramùy 
nous  osons  penser  que  malgré  tous  ces  défauts, 
cet  ouvrage  offre  encore  des  beautés  de  plus  d'un 
genre,  et  nous  avons  même  la  témérité  d'y  trou- 
ver un  talent  plus  estimable  que  dans  la  fleuve 
du  Malabar^  quelque  suivies  et  quelque  nom- 
breuses qu'aient  été  les  reprises  de  cette  fleuve. 

Le  rôle  de  Céramis  a  été  rendu  par  le  sieur 
Vanhove  dé  la  manière  la  plus  commune  et  la 
plus  bourgeoise.  Celui  d'Hyrsal  n'a  été  joué 
qu'une  fois  par  le  sieur  de  La  Rive  qui,  loin  d'en 
tirer  parti ,  en  a  fait  ressortir  tous  les  défauts  ;  il 
l'a  sété  plus  mal  encore  depuis  par  le  sieur  Saint- 
Prix  ;  mais  madem  oiselle  Saint-Val  a  paru  sou- 
vent sublime  dans  le  rôle  de  Sérisbé ,  et  nous 
ne  connaissons  aucun  rôle  tragique  où  elle  ait 
donné  une  plus  haute  idée  de  son  talent. 

Terminons  cet  article  par  une  naïveté  de 
Tauteur.  A  l'une  des  dernières  répétitions  les 
Comédiens  lui  ayant  fait  plusieurs  observations 
auxquelles  sa  bonhomie  et  son  amour-propre  se 
lassaient  également  de  répondre,  il  finit  par 
leur  dire  :  Mcu  foi  ,  Messieurs ,  crojrez  -  vous 
qu^on  vous  fera  toujours  des  Guillaume -Tell  ^ 
des  Veuves  du  Malabar?  Prenez  ce  qu'on  vous 
donne. 
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Couplets. 

O  lit  charmant  où  ma  Vbpr\hé 
Dort  en  paix,  quoique  sans  défense; 
Temple  sacré  de  la  beauté , 
Tu  ne  i^aiiis  rien  de  ma  préienee  ; 
Je  puis  tnxaver  U  ▼cJUtpfcé 
▲a  sein  même  de  rinnocence. 


s-iBoi  poser  cette  4enr 
An  .obc¥et  de  ma  bîen-almée  ; 
Qu'elle  en  respire  la  fraichenr , 
Et  que  sa  Tapeur  embau^née 
Ajoute  encore  à  la  douceur 
De  son  kaleine  parfumée. 

O  doux  sommeil,  fais-la  Jouir 
Du  calme  heureux  où  tu  la  plonges* 
Laisse  mon  imag«  s*«nir 
Aux  tendres  erreurs  de  ses  songes , 
Et  qne ,  sans  avoir  à  rougir , 
Elle  se  plaise  à  ses  mensonges. 


Vers  sur  la  moïtde  M.  Métra ,  fe  Nouvelliste  de 
la  terrasse  des  Feuillans  aux  Tuileries. 

Il  n'est  plus  !  6  revers  tragique 
Dont  se  doit  affliger  tout  digne  politiqne  \ 
Pour  lui ,  je  suis  certain  qu'an  supiiâme  moment, 

A  son  caractère  fidèle, 
Il  eût  trouvé  moins  dur  d'entrer  au  monument. 
S'il  avait  pu  lui^-méme  en  donner  la  nouvelle. 


Apologues  et  Contes  orientaux ,  par  feu 
M.  Vahhé  Blanchet^  auteur  des  Variétés  morales 
et  amusantes;  un  volume  in-8^.  C'est  à  M.  Du- 
saulx  ^  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 


Lettres  ^  <{ue  Fcm  doit  le  Recueil  des  divers  xnor^ 
ceaux  qui  composent  ce  volume.  L'abbé  Blanchet 
ue  left  destinait  pas  à  voir  le  jouf<  Cet  hcmime, 
plos  estimable  eiicore  par  son  caractère,  et  pap 
ses  vertus  que  par  les  productions  de  sou  esprit  ^ 
durant  le  cours  d'une  longue  vie  s'était  obstiné 
à  cadber  ses  talens  avec  ce  soin  que  laat  d'autres 
emploient  à  les  montrer;  il  n'ay^iit  iait  que  cé- 
der aux  instances  d'un  parent  qu'il  ebérissaîk 
avec  beaucoup  de  t^idresse  lorsqu'il  permit ,  pen 
de  temps  avant  sa  mort  ^  qu'on  publiât  les  f^a-^ 
riét/és  morales  et  amusantes;  il  exigea  même  que 
spn  nom  ne  parût  pas  à  la  tête  de  l'ouvrage. 

Les  Contes  et  \es\^pologu€s  ^-ptihliéB  depuis  sa 
mort  pajr  M.  Dusaulx,  sont  traduits  en  partie 
de  l'arabe  ^  langue  que  l'abbé  Blanchet  possédait 
^ssez  bien  9  en  p9:r)4e  extraits  de  quelques  au- 
teurs anglais  qui  les  avaient  déjà  transportés  dans 
la  leur..  Ces  Contes  et  ces  Apologues  offrent  en 
général  une  morale  excelleute;  ils  sont  écrits 
aveiC  c^tte  sii^pUpité  qui  n'exclut  point  la  grâce , 
et  qui  convient  à  ce  genre  d'ouvrage  comme  elle 
appartenait  essentiellement  à  l'âme  et  au  talent 
de  l'auteur  ;  on  y  reti^buve^  s'il  jest  eneore  permis 
de  s'exprimer  ainsi ,  l'œil  antique  ^  l'oeil  orien- 
tal; itaais  on  y  désixe  trop  souvent  ces  vues 
fines  et  philosophiques  qui  distinguent  les  Fa- 
bles orientales  de  M.  de  Saint*Lambert,  et  cette 
tournure  spirituelle ,  (H*iginale  et  piquante  dont 
^  les<^ontes  de  M.  de  Voltaire  offrent  un  si  parfait 
modèle.  Ceux  de  Tabbé  filancbei  sont  suivis 
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de  maximes  et  de  proverbes  orieniaux^  ({a'û 
avait  traduits  de  Saadi  et  de  Pilpay. 

La  vie  de  cet  abbé  offre  des  traits  d'un  désin* 
téressement  et  d'une  modestie  rares  et  qui  du^ 
rent  conserver  à  l'abbé  Blanchet  Aei  amis  que 
sa  misanthropie  aurait  pu  éloigner  de  lui;  ilre-' 
fusa  presque  toujours  le  bien  qu'on  voulait  lui 
faire;  il  fuyait  avec  une  inquiétude  presque  ri- 
dicule les  sociétés  même  dont  il  était  le  plus  sûr 
d'être  aimé.  Cette  sorte  de  vertu  sauvage  a  fait 
comparer  quelquefois  son  caractère  à  celui  du  cé«* 
lèbre  J.  J.  Rousseau  ;  mais  si  JeanJacques ,  en  af- 
fectant de  fuir  les  hommes ,  fut  constamment  dé^* 
voré  de  l'amour  de  la  célébrité ,  le  pauvre  abbé 
Blanchet  s'y  dérobait  de  bonne  foi.  Quoique  aC'^ 
câblé  de  vapeurs ,  en  s'éloignantde  ses  amis ,  il  ne 
s'en  plaignit  jamais,  et  cacha  toujours  dé  ton 
mieux  sa  vie,  ses  chagrins  et  ses  ouvrages;  il 
gardait  pour  lui  seul  toutes  ses  peines ,  et  ne 
voyait  le  monde  que  lorsqu'il  se  sentait  la  force 
d'y  porter  un  esprit  de  complaisance  et  de  dou'* 
oeur. 

On  ne  se  souvient  pas  d'avoir  jamais  Vu  une 
séance  publique  de  l'Académie  française,  ni 
plus  brillante ,  ni  plus  nombreuse  que  celle  du 
lundi  i3,  pour  la  réception  de  M.  le  comte  de 
Guibert.  En  dépit  de  l'ordre  nouvellement  éta- 
bli,  il  y  eut  plus  de  cent  personnes  déduites  k 
rester  debout  ;  et  dans  cette  foule ,  pressée  comme 
on  l'est  au  parterre  de  la  Comédie ,  se  trouvaient 
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plusieurs  cordons  bleus  et  plusieurs  femmes  de 
la  Gour.  C'est  pour  la  première  fois  que  madame 
l'Ambassadrice  de  Suède  eut  le  plaisir  d'assister 
à  ce  spectacle,  et  l'on  verra  bientôt  qu'elle /ne 
pouvait  choisir  une  circonstance  plus  intéres- 
sante ;  elle  était  dains  une  tribune  avec  madame 
de  Beauvau ,  la  comtesse  de  Grillon ,  M.  le  ma- 
réchal  de  Gastries  et  M.  le  maréchal  de  Ségur; 
On  avait  choisi  exprès  un  jour  où  ces  deux  mi- 
nistres fussent  libres  de  s'y  trouver. 

Quoique  le  Discours  de  M.  de  Guibert  passé 
de  beaucoup  la  mesure  ordinaire  des  Discours 
de  ce  genre  (U  dura  près  d'une  heure  et  demie  ), 
l'anditoire  ne  partit  pas  en  être  fatigué;  ce  n'est 
guère  -  qu'à  :  la  lecture  qu'on  s'est  avisé  de  lé 
trouver  trop  ieog^  Cette  différence  dans  la  ma* 
liièré  de  juger  de  l'étendue  d'un  même  ouvragie 
a'^xpEque. . assez;  iacilement  ;  lorsqu^on  entend 
un  orateur  qui  prononce  tout  ce  qu'il  dit  avec 
bea^pQup  d'âme:  et  d'intérêt,  on  est  âans  doute 
bien  plus  susceptible  des  sentimens  qu'il  veut 
inspirer  que  lorsqu'on  le  juge  froidement  dans 
le  silence  de  la  solitude,  ou  sous  les  yeux  d'un 
cetéle  frivole,  toujours  plus  disposé  à  s'amuser 
de  vos  critiques  qu  à  partager  votre  admiration!. 
O  qui  ne  vous  avait  paru  qu'un  développement 
juéeessaire  de  la  penisée  de  l'orateur  vousf  semble 
diffus  ;  vous  aviez  trouvé  ce  mouvement  sublime 
ou  naturel,  vous  lui  reprochez  à  présent  de 
Femphase  ou  de  l'exagération  ;  le  Discours  est 
toujours  le  même,  mais  vous  9'êtes  plus  dans 
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la  même  disposition  ;  et  plus  Voi^ateair  aifira-t?U 
eu  de  véritable  éloquence,  plus  lui  sera-t-îl  4if^ 
Êcile  peut-être  de  se  garantir  de.  riaconstance 
et  de  y  injustice  de  nos  jugemens. 
.  M.  de  Guibert^  a|»*ès  avoir  parlé  modeste^ 
xpent  de  lui-même ,  se  hâte  de  rendre  à  la  mé^ 
moire  de  M.  Thomas  les  honneurs  qui  hii  sont 
dus ,  et  soQ  imagioatioa  a  si  lûisa  vu  toute  Té* 
tendue  de  la  tâiohe  qu'il  s'est: imposée,  qu'il  ne 
devait  pas  songer  sans  doute  à  chercher  un  antre 
sujet.  .  :  •> 

«  Elle  s'enflamme,  dit-il,  àsaTue  (à  la  vua 
s>  de  cette  tâche  ).  yÉlysée  s' ouvm  devant  -mou 
»  Je  me  sens  pressé  par  ce»  gpraads  faontiiies 
j^.  qne  M.  Thpmas.a  loués  Ifoi^onéme  ayee.tant 
»  d'éclat  ;  leurs  <Mnbies  recônjQtaiasafites  xn'anvi*- 
»  ronnent ,  ell^s  me  crient  :  Aeqùi tie  notre  dette  ; 
»  nous  soiDmes  là  pour  noua  plaindre  xiùi^poiir 
»  t'applaudin   ».    ;  :  •  .  u^  ^-  i* 

..  Ce  çiouvement^^dont  .la  ixafdiesse  n'appar* 
tient  pas  moins  à  l'c^ate^r  qit'au  poète ,  le  ooni- 
duit  naturellement  à  paiier  des  pmmiers  •  ou«^ 
vrages  qui  firent  distinguer  le  talent  de  M.  Tiio^ 
mas,  de  ces  éloge$  académiques  devenus  modi^s 
dans  un  genre  assers  fastidieux  en  lui-même^ 
luais  dont  les  succès  {dus  ou  ni(Hns  mérités  ont 
pour  ainsi  dire  envahi  dçpuis  vingt  ans  tout 
le, domaine  de  notre  littérature.  Cette  triste  ré^ 
flexion  n'est  pas,  comme  on  peut,  croire,  de 
M.  de  Guibert ,  mais  elle  n'est  que  trc^  vraie. 
,    Parmi  le^  éloges  de  M.  Thomas ,  celui  que  soa 
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Successeur  rappelle  avec  plus  d'intérêt^  estr-É** 
loge  de  Descartes  f  et  cest  sans  doute  celui  où 
l'on  trouve  le  plus  de  beautés  et  le  loûins  de 
défauts ,  la  philosophie  la  plus  éloqiiente  et  Félo*^ 
quence  la  plus  philosophique ,  de  plus  grandes 
idées  et  de  plus  grandes  images ,  ua.sujet  mieux 
approfondi  et  le  ton  le  plus  propre  au  sujet.    . 
Ji2ins  X E^cici  sur  les  Femmes ^  M.  dé^Guibert 
loue  un  Caractère  d'éloquence  plus  sobre,  et. 
^obre  a  paru  véritablement  Tépithète  qui  con- 
venait le  mieux  au  ton  dç  cet  écrit/ Embarrassé 
à  expliquepp .  pourquoi  l'ouvrage  n  avait  guère  ^ 
eu  qu'un  succès  d'estime  ^  voici  compie  il  se  tire 
de  peine  :  «  C'est  (  dit-il)  qu'il  eut  pour  lui  lea 
»  hommes,  dont  le  suffrage  porte  ordinairement 
»  l'empreinte  tranquille  de    l'estime,  et  qu'il 
»  n'eut  pas  pour  lui  les  femmes ,  dont  le  senti* 
P  ment  prend  si  aisément  la  couleur  de  l'en'* 
»  thousiasme;  elles  y  trouveront  le  procès  trop 
»  séjrieusement  instruit ,  et  les  femmes  aiment 
»  mieux  être  senties  que  jugées.»..  »  Cette  der- 
nière phrase  a  été  étrangement  parodiée,  et  les 
femmes  même  n'ont  pas  eu  l'air  de  l'approuver» 
.  Un  ouvrage  de  M.  Thomas  qui,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  notre  orateur,  nç  laissa 
personne  en  suspens  et  força  même  le  vice  et 
la  médiocrité  à  se  parer  d'une  admiration  hypo- 
crite ,  c'est  V Eloge  de  MaroAurèle.  Le  caractère 
dramatique  donné  à  cet  Eloge  est  en  effet  d'une 
belle  invention,  a  Quelle  admirable  adresse  de 
»  rappeler  toutes  les   grandes  actions  de  ce 
3.  a8 
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»  Prince  par  des  députés  de  toutes  les  NationiA 
>  qui  ont  été  témoins  de  sa  gloire  et  de  sa  bien*» 
j>  faîsânce  !  Et  chacun  de  ces  députés ,  comme 
)»  il  est  peint  !  comme  lé  Germain ,  FEspagnor^ 
»  l'Africain ,  l'habitant  de  l'Asie  ont  chacun  leur 
»  costume  et  leur  physionomie....!  »  L'auteur 
Venge  ici  M.  Thomas  du  reproche  d'avoir  exagéré 
toujours  la  grandeur  de  ses  héros.  ^<i  C'est  assez 
9  sans  doute  (  dit*il  )  que  l'inexorable  Histoire 
)»  ait  l'autorité  de  peser  le  mérite  des  grands 
»  hommes  et  d'analyser  leur  gloire ,  il  faut  du 
»  moins  qu^un  seul  jour  ils  soient  loués  avec 
»  abandon ,  et  c'est  à  Féloquence  à  leur  rendre 
»  ce  dernier  devoir.  Oui,  l'éloquence  peut  ce 
j>  jour-là,  sans  bassesse,  se  laisser  aller  à  son  en- 
»  thousiasme  et  embellir  sans  être  accusée  d'im- 
»  posture....  Enfin  l'éloquence,  qui  n'est  que 
»  trop  souvent  de  la  flatterie ,  quand  elle  loue  les 
y  vivans ,  ne  ressemble  plus  qu'à  la  gloire  quand , 
»  touchante  et  sublime,  elle  descend  ainsi  du 
)>  Ciel  pour  couronner  un  tombeau.  » 

L'ouvrage  qui  mit  le  comble  aux  succès  ora* 
toires  de  M.  Thomas,  c'est  son  JKssai  sur  les 
Éloges.  M,  de  Guibert  n'a  eu  garde  de  l'oublier; 
mais  peut-être  est-ce  le  seul  qui  eût  rae'rité  une 
plus  longue  analyse;  ce  Livre,  qu'on  aurait,  comme 
il  l'observe,  pu  intituler  V  Histoire  Âe  fEhguence, 
est  certainement  un  des  meilleurs  morceaux  de 
notre  littérature  moderne,  et  ce  n'est  cepen- 
dant que  depuis  peu  d'années  qu'on  lui  a  rendu 
toute  la  justice  qui  lui  était  due. 
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Après  avoir  parlé  de  ce  que  le  public  connaît 
de  M.  Thomas ,  «  Il  me  reste  (  continue  notre 
»  orateur  )  à  Tinstruire  de  ses  pertes.  Il  composait 
»  un  Poème  sur  Pierre  le  Grand ,  et  six  chanta 
»  de  ce  Poème,  qui  devait  en  avoir  vingt-quatre» 
»  sont  presque  terminés.  J'ai  quelquefois  en- 
»  tendu  blâmer  le  choix  de  ce  sujetr«..;  mais 
»  M.  Thomas ,  voulant  prendre  son  sujet  dans 
»  l'Histoire  moderne^  et  n'ayant  par  conséquent 
»  ni  la  ressource  du  merveilleux,  ni  celle  de. 
^  la  mythologie ,  pouvait-il  mieux  faire  que  de 
»  chercher  aux  extrémités  de  l'Europe  une  Na- 
»  tion.et  un  héros  sortant  presque  des  mains  de 
»  la  nature. . .  ?  U  fait  parcourir  à  ce  héros  les  pays 
»  qu'il  a  vus  et  ceux  qu'il  n'a  pas  vus;  c'est  le  droit 
»  du  poète....  Ainsi  dans  un  premier  voyage 
30  en  France  Pierre  trouve  Louis  XIV  au  comble 
^>  de  sa  gloire ,  et  l'Europe  en  silence  devant  ses 
«  armes  ;  il  voit  ces  fêtes  mémorables ,  ces  car- 
»  rousels  héroïques  qui  remplissaient  encore  ses 
jt  délassemens  d'images  de  guerre  et  de  triom- 
»  phes;  Versailles  tout  brillant  de  la  fraîcheur 
)>  de  sa  création  ;  Paris  s'embellissant ,  comme 
D  Salente ,  sous  la  baguette  d'Idoménée.  C'est  à 
»  une  partie  de  chasse,  où  Pierre  assiste  sans 
D  être  connu  et  où  il  tue  de  sa  main  un  sanglier 
^1  qui ,  comme  celui  d'Erimahthe ,  répandait  au- 
»  tour  de  lui  la  mort  et  la  terreur,  que  le  M(m 
»  narque  français  devine  le  héros  du  !N^ord  ;  c'est 
j>  ensuite  à  la  cérémonie  de  son  audience  pu 
1^  blique^  dans  la  galerie  de  Versailles ,  qu'il  lui 

28. 
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1»  montre  ou  lui  présente ,  en  lui  faisant  le  por' 

V  trait  de  chacun  d'eux ,  ces  grands  hommes 
n  en  tout  genre  qui  se  pressent  autour  de  se» 
-»  regards ,  et  qui  rappellent  ce  beau  cercle  de 
»  demi-Dieux  peints  par  Homère  autour  du  SoU'^ 
»•  verain  du  Ciel. 

.  »  Dans  un  autre  chant ,  le  Gzar  fait  un  second 

«  voyage  en  France ,  et  tout  a  changé.  Ce  n'est 

0»  plus  Louis  XIV  environné  de  tous  ces  grands 

3>  instrumens  de  sa  gloire  et  fier  d'une  famille 

1»  florissante  ^  c'est  Louis  XIV  presque  seul  dans 

V  son  palais,  et  ne  pouvant  plus  s'appuyer  que  sur 
»«  le  berceau  d'un  enfant  ;  c'est  Louis  XIV  après 
»  la  paix  d'Utrecht,  et  dont  l'étoile  a  pâli,  mais 
»  dont  l'âme  a  résisté  ;  c'est  Louis  XIV  en  che- 
^)  veux  blancs  et  instruit  par  l'adversité,  qui  lui 
-»  raconte  ses  revers  comme  il  lui  a  raconté  ses 
»  prospérités  ;  il  avoue  ses  mauvais  choix ,  il  dé- 
9>  plore  ses  erreurs.  Il  donne  au  Czar  la  grande 
»  leçon  de  l'orgueil  corrigé  et  d'un  caractère 
»  supérieur  à  la  fortune. 

»  M.  Thomas  avait  formé  le  plan  d'un  autre 
«ouvrage  sur  le  génie  des  peuples  à  toutes  les 
»  grandes  époques  de  leur  existence,  et  per- 
»  sonne  n'était  plus  propre  que  lui  à  remplir  ce 
»  beau  sujet],  par  la  profonde  méditation  qu'il 
»  avait  faite  de  l'Histoire  et  par  la  saine  philoso- 
»  phie  qu'il  y  aurait  répandue.  On  y  eût  retrouvé 
»  souvent  le  pinceau  de  Tacite  et  l'âme  de  Dé- 
n  mosthène. ...»  # 

Si  l'Eloge  des  vertus  de  M,  Thomas  est  moins 
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long  que  celui  de  ses  ouvrages ,  il  n'est  pas  xhoin$ 
intéressant;  on  en  jugera  par  le  morceau  qui 
suit. 

ce  Homme  excellent  sous  tous  les  rapports  et 
»  dans  toute  l'étendue  de  ce  mot  universel.;., 
»  je  ne  touche  à  ton  image  qu'en  tremblant;  je 
»  crains  d'affaiblir  ce  que  je  connais,  je  regrette 
»  ce  que  j'ignore.  Que  de  traits  cachés  par  sa 
»  modestie  ou  perdus  dans  la  solitude  où  il  vi- 
»  vait!  Une  femme  de  ses  amies  ^  que  Tingé-. 
»  nieuse  finesse  de  l'observation  suivante  et.  la 
»  pureté  du  sentiment  qu'elle  renferme  ne  man- 
p  queront  pas  de  faire  nommer,  me  parlait  il 
»  y  a  quelque  temps  de  la  vigilance  continuelle 

V  de  M.  Thomas  sur  ses  défauts.  Par  exemple  ^ 
»  me  disait-elle ,  il  aimait  trop  la  gloire  pqur 
»  n'être  pas  quelquefois,  agité  par  les  succès  des 
ï>  autres;  maisj^  ne  surprenais  cette  belle  foi- 
»  blesse  de  son  âme  que  par  V excès  des  éloges, 
7>  dont  il  accablait  alors  ses  heureux  rivaux.  Il 
»  en  était  de  même  de  toutes  les  imperfections 
y>  qu  il  pouvait  avoir;  elles  lui  faisaient  toujours 
»  embrasser  avec  exagération  les  qualités  oppo- 

V  sées;  en  sorte  que  je  ne  rfie  suis  jamais  aperçue 
»  de  ses  défauts  que  par  ses  vertus,  » 

A  ce  trait,  auquelles  personnes  qui  connaissent 
madame  Nefcker  ont  reconnu  sans  peine  et  la 
finesse  de  son  esprit  observateur  et  sa  sensibi' 
lité  profonde ,  ajoutons  encore  le  parallèle^  que 
M.    de  Guibert  s'est  permis  de  faire  ensulte^ 
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entrele  caractère  de  M.  Thomas  et  celui  de  M.  de 
Xa  Harpe  (i);  ce  dernier  a  eu  lui-même  la  bonne 
foi  de  s'y  reconnaître  et  Tindiscrétion  de  s'en 
plaindre.  Au  portrait  de  Fhomme  de  lettres  qui 
ne  respire  que  pour  la  gloire  et  pour  la  vertu 
OB  oppose  celui  de  l'homme  de  lettres  qui  n'as- 
pire qu'aux  jouissances  momentanées  de  la  ré* 
putation.  Celui-ci ,  dit-on ,  ' 

«  Celui-ci  sacrifie  toujours  la  ûnréfk  Féclat 
»  et  la  vérité  à  l'effet;  il  produit  sans  cesse ^ 
-»  parce  qu'il  veut  continuellement  entretenir  le 
D  public  de  lui ,  et  rien  ne  mûrit  dans  ses  mains , 
»  parce  qu'il  est  dévoré  de  l'impatience  de  cueil- 
»  Ut.  Toujours  inquiet,  toujours  ombrageux ,  il 
»  passe  sa  vie  à  écouter  autour  de  lui  le  bruit 
»  qu'il  croit  Eure  ;  il  assigne  des  règles ,  il  dis- 
»  tingue  les  genres ,  il  pose  les  limites ,  et  il  ou- 
»  blie  que  le  génie  franchit  quelquefois  avec 
a>  bonheur  ces  barrières  importunes.  Il  pâlit  des 
^  succès^  et  il  les  analyse  pour  les  réduire  au  ni- 
»  veau  des  siens.  L'infortuné  !  comme  6'il  ne 
»  pouvait  exister  de  mérite  qu'à  ses  dépens; 
10  comme  si  la  carrière  de  la  gloire  n'était  pas 
y>  une  patrie  commune,  un  champ  inépuisable 
yt  où  les  moissons  peuvent  sans  relâche  succé- 
»  der  aux  moissons  ;  comme  s'il  n'était  pas  plus 
»  beau  de  s'élever  au  milieu  de  rivaux  qu'on 

(z)  M.  de  GQibert  n*a  jamais  pu  paidoimer  à  M.,  de  La  Harpe 
d'avoir  remporté  le  prix  de  VEhge  de  Çatinat,  auquel  il  croyait 
jiToir  le  drcttt  le  plus  ineontestable. 
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»  honore  que  de  planer  sur  U  médiocrité  et  de 
»  dominer  dans  un  désert  !  » 

Nous  croyons  devoir  terminer  ici  notre  ana^^ 
lyse  du  Discours  de  M.  de  Guibert;  car  il  n'y  ^ 
rien  de  fort  remarquable  dans  la  manière  dont 
il  a  payé  le  tribut  d'usage  aujL  grandes  qualités 
de  Louis  XIY  et  du  cardinal  de  Richelieu ,  aux 
vertus  plus  touchantes  de  Louis  XYI  et  de  aon 
auguste  compagne.  Avec  quelque  sévérité  qu'on 
ait  jugé  ce  Discours  depuis  qu'il  est  imprimé , 
n'a-t-il  pas  rempli  son  objet  par  la  sensation 
qu'il  a  faite  sur  l'assemblée  imposante  devant 
laquelle  il  fut  prononcé  ?  On  ne  saurait  se  di^ 
penser  même,  à  la  lecture  la  plus  tranquille, 
d'y  admirer  encore  et  de  beaux  mouvem^ns  et 
l'empreinte  intéressante  d'une  âme  sensible,, 
d'un  caractère  plein  d'énergie  et  d'élévation. 
Si  l'on  y  voit  moins  de  méthode  que  de  chaleur 
et  d'abandon,  avons-nous  entendu  beaucoup  de 
Discours  académiques  qu'on  puisse  honorer  du 
même  reproche  ?  On  y  trouve  le  mot  de  gloire 
répété  trop  souvent,  à  la  bonne  heure;  mais 
comment  se  résoudre  à  l'effacer  lorsqu'on  sent 
de  bonne  foi  que  ce  mot  est  parti  d'un  cœur 
rempli  d'amour  pour  la  gloire  ?  On  sait  que  de- 
puis sa  plus  tendre  jeunesse  M.  de  Guibert  n'a 
respiré  que  pour  elle.  Les  passions  nobles, 
comme  il  l'a  dit  lui-même,  deviennent  hono- 
rables par  leur  constance  ;  elles  n'ont  pas  besoin 
d'être  couronnées  par  le  succès  pour  obtenir 
quelque  estime  aux  yeux  des  hommes. 
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'  Ce  n'iest  pas  sans  raison  que  Ton  a  relevé 
dans  ce  Discours  quelques  phrases  hasardées  y 
quelques  expressions  peu  correctes.  Nous  n'ai- 
mons point  qu'on  dise  à  l'Académie,  recei^ez  les 
ordres  de  la  postérité  \,  parce  que  cela  n'est  guère 
iplus  facile  à  entendre  qu'à  exécuter;  nous  n'ai- 
mons point  qu'on  soupçonne  le  bon  M.  Thomas 
d^ avoir  eu  la  conviction  secrète  de  faire  reculer 
devant  son  talent  les  bornes  de  la  nature^  parce 
que  c'est  précisément  là  ce  que  M.  de  Voltaire 
appelait  du  galithomas^  et  que  ce  ne  sont  point 
ces  défauts  d'un  académicien  d'ailleurs  si  esti- 
mable qu'il  faut  faire  revivre;  ils  n'ont  été  que 
trop  imités  ;  mais  dés  discussions  de  ce  genre  ne 
<x)hviennent  point  à  l'objet  de  nos  feuilles. 

La  réponse  que  M.  de  Saint-Lambert  a  faite 
3U  récipiendaire  a  paru  fort  sage ,  mais  de  peu 
d'effet  ;  il  est  vrai  que  la  manière  dont  elle  fut 
prononcée  n'était  pas  propre  à  la  faire  valoir  ; 
il  est  difficile  d'imaginer  un  organe  plus  péni- 
ble ,  plus  ingrat.  M.  de  Saint-Lambert  s'est  borné 
à  rappeler  au  public  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité les  titres  les  plus  connus  de  ]Vt.  de  Guibert, 
sotLJEssaî sur  la  tactique  (i)  (  l'auteur,  lorsqu'il 
le  composa,  n'avait  que  vingt-quatre  ans),  son 
Livre  sur  V  Ordre  prof ond  et  sur  V Ordre  mince  ^ 
ses  Poèmes ,  son  Connétable  de  Bourbon  et  ses 
Gracques;  tout  cela  ne  devait  pas  prêter,  ce 

(z)  Il  n'y  a ,  dirait  le  ^oi  c)e  Pnuaije,  qne  M.  de  Saint-Lambert  dtç 
comme  garant  da  mérite  de  roavrage ,  il  fCjr  a  pas  grand  jnal  à 
fmrc  un  mptwais  tiyre  à  tin^-i^uatre  tm^^ 
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semble,  à  de  violentes  critiques;  cependant  le 
nouvel  académicien  a  trouvé  mauvais  qu'on' 
eût  oublié  ses  Eloges^  et  qu'on  ait  traité  modes- 
tement de  Poèmes  de  véritables  Tragédies.  M.  le 
maréchal  de  Broglie  a  trouvé  beaucoup  plus  mau- 
vais encore  que,  en  parlant  du  Livre  sur  V Or- 
dre profond^  le  directeur  de  l'Académie  ait  paru 
prendre  la  liberté  de  décider  contre  lui  en  fa- 
veur du  système  de  son  nouveau  confrère,  et  ce 
dernier  article  a  été  supprimé  en  entier  à  l'im- 
pression. 

La  famille  de  M.  de  Praslin  n'a  pas  été  non 
plus  trop  contente  de  la  manière  dont  M.  de 
Saint-Lambert  a  rappelé  la  fermeté  avec  laquelle 
M.  Thomas,  qui  occupait  un  poste  honorable 
auprès  de  ce  ministre,  préféra  le  malheur  de  lui 
déplaire  à  celui  d'être  complice  de  Tinjustice 
qu'il  voulait  faire  à  M.  Maripontel,  dont  il  croyait 
avoir  à  venger  sa  société.  «  Pour  empêcher 
»  TVI.  Marmontel  d'entret  à  l'Académie,  M,  de 
»  Praslin  voulut  engager  M.  Thomas  à  demander 
»  la  place  qui  vaquait;  il  ne  put  l'y  déterminer 
»  et  fut  mécontent  ;  il  ne  renvoya  pas  M.  Tho- 
»  mas ,  si  c'est  ne  pas  renvoyer  l'homme  de  bien 
»  qu'on  a  aimé  que  de  le  traiter  avec  indiffé- 
»  rence;  M.  Thomas  demanda  la  permission  de 
»  se  retirer.  Depuis  ce  moment  il  craignit  plus 
»  les  protecteurs  que  la  pauvreté...»  Ajoutons, 
pour  l'honneur  de  la  Providence  ou  de  l'amitié, 
qu'elle  daigna  souvent  choisir  pour  son  minis- 
tre ,  que  cet  extrême  désintéressement  fut  assez 
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bien  récompensé  ;  M.  Thomas ,  quoiqu'il  n'ait 
presque  rien  retiré  de  l'impression  de  ses  ou- 
Trages,  jouissait,  lorsqu'il  est  mort,  de  seize  à 
dix-huit  mille  livres  de  rente. 
.  La  séance  académique  a  été  terminée  par  la 
lecture  que  nous  a  faite  M.  Ducis  d'une  Epttre  à 
T Amitié^  ayant  pour  épigraphe  ces  mots  de  Fé- 
nélon  :  Userait  à  désirer  que  tous  les  bons  amis 
s  entendissent  pour  mourir  ensemble  le  même 
jour. 

Il  n'y  a  dans  cet  ouvrage  aucune  eapèce  de 
plan,  point  d'unité  de  sujet;  ce  sont  des  lieux 
communs  sur  l'amitié ,  sur  l'amour ,  sur  la  pré« 
férence  qu'on  doit  au  premier  de  ces  sentimens  ; 
c'est  ensuite  l'effusion  de  la  reconnaissance  du 
poëte  pour  les  soins  que  lui  rendit  M.  Thomas  à 
l'occasion  du  funeste  accident  qui  pensa  lui  coû- 
ter la  vie  à  son  retour  de  Chambéry  ;  ce  sont 
enfin  des  regrets  sur  la  perte  de  son  illustre  ami. 
Il  n'y  a  pas  plus  d'unité  dans  le  ton  de  cette 
longue  Ëpitre  qu'il  n'y  en  a  dans  le  plan  ;  ici 
c'est  tout  le  faste ,  toute  l'emphasç  de  la  poésie 
épique  ;  là  c'est  toute  la  fadeur  de  Téglogue  ; 
mais  à  travers  ce  triste  chaos  et  de  sentimens  et 
d'images  et  de  mots  on  voit  briller  par-ci  parla 
des  vers  d'une  grande  beauté.  En  voici  qui  ont 
été  fort  applaudis  et  qui  nous  ont  paru  mériter 
de  l'être;  le  poète  parle  de  l'instant  où  il  revoit 
son  ami  qui  a  volé  à  son  secours. 

•  Cest  lui,  je  le  reyois  :  6  que  de  pleurs  coulèrent  I 
CoHune  eu  we»  fiûblea  bras  ses  bras  s'entrelacèrent  ! 
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Appuyé  sur  ton  cœur,  renaissant  sont  tes  jttkx  » 
Dans  quelle  extase ,  ami ,  je  contemplai  les  dtiML  i 
J'admirai  leur  azur,  je  regardai  la  terre , 
Je  crus  me  ressaisir  de  la  nature  entière. 
Ah  !  sortant  de  la  tombe  où  Ton  fut  endormi , 
Qu'il  est  doux  de  revoir  le  ciel  et  son  ami  ! 

Ce  sont  ses  adieux  à  son  ami  prêt  à  partir  pour 

Nice. 

• 

Tu  pars.  Climats  heureux ,  je  le  confie  a  vous. 
Zéphyrs ,  apportez-lui  vos  parfoms  les  plus  doux , 
De  Tie  et  de  bonheur  chargez  l'air  qu'il  respire  ; 
Pour  prix  de  vos  bienfaits  vous  entendrez  sa  lyre. 

N'oublions  point  encore  le  beau  mouvement 
qui  termine  la  peinture  de  ses  regrets. 

Donnez-moi,  mes  amis,  des  lauriers  et  des  fleurs j 
Je  l'en  veux  accabler ,  j'en  veux  couvrir  sa  cendre. 
Mais  son  cercueil  frémit ,  ma  voix  s'est  feit  entendre. 
Oui,  mon  ami,  c'est  moi ,  mon  accent  t'est  connu.... 
C'est  moi  que  tout  sanglant  tes  bras  ont  soutenu. 
Quoi  !  c'est  moi  qui  renaît ,  et  c'est  toi  qui  succombe  ! 
Hier  contre  son  sein,  aujourd'hui  sur  sa  tombe.      ^ 


Chanson  sur  le  Lycée  (r). 

Sur  fair  :  Chanson  ^  chanson. 

La  Grèce  n'eut  qu'une  Aspasie , 
Qui  chérit  la  philosophie 
Jusqu'au  tombeau. 

(1)  C'est  rétablissement  qui  a  sncoédé  an  Musée ,  établi  par  Vinfor-» 
tanéPiUtre  des  Rosiers.  Monsieur  et  M.  le  comte  d'Artois  ont  bien  Tonln 
le  prendre  sons  leur  protection ,  et  M.  le  marquis  de  Montesqniou  n 
traTaillé  avec  un  zèle  infiniment  respectable  à  donner  à  cet  éublisse^ 
saent  tonte  la  consistance,  tout  lintérét  dont  il  était  snaoeptible.  Il  en 
a  rédigé  lui-même  le  Prospectas ,  et  ce  Prospectus  respire  la  philon 
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Qu'il  était  pauvre  ce  Lycée  ( 
Sa  gloice  sera  surpassée 
Par  le  noutean^ 

jN^on ,  le  Français  n'est  plus  frivole  i 
On  démontre  dans  cette  école 

L'attraction. 
Là  tout  le  beau  sexe  s'amuse 
Du  carré  de  Thypothénuse 

Et  de  Newton. 

Jadû  une  belle  en  physifjue 
"Ne  connaissait  qu'un  point  unique  » 

Vrai  jeu  d'enfant  ; 
Mais  à  présent  elle  compose ,  ' 
Et  va  remonter  à  la  cause 
Du  mouvement. 

Je  vois  ces  femmes  de  génie  .  *  . 

Etudier  l'anatomie 

En  vrai  savant ,  »   • 

Puis  dans  l'usage  de  la  vie  * 

En  appli^er  la  théorie 

En  pratiquant. 

Voulez-vous  savoir  la  chhnie^ 
Approfondir  l'astronomie^ 
Et  vous  pousser  ? 

Sophie  la  plna  aimi^le,  le  patriotivine  le  plas  sage  et  le  plas  éclairée 
n  a  engagé  les  hommes  de  lettres  les  plas  distingués  à  seconder  se» 
vues ,  et  il  y  a  parfaitement  réussi.  M.  Marmontel  et  M.  Garât  se 
sont  chargés  du  Cours  d*Histoire  ;  M.  de  la  Harpe  de  celui  de  litté- 
yature;M.  de  Condoroet  et  M.  de  La  Croix  de  celui  de  Matbématic^ues  ; 
HL  de  Fourcroy  de  celui  de  Chimie  et  d'Histoire  Naturdle  ;  M.  de  Par^ 
«deux  de  celui  de  Physique ,  etc.  Ce  nouveau  Lycée  n  est  ouvert  qu» 
depuis  un  mois  ;  on  y  compte  déjà  plus  de  sept  cents  sonscriptenrs  » 
^  «t  d»  ce  nombre  sont  les  femmes  les  pins  distinguées  de  la  ville  et  d^ 
la  Cour. 
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Allez  aux  écoles  nouvelles , 
Vous  apprendrez  ces  bagatelles 
Sans  y  penser. 

Voyez  ,Du^$Hi$.  voyez  .Pompée, 
Voilà  David ,  voici  Popée 
Et  Childebrai^d. 
'    Passons  à  la  gUerrc  punique...'  " 
La  lanterne  qu*on  dit  magique 

Instruit  autant.  '  « 


» .  I 


f  V  t  V 


Si  jamais  y  maître' en  Tart  d^Homère^ 
Je  peins  la  reine  de  Cythèrc 

Et  ses  attraits , 
Pans  ce  salon. p^eiu  de  lAodèles', 
Diaprés  Lougjn,  d'après  vqs  ^<eU^     . 

Je  la  peindrais. 


QcaignDns.qii^iine^alouse  fée,  . 

Bornant  les  sagas  du  Lycée 

Daus  :leur9  prqjets  » 
Hors  du  giron  de  la  science 
!Ne  les  change  par  sa' puissance 
"    '•  En  petroquets.  .«. 

.  '    '  ,         ■•      •       •  .    ^       •  '    . 

■    ■ 

Couplet  impromptu  sûr  le  Discours  de  M.  de 

Guïbert. 

/  -  »  •  '  '  '         ' 

Je  suis  un  brave  soldat 

'  '  •'       •"  C-    •'      '    , 

Qui  chante  toujours  victoire 

Sans  avoir  vu  de  combat  '; 

Mon  nom  dé  guei^e  est  la  Gloire. 

•     VîvelaGloke! 


On  a  donné,  le  lundi  6  Février,  sur  le  Théâ- 
tre français,  la  première  et  dernière  représenta- 
tion des  Coquettes. Rivales ^  comédie,  en  pinq 
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actes  et  en  vers,  de  M.  Lantier,  auteur  déjà 
connu  de  deux  comédies  moins  malheureuses , 
du  Flatteur j  de  V Impatient^  et  d'un  petit  Recueil 
de  vers  et  de  prose  intitulé  les  Œuvres  de  F  abbé 
Mouche. 

Les  premières  scènes  de  cette  pièce ,  d'un  dia- 
logue vif  et  pi<|uant,  semblaient  présager   le 
succès  de  l'ouvrage  ;  mais  comment  soutenir 
durant  cinq  actes  une  intrigue  si  faible,  qui  se 
traîne  ayec  une  lenteur  si  pénible  et  n'offre  au- 
cune situation  vraiment;  comique  ou  vraiment 
intéressante  ?  Celles  même  qui  annonçaient  quel- 
que intention  heureuse  n'ont  pas  produit  l'effet 
qu'on  en  aurait  pu  attendre ,  ou  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  assez  préparées ,  ou  parce  qu'elles 
ne  donnaient  aucun  mouvement  à  l'action.  Mal- 
gré ce  défaut  fait  pour  détruire  tout  intérêt, 
on  a  cru  reconnaître  dans  plusieurs  endroits 
de  cette  comédie ,  notamment  dans  le  quatrième 
acte,  quelques  combinaisons  de  scènes  assez 
théâtrales  et  des  traits  qui  rappellent  le  talent 
que  l'auteur  avait  montré  dans  le  Flatteur,  et 
surtout  dans  r//;2^a^2e/2^.  Plusieurs  plaisanteries 
d'un  mauvais  goût  et  d'un  plus  mauvais  ton 
ont  achevé  de  décider  le  sort  des  Coquettes  Ri- 
vales^ et  ce  n^est  pas  sans  peine  que  la  pièce  a 
résisté  jusqu'au  dénouement  à  l'ennui  des  loges 
et  à  la  mauvaise  humeur  du  parterre. 


M     * 


^  Lettres  de  madame  la  comtesse  de  L'^'^'^  àM.  U 
c.  d^  iî***;  un  volume  in-8^  Ces  Lettres  sont 
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<^epsées  avoir  jété  écrites  depuis  1674  jusqu'ea 
i68o.  «  Elles  ine  furent  confiées,  dit  l'éditeur, 
»  par  M.  le  c.  de  R  *** ,  à  condition  qu'elles  né 
»  paraîtraient  que  longtemps  après  sa  mo^t^ 
»  que  je  nq  ferais  pas  revirre  les  noms  effacés, 
»  et  que  j'en  changerais  même  les  lettres  ini-i 
»  tialéS...  »  Il  était  aisé  de  juger  que  la  personne 
qui  s'était  chargée  de  publier  ces  Lettres  né 
méritait  pas  d'être  accusée  d'indiscrétion  ;  car 
en   eut  bientôt  deviné  qu'elles  étaient  beau- 
coup plus  modernes  qu'on  ne  voulait  le  per^ 
suader  aux  lecteurs;  ce  qu'où  eut  infiniment 
plus  de  peine  à  deviner,  c'est  qui  pouvait  être 
l'auteur  de  cette  petite  supercherie  littéraire.  On 
soupçonna  t0ttr44our  madame  Riccoboni ,  ma- 
dame la  comlesse  ^e  Gealis ,  et  ce  soupçon  seul 
en  fait  sans  doute  un  assez  bel  éloge.  La  pre- 
mière garda  le  silence.  Madame  de  Genlis  crut 
devoir  désavouer^hautement  l'ouvrage,  et  le  fit 
arec  beaucoup  de  dédain  dans  une  lettre  envoyée 
au  Journal  de  Paris  par  Lambert,  son  impri- 
meur ordinaire.  On  ne  peut  dissimuler  que  l'en- 
vie de  percer  le  voile  sous  lequel  s'était  caché 
l'auteur  anonyme  n'ait  attaché  à  cette  produc- 
tion plus  d'intérêt  qu'elle  ne  semble  en  mériter; 
mais  ces  Lettres  n'eussent  pas  même  fait  naître 
cette  sorte  d'intérêt  si  l'on  n'y  avait  trouvé 
d'ailleurs  de  l'agrément  et  de  Fesprit.  Il  esta- 
peù-près  démontré  aujourd'hui  que  ces  Lettres 
sont  de  mademoiselle  de  Sommery ,  auteur  d'un 
petit  ouvrage  de  morale  que  nous  avons  eu 
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rhonnenr  de  vous  annoncer  dans  le  temps;  il 
est  intitulé  Doutes  sur  différentes  Opinions  re^ 
eues  dans  la  Société. 

Madame  la  comtesse  deL'^'^'^  est  mariée  avec  un 
homme  beaucoup  plus  âgé  qu'elle ,  mais  qui  par 
son  caractère  et  ses  procédés  mérite  son  estime 
.ft  sa  tendresse;  cela  n'empêche  pas^  comme  on 
peut  le  croire ,  qu'elle  n'ait  conçu  une  grande 
passion  pour  le  comte  Adolphe ,  et  c'est  à  ce 
cher  Adolphe  que  sont  adressées  toutes  les  Let- 
ti'e&  de  la  comtesse .  de  L  ***.  On  s'est  permis, 
peutrétre  asses;  prudemment^  de  soustraire  les 
Réponses.  Madame  de  L***  tâche:  d- être  l'épouse , 
la  maîtresse  même  d'un  mari  qu'elle  ne  saurait 
aimer  ^  et  de  n'être  que  l'amie  d'un  amant  qu'elle 
adore.  Il  serait  difficile  d'exprimer  un  adultère 
de  sentiment  avec  plus  de  décence ,  de  délica- 
tesse et  de  vertu-  Une  situation  si  délicate  pro- 
met à  chaque  instant  de  l^ibtiérét;  mais  cette 
attente  est  toujours  trompée  ;  tes  'principaux  per- 
sonnages se  trouvent  à  la  fin.  du  volume  au 
même  point  où  on  lésa  vus  au  commencement  ; 
il  n'y  a  donc  dans  la  marche  de  l'ouvrage  ni 
mouvement ,  ni  progrès.  On  a  tâché  de  sup- 
pléer à  ce  vide  par  des  portraits^  par  des  ré- 
flexions sur  les  personnes  les  plus  illustres  de 
l'époque  où  les  Lettres  sont  censées  écrites; 
mais  ces  portraits ,  ces  réflexions  n'ont  presque 
rien  de  neuf. 

Il  ne  paraît  pas  trop  aisé  de  dire  quel  est  Tob- 
jet  que  l'auteur  de  ces  Lettres  a  pu  se  proposer; 
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H  semble  que  ce  ne  soit  ni  d'instruire,  ni  d'in- 
térfesser,  encore  moins  de  tromper  le  public;: 
car  on  y  eût  mis  sans  beaucoup  de  peine  et  plus 
d'adresse  et  plus  de  soin  :  on  pourrait  donc  ne 
regarder  cet  ouvrage  que  comme  un  essai  daiiîî 
cette  manière  d'écrire  simple,  noble  et  natu- 
relle qui  fut  propre  au  siècle  dernier,  et  dont 
les  prétentions  de  celui-ci  affectent  tous  les  jours 
de  s'éloigner  davantage.  Sous  ce  rapport,  les 
Lettres  de  madame  la  comtesse  de  Z***  méritent 
des  éloges  ;  on  y  trouve  de  la  grâce ,  de  la  facilité ,  . 
et,  si  vous  en  exceptez  quelques  taches  asàez  lé- 
gères ,  un  g©ût  fort  sage  et  le  meilleur  ton.   * 

Caroline  de  Lichtfieldy  publiée  par  le  Tra^ 
docteur  de  Werther;  deux  volumes  in- 12.  Ce 
petit  Roman,  qui  a  eu  le  plus  grand  succès  dans 
ce  pays-ci ,  est  d'une  Dame  de  Lausanne ,  ma- 
dame de  Crouzas,  fille  de   M.  PoUier,  auteur - 
d'un  ouvrage  assez  estimé ,  De  V Influence  des 
mœurs  sur  le  Gouvernement,  Madame  de  Crouzas 
pensa  devenir  elle-même ,  il  y  a  quelques  années, 
l'héroïne  d'un  fort  beau  Roman }  elle  avait  ins- 
piré une  grande  passion  à  mylord  Galloway, 
qui  n^avait  alors  que  seize  à  dix-sept  ans,  et  fai- 
sait ses  études  à  Lausanne  ;  elle-même  en  avait 
environ  vingt-cinq.  Le  jeune  mylord  l'avait  en^» 
levée ,  et  se  disposait  à  l'épouser ,  eil  face  de  l'E- 
glise, dans  un  village  des  environs,  lorsque  le 
bailli  du  lieu ,  d'accord  avec  le  gouvemeuf  de 
mylord,  trouva  je  ne  sais  plus 4|uel  moyen  de 
3.  29 
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troubler  la  fête  et  dç  faire  partir  subitement: 
notre  jeune  épouseur  pour  Londres. 

Caroline  mérite  d'être  distinguée  de  la  foule 
des  Romans  que  chaque  année  voit  naître  et 
mourir.  Les  situations  en  sont  neuves  et  tou- 
chantes; le  style, à  quelques  négligences,  à  quel- 
ques incorrections  près,  est  rempli  de  grâce,  de 
naturel ,  d'intérêt  et  de  vérité.  Ce  Roman  com- 
mence par  où  les  autres  finissent ,  par  le  ma- 
riage de  l'héroïne.  Il  est  vrai  qu'elle  nest  pas 
plutôt  mariée ,  que  son  mari  a  la  générosité  de 
consentir  à  se  séparer  d'elle  ;  il  est  d'une  laideur 
si  effrayante ,  que  sa  jeune  épouse  conçoit  pour 
lui  l'aversion  la  plus  insurmontable.  Devinerait- 
on  ce  qui  la  ramène  vers  ce  nouvel  Azor  qu'elle 
finit  par  adorer  ?  C'est  une  grande  passion  pour 
le  meilleur  ami  de  son  époux,  pour  un4iomme 
charmant  qui  doit  tout  à  ce  mari  disgracié ,  qui 
fut  seul  cause  de  tous  les  malheurs  de  sa  vie  ;  car 
c'est  en  attaquant  sur  de  faux  soupçons  le  comte 
de  Walstein,'le  mari  de  Caroline,  que  le  baron 
de  Lindorf ,  '  qui  venait  d'en  recevoir  les  ser- 
vices les  plus  essentiels ,  l'avait  blessé  si  mal- 
heureusement, qu'il  en  était  devenu  un  objet  hi« 
deux  après  avoir  été  un  des  plus  beaux  hommes 
de  la  Cour  de  Berlin ,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  prétendons  point  garantir  la  vrai- 
semblance def  tous  les  incidens  de  cette  histoire , 
mais  nous  osons  promettre  à  tout  lecteur  sen- 
sible qu'elle  lui  fera  éprouver  souvent  les  émo- 
tions les  plus  vives  et  les  plus  douces.  En  doit- 


FEVRIER  i;786.  45i 

on  demander  davantage  au  meilleur  Roman  ? 
L'auteur  annonce  lui  -  même  dans  un  petit 
avertissement  que  le  fonds  de  Caroline  est  pris 
d'un  conte  inséré  dans  un  Recueil  allemand  in* 
titulé  Bagatelles  (Kleimgkeiten).  Le  premier  vo- 
lume est  t]?ès-supérieur  au  second.  Ce  Romai» 
a  eu  un  succès  prodigieux. 

I 

uipologie  de  la  Bastille  ^  pour  servir  de  r^onse 
uux  Mémoires  de  M.  Idnguet  sur  la  Bastille;  un 
volume  in^8^.  On  lattribue  à  M.  Servan ,  ancien 
procureut-général  du  Parlement  de  Grenoble* 
L'auteur  entreprend  d'y  prouver  que  la  Bastille 
est  de  droit  divin ,  de  droit  positif  et  de  droit 
politique  y  i{u'elle  supplée  à  tous  les  pouvoirs 
intermédiaires,  à  l'honneur,  principe  de  la  mo- 
narchie, aux  lois,  etc.  Il  est  aisé  de  concevoir 
le  développement  d'une  pareille  idée;  mais  l'i-» 
renie  malheureusement  n'en  est  ni  assez  fine  ^ 
iii  assez  légère;  on  y  rencontre  des  idées  fortes 
et  hardies,  des  images  expressives;  mais  ces 
images  nous  ont  paru  souvent  ou  trop  fami- 
lières ou  trop  recherchées.. 

Il  y  a  plus  d'intérêt,  plus  d'originalité  dans 
les  notes,  surtout  dans  celle  où  l'on  passe  en 
revue  toutes  les  grandes  et  petites  inquisitions^ 
clans  celle. où  l'on  compare  nos  procès  mo- 
dernes aux  anciens  tôurnpis ,  dans  la  dernière 

« 

de  toutes  enfin  où  l'on  examine  avec  beaucoup 
de  hardiesse  le  génie  de  nos  différentes  lois,  po- 
litiques, religieuses,   bursales,  civiles,  crimi* 

»9» 
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nelles ,  militaires.  Voici  une  des  remarques  par 
lesquelles  l'auteur  commenee  cette  discussion. 

tf  On  a  calculé  qu'un  homme  de  moyenne 
9  stature  porte  un  jour  dans  Fautre  trente-un 
»  mille  trois  cent  .soixante  livres  d'air  bien  ré- 
»  parties  sur  toute  la  surface  de  son  corps.  Un 
»  Huron  s'étonnerait  bien  davantage  de  la  ma* 
3»  nière  leste  dont  nous  supportons ,  tous  tant 
»  que  nous  sommes ,  sans  nous,  plaindre ,  sans 
»  paraître  le  sentir,  un  fardeau  énorme  de  lois; 
>>  et  ces  lois  n'ont  point  d'équilibre  entre  elles 
»  comme  l'air ,  et  ces  lois  ne  sont  point  néces- 
»  saires  à  notre  vie  comme  l'air.  Cet  effet  est 
D  vraiment  étonnant.  3» 

L'épître  dédicatoire  qu'il  se  propose  de  mettre 
k  la  tête  du  Recueil  complet  de  nos  lois  crimi- 
nelles ,  qu'il  est  résolu  de  faire  imprimer  tout 
exprès  pour  le  dédier  aux  accusés,  est  d'une 
simplicité  assez  gaie. 

«  Messieurs  les  accusés ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
»  offrir  le  Recueil  de  nos  lois  criminelles,  pour 
»  vous  apprendre  une  vérité  qu'il  est  bon  que 
y>  vous  sachiez;  c'est ^  messieurs  les  Accusés, 
»  qu'une  bonne  fuite  vaut  mieux  qu'une  mau- 
»  vaise  attente.  Sauve  qui  peut,  et  bon  voyage. 
»  Sur  ce  je  prie  Dieu,  messieurs  les  Accusés, 
Il  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  » 


j 
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Avant  d'être  venu  à  Paris  ,  disait  souvent 
M.  de  Caraccioli ,  aujourd'hui  premier  ministre 
du  Roi  de  Naples,  je  me  faisais  de  l'Amour  l'idée 
du  monde  la  plus  séduisante;  je  me  le  peignais 
comme  un  Dieu  charmant  ;  je  croyais  vraiment 
lui  voir  des  ailes  d'azur,  un  carquois  brillant^ 
des  flèches  d'or.  J'ai  bien  ouvert  les  yeux,  j'ai 
vu  que  ce  n'était  qu'un  vilain  petit  Savoyard 
qui  courait  le  matin  ^  laissant  des  billets  de  porte 
en  porte. 

C'est  encore  lui  qui  se  plaisait  à  répéter  ce 
mot  d'une  femme ,  que  le  Mathusalem  des 
amours  en  France  ne  vécut  que  six  jours. 


La  curiosité ,  dit  M.  Dubucq ,  est  suicide  de 
sa  nature ,  et  l'amour  n'est  que  la  curiosité. 


M.  de  Voltaire  a  presque  toujours  imité ,  maià 
avec  quelle  supériorité  !  Il  est ,  disait  M.  Du- 
bucq ,  comme  le  faux  Amphitryon  ;  quoique 
étrange^ ,  c'est  toujours  lui  qui  a  l'air  d'être  le 
maître  de  la  maison  ;  et  ne  serait-ce  pas  mon-* 
sieur ,  comme  Jupiter  ,  parce  qu'il  était  Dieu 
chez  lui? 

'  Montesquieu,  pour  peindre  la  plus  cruelle 
des  tyrannies,  celle  qui  s'exerce  à  l'abri  des 
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lois,  dit  <ju*elle  écrase  Thomme  qui  se  noie  avec 
la  planche  sur  laquelle  il  .espérait  échapper  au 
naufrage.  Suivant  M.  Dubucq ,  Moïse  a  exprimé 
ce  sentiment  avec  plus  d'énergie  dans,  cette  loi 
saintement  mystérieuse  du  Lévitique  :  Tu  ne 
feras  point  bouillir  le  chevreau  dans  le  kUt  de  sa 
mèr^. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  ces  vers  de 
THymne  à  l'Amitié  dans  Castor  et  Pollux  : 

Et  tu  serais  la  volupté 

$  l'homme  avait  son  innocence. 

Aux  yeux  de  M.  Dubucq,  ce  ne  fut  jamais  qu'un 
non  sens,  qu'il  compare  à  ce  trait  si  connu  du 
berger ,  qui  disait  que ,  s'il  était  Roi,  il  garderait 
ses  moutons  à  cheval. 


Trait  peu  connu  du  caractère  de  Louis  XV , 
mais  que  nous  tenons  de  bonne  part. 

Qujand  feu  M.  de  Mpntmattel  eut  réglé  se» 
comptes  avec  le  Gouvernement ,  le  ministre  fut 
chargé  de  lui  offrir  une  récompense  propor- 
tionnée aux  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Ëtat  ;  il 
refusa  tout  :  Je  suis  content ,  je  n'ai  besoin  de 
rien.  Six  mois  après,  il  revient  trouver  le  minis- 
tre :  J'ai  refait ,  dit-il ,  mon  compte ,  il  me  faut 
absolument  cinquante  mille  écus  pour  régler 
tous  mes  arrangemens  de  famille;  après  les  of- 
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fref  que  vous  aviez  bien  voulu  me  faire,  je  me 
flatte  que  vous  ne  refuserez  pas  de  les  demander 
au  Roi.  —  Mais  il  n'y  a  que  six  mois  que  vous 
refusiez  les  propositions  les  plus  brillanteâ;^  et 
vous  avez  besoinaujour4'hui  de  cinquante  mille 
écus  ?  —  Cela  est  ainsi ,  et  je  vous  dems^nde.  en 
grâce  de  mettre  ma  requête  sous  les  yçux.  de 
Sa  Majesté....  Le  ministre  en  parla  ^\x  Roi 
comme  de  la  demande  du  monde  la  plus  exlrao]ç- 
dinaire.  Le  Monarque ,  fort  embarrassé ,  se  lève 
brusquement  et  répond  en  s^en  allant  avec  une 
confusion  marquée  :  il  faut,  oui ,  il  faut  jes  lui 
donner. 

L'énigme  fut  bientôt  expliquée  ;  le  Roi  vou- 
lait ces  cinquante  mille  écus  pour  lui-même,  et 
n'avait  pas  voulu  cependant  les  demander  pour 
son  compte  au  trésor  royal. 

Il  n'y  a  plus  d'homlôSës  à  '  bonnes  fôrfuïies, 
disait  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  ;  è'est  ce 
qu'a  dit  à  sa  manière  un  des  plus  éloquéh^  pré- 
dicateurs de  nos  jours  :  Là  vertu  dans  ce  siècle 
est  si  décriée  qu'il  n'y  a  plus  (ï hypocrisie: 


Coradin^  comédie  en  tfdls  actes,  mêlée  dV 
riettes',  représentée,  pouf  Id  première  fpisVsiir  le 
Théâtre  italien,  vers  la  fin  de  Janvier,  ti'a  pas 
encore  été  redonnée  depuis,  quoiqu'on  eut  an- 
noncé qu'elle  reparaîtrait  avec  des  changémensw 
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Le  poème  est  de  M.  Tacusset,  la  musique  Je 
AL  Brumi.  C'est  le  premier  coup  d'essai  des  deux 
auteurs. 

Un  fabliau  ,  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
jRomaaSj  a  fourni  le  fonds  de  cette  pièce. 

Coradin,  comte  d'Antîbes  en  Provence,  est 
parti  pour  la  guerre ,  en  laissant  sous  la  garde 
d'Euphrosine  son  épouse  un  jeune  chevalier 
espagnol ,  nommé  Alphonse ,  et  son  écuyer, 
quTETdmônd  son  beau  -  frère  a  fait  prisonniers 
et  conduits  dans  son  château.  Euphrosine  a 
traité  son  jeune  prisonnier ,  pendant  l'absence 
de  son  époux ,  avec  des  soins  que  quelques 
méchans  ont  mal  interprétés ,  et  l'on  s'est  pressé 
d'en  instruire  le  comte.  Celui-ci  a  quitté  son 
armée  après  avoir  battu  ses  ennemis.  C'est  l'ins- 
tant où  commence  la  pièce. 

Cette  pièce  n'a  point  l'intérêt  du  Roman;  l'ac- 
tion a  paru  souvent  i^^vraisemblable  ^  changée 
d'incidens, quelquefois. trop  imprévus  et  quel- 
quefois peu  motivés.  Pqur  intéresser  le  cœur  il 
faut  persuader  lia  raison., -du  moins  la  séduire. 

Quant  à  la  musique^  M.  Brumi  a  prouvé,  par 
des  réminiscences  frappantes^  que  les  composi- 
tions des  Piccini ,  des  Sacchini  et  des  Grétry  lui 
étaient,  très-connues.  Des  amis  maladroits  ont 
demandé  l'auteur  k  la  fin  de  la  représentation 
I  avec  quelques  applaudissemens  ;  mais  ces  ap- 

ï  plaudis9emens  ont  été  suivis  de  sifflets  si  aigus^ 


FEVRIER  1786.  457 

quil  n'est  point  d  amour-propre  qui   pût  s'y 
méprendre. 

I  ■■!■     > 

Des  trois  Oraisons  funèbres  consacrées  à  la 
mémoire  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  celle  dont  on 
a  le  plus  parlé  dans  le  monde  est ,  comme  de 
raison  y  celle  dont  il  y  avait  le  plus  de  mal 

k  dire;  c'est  celle   de^  M (i)  ;  on    y  a 

trouvé  tant  de  maladresse ,  d'insolence  et  dé 
gaucherie,  que,  sur  le  compte  qui  en  a  été 
4»endu  au  Roi ,  il  lui  a  été  défendu  très-expres- 
sément de  l'imprimer.  Voici  ce  que  nous  en 
avons  entendu  dire  à  des  auditeurs  peu  sus- 
pects de  partialité. 

L'orateur  a  débuté  d'abord  par  demande!^ 
grâce  pour  l'aridité  de  son  sujet  ;  mais  par  un 
mouvement  qu*îl  a  cru  aussi  hardi  qu'heureux: 
Peut-être ,  mes  chers  frères (a-t-il  dit),  en  est-il 
plus  d'un  parmi  vous  assez  prévenu  pour  me 
plaindre  de  la  tâche  que  je  me  suis  chargé  de 
remplir.  Je  n'ai  en  effet  à  vous  présenter  au- 
cun de  ces  caractères,  aucvine  de  ces  actions 
éclatantes  qui  semblent  prêter  le  plus  au  pou- 
voir de  l'éloquence....  Il  a  fait  ensuite  un  tableau 
aussi  vague  que  pompeux  de  la  bienfaisance  et 
de  la  bonté  du  Prince  ;  il  l'a  loué  charitablement 
d'avoir  préféré  le  charme  des  vertus  privées  à 
cette  gloife  des  héros  dont  il  se  dégoûta  de  bonne 

(i)  Prononcée  dans  Téglise  cathédrale  de  I^otre-Dame»  •    - 
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heure,  au  moins  pour  son  propre 'compte,  mais 
qu'il  ne  cessa  jamais  d'estimerdans  les  autres; car 
ce  Prince  vertueux  se  plut  toujours  à  honorer 
ceux  en  qui  la  patrie  voyait  ou  son  espérance  ou 
son  appui;  ce  qui  amenait ,  comme  vous  voyez, 
^nécessairement  l'éloge  détaillé  de  M^  le  Bailli  de 
Suffren ,  de  M.  le  comte  d'Estaing,  àe  M.  le  mar- 
quis de  Bouille ,  de  M.  de  La  Fayette  ,  etc.  Il  est 
aisé  de  sentir  l'efiFet  qu'a  pu  produire  un  pareil 
plan  aux  yeux  du  moins  de  ceux  qui  dans  cette 
cérémonie  funèbre  venaient  offrir  aux  mânes  du 
meilleur  des  Princes  Thommage  sincère  de  letir 
iTfE^connaissance  et  de  leurs   regrets.  Ce  qu'on 
sentira  sans  doute  encore  mieux^  c'est  combien 
le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  durent  être  sur- 
pris que  l'article  de  la  vie  dç  leur  père  sur  la* 
quelle  l'orateur  avait  cru  devoir  s'étendre  avec 
le  plus  de  complaisance  et  d'intérêt  ce  fût  son 
mariage  avec  madame  de  Montesson  ;  il  le  com- 
pare à  celui  de  Louis  XIV  avec  madame  de  Main- 
tenon  ;  c'est  le  grand  morceau ,  c'est  le  morceau 
du  Discours  par  excellence ,  au  point ,  dit-on  , 
que  ce  Discours  pourrait  plutôt  passer  pour  un 
panégyrique   de  madame  de  Montesson    que 
pour  l'Oraison  funèbre  de  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  et  ce  qu'on  a  trouvé  d'in- 
finiment répréhensible ,  c'est  que  l'orateur,  de 
soil  autorité  privée  ,  s'est  permis  plusieurs  fois 
de  l'appeler  sa  compagne  ,  son  épouse.  Quand 
M.  le  duc  d'Orléans ,  en  présence  de  son  ancien 


FEVRIER  178S.  459 

chancelier  M.  de  Belle-Ile ,  lui  a  demandé  de 
quel  droit  il  osait  appeler  madame  de  Montes- 
son  Fépouse  de  son  père ,  Forateûr  lui  a  répondu 
hardiment  qu'il  avait  cru  en  avoir  le  droit  dans 
la  chaire  de  vérité  ;  que  la  lettre  du.  feu  Roi , 
qui  avait  permis  ce  mariage ,  était  connue  de 
tout  le  monde ,  que  lui-même  l'avait  lue  dans 
le  temps.  Louis  XV  donna  à  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  une  lettre  pour  l'Archevêque.  (  On 
sait  que  par  l'édît  de  Louis  XIII  il  est  dé* 
fendu  à  tous  les  prélats  du  Royaume  de  ma- 
rier aucun  Prince  du  sang  sans  une  lettre 
écrite  de  la  propre  main  du  Roi).  Louis  XV 
l'écrivit  lui  -même ,  la  remit  à  Monseigneur 
devant  moi  qui  l'accompagnais,  avec  ordre 
de  la  lui  rapporter  après  la  cérémonie.  Elle 
n'est  sortie  de  ses  mains  que  pour  passer  dans 
celles  de  feu  M.  l'Archevêque ,  et  c'est  des 
siennes  que  je  l'ai  reçue  après  la  cérémonie 
pour  la  reporter  au  Roi.  Il  s'est  confondu  en 
excuses  que  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  point  voulu 
recevoir  ^  et  les  ordres  du  Roi  sont  arrivés  pour 
défendre  absolument  l'impression  de  l'Oraison 
fiinèbre  de  notre  digne  prédicateur. 

La  lettre  de  Louis  XV  ne  contenait  que  ces 
mots  :  «  Monsieur  l'Archevêque,  vous  croirez  ce 
»  que  vous  dira  de  ma  part  mon  cousin  le  duc 
»  d'Orléans,  et  vous  passerez  outre....»  Il  est 
peu  de  lettre  de  créance  aussi  courte. 
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Le  Discours  de  M.  l'abbé  Bourlet  deVauxcellefs^ 
lecteur  de  M.  le  comte  d'Artois ,  est  moins  ua 
éloge  funèbre  qu'une  exhortation  simple  et  tou- 
chante adressée  aux  enfans  de  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  sur  la  tombe  de  leur  aïeul  (j),  et 
c'est  tout  ce  que  ce  Discours  devait  être  ;  il  y 
règne  une  sensibilité  douce,  un  abandon  ai- 
mable,  et  qu'on  doit  préférer  souvent  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre  à  la  méthode  la  plus  ingé- 
nieuse. Le  public  n'a  pas  manqué  de  faire  une 
application  maligne  de  la  leçon  suivante. 

«  Jeunes  Princes ,  la  Nation  verra  toujours 
»  avec  complaisance  les  distinctions  que  ses 
»  usages  vous  décernent  quand  vous  vous  pré- 
3»  senterez  avec  ce  juste  retour  d'attention  pour 
*  elle  et  de  modestie  qui  la  flatte ,  quand  vous 
»  conserverez  à-la-fois  cette  distance  qui  sépare 
»  les  rangs,  et  cette  ingénuité  de  regards,  cette 
7>  bonté  de  paroles  qui  rapproche  les  cœurs.  11 
»  faut  sauver  son  caractère  et  sa  simplicité  sans 
»  abdiquer  la  dignité ,  ne  pas  croire  qu'on  s'ho- 
»  nore  en, ne  sachaint  que  fiiir  sa  place,  ni  qu'il 
»  suffise  de  se  précipiter  dans  le  peuple  pour  se 
»  ranger  parmi  les  hommes  et  les  sages,  ni  que 
»  nous  vous  permettions  un  moment  de  n'être 
»  pas  Jes  premiers  par  la  noblesse  de  votre  ex- 
»  térieur  ainsi  que  par  le  privilège  de  votre  ori- 
»  gine,  etc.  » 

(i)  Dans  Têglise  des  Dames  de  Belle-Chasse» 
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Il  y  a  beaucoup  d'emphase,  beaucoup  de  fatras 
inutile  dans  l'Oraison  funèbre  de  M.  l'abbé  Fau- 
chet  (i)  ;  elle  est  divisée  en  deux  parties.  L'orateur 
parle ^  dans  la  première,  de  ce  qu'il  appelle  fe^ 
vertus  nationales  du  Prince  y  de  sou  attachement 
pour  le  Souverain ,  de  son  courage  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie ,  de  son  respect  pour  les  lois , 
de  son  amour  pour  le  peujple ,  de  sa  fidélité  pour 
la  religion  ;  il  cite  pour  garans  de  ses  talens  mili- 
taires Frédéric,  Henri,  Maurice.  Quels  juges  et 
quels  garans  !  Il  dit  qu'un  jeune  ami  de  la  gloire 
qui  a  immortalisé  en  Amérique  le  nom  français 
j&it  frappé  d'entendre  !e  héros  du  Nord  exalter 
les  connaissances  tactiques  et  le  génie  guerrier 
du  duc  d'Orléans,  et  prendre  à  témoin  de  ce  glo- 
rieux suffrage  le  prince  Henri.  Il  faut  le  croire  ^ 
puisqu'on  l'a  dit  dans  la  chaire  de  vérité;  mais 
M.  de  La  Fayette  a,  dit -on,  quelque  peine  à 
s'en  souvenir.  Dans  la  seconde  partie  de  son 
Discours ,  M.  l'abbé  Fauchet  parle  avec  plus  de 
connaissance  de  cause ,  et  par-là  même  avec  plus 
4'intérêt  des  vertus  domestiques  de  sou  héro» 
et  surtout  de  sa  bienfaisance.  En  voici  un  trait 
qu'on  nous  saura  gré  sans  doute  de  ne  pas  ou- 
blier. 

<c  Un  homme  vertueux,  cachant  dans  un  ex- 
p  térieur  simple  une  de  ces  âmes  incorruptibles 
)>  qui  sont  le  sanctuaire  de  la  probité,  était 
»  attaché  au  duc  d'Orléans  pour  son  service  in- 
V  time  ;  il  l'avait  placé  ensuite  auprès  de^  Princes 

{x)  Dans  legli«e  de  Saint-Eastach«. 
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»  ses  petits -enfans,  en  âk>rte  qu'il  ne  parut  cbn- 
»  server  aucun  rapport  direct  avec  lui-même ,  et 
7>  depuis  quelque  temps^  ayant  obtenu  sa  retraite, 
»  toute  relation  lui  semblait  interdite  avec  le 
»  Prince.  Les  apparences  qui  auraient  pu  trahir 
»  le  secret  de  ses  charités  mystérieuses  étant 
p  absolument  ei&cées ,  il  admettait  furtivement 
p  ce  seul  homme  dans  l'intimité  de  sa  miséri* 
»  corde  tacite  ;  il  lui  confiait  son  âme  avec  ses 
»  largesses,  il  l'envoyait,  sous  un  nom  supposé, 
9  dans  tous  Tes  asiles  du  malheur.  Un  parti- 
n  éuUer  obscurément  vêtu  descendait  dans  les 
9  cachots,  montait  au  sommet  des  maisons,  péné- 
»  trait  les  plus  tristes  réduits  de  la  misère ,  payait 
2>  les  dettes  des  pères  de  £simille  détenus  dans 
9  les  liens,  Élisait  des  pensions  à  des  veuves 
9  dénuées  de  tout  autre  secours,  relevait  de  la 
V  dernière  indigence  d'anciens  défenseurs  ée 
9  la  patrie  qui  cachaient  le  signe  de  l'honneur 
p  et  se  recelaient  eux-mêmes  sous  les  toits  du 
9  pauvre ,  sauvait  l'innocence  aux  abois  de  la 
s  nécessité  de  chercher  dans  l'opprobre  des  res* 
y  sources  pour  les  premiers  besoins ,  désense- 
9  velissait  pour  ainsi  M\re  sur  les  grabats  des 
p  malheureux  pour  qui  toute  lueur  d'existence 
9  semblait  éteinte,  et  les  rendait  à  la  vie.  Ciel! 
n  6  ciel  !  s'écriaient  avec  de  douces  larmes  ces 
p  infortunés,  eh!  à  qui  devons -nous  tant  de 
>  bienfaits,  uiie  si  pure  reconnaissance?  Ce 
»  n'est  pas  a  moi,  répondait  l'envoyé  fidèle, 
»  j'agis  pour  un  autre  ;  cet  autre  veut  que  vous 
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D  rendiez  grâce  à  Dieu  seul,  à  Dieu  seul  toute 
j»  la  gloire;  mais  je  dois  compte  du  ministère 
»  que  j'exerce.  La  personne  yaisine  que  je 
ï)  charge  de  veiller  à  vos  besoins  et  à  vos  inté- 
V  rets  attestera  seulement  de  sa  main,  ou  vous- 
1»  même,  il  a  été  donné  au  nom  de  Luc*.,  Ah! 
»  mes  frères ,  le  voilà  enfin  ce  nom  obscur,  ce 
»  nom  sacré  sous  lequel  se  voilait  le  premier 
»  Prince  du  sang;  ce  nom  qui  fera  tressaillir 
»  de  la  surprise  la  plus  vive  ces  multitudes  d'in- 
»  fortunés  pour  qui  il  était  le  signaMiu  secours; 
»  ce  nom  qui,  prononcé  ici,  révèle  un  si  long 
»  mystère  de  bienfaisance  ;  ce  nom  inscrit  dans 
»  les  geôles  des  prisons ,  dans  les  registres  des 
»  hôpitaux  ;  ce  nom  qui  a  retenti  sous  les  toits , 
7ê  dans  les  souterrains;  ce  nom  adoptif,  ce  nom 
»  inconnu  était  celui  du  duc  d'Orléans,  c'était 
39  lui-même.  La  vivacité  du  sentiment  suspend 
»  la  parole ,  etc.  » 

C'est  en  effeit  le  sublime  de  la  charité  chré« 
tienne  y  et  sans  doute  il  en  est  peu  d'exemples 
d'une  simplicité  aussi  pure ,  aussi  vraie ,  aussi 
attendrissante.  

Vers  du  prince  d Albanie  au  Destin^  pour  mon- 
seigneur le  Prince  de  Prusse ,  gravés  sUr  les 
rochers  de  r ermitage  quHl  a  habité  depuis 
le  II  Août  1 784  y  jusqu'au  5  Septembre  1 785* 

Quand  Faveugle  Destin  aurait  £ût  une  loi  ^ 

Pour  me  faire  -vivre  sans  cesse , 

» 

J  y  renoncerais  par  tendresse 
Si  Guillaume  n'était  immortel  comme  moi. 
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On  a  donné ,  le  vendredi  1 7  Février ,  sur  le 
Théâtre  italien ,  la  première  représentation  de  la 
Prévention  f^aincue^  comédie,  en  prose  et  en  trois 
actes,  de  M.  Faur,  secrétaire  de  M.  le  duc  de 
Fronsac,  auteur  à! Amélie  et  MonrosCy  etc. 

Cette  pièce  a  eu  une  sorte  de  succès  à  la  pre- 
mière représentation ,  on  a  même  demandé  Tau* 
teur  ;  lïiais  cette  distinction ,  si  (commune  aujour- 
d'hui et  que  le  secrétaire  d'un  premier  gentil- 
homme de  la  Chambre  peut  se  procurer  à  si  bon 
marché ,  n'empêche  pas  que  cette  nouvelle  pro- 
duction de  M.  Faur  ne  soit  trop  souvent  qu'une 
faible  imitation  de  ce  qu'on  a  vu  cent  et  cent 
fois  au  Théâtre.  Le  second  acte  de  la  Prévention 
Vaincue  offre  cependant  quelques  intentions 
dont  l'effet  eût  été  assez  comique  si  l'auteur  les 
eût  soutenues  d'un  dialogue  plus  saillant  et  sur- 
tout moins  verbeux.  Le  défaut  de  style ,  l'invrai- 
semblance de  l'action  en  général ,  la  langueur  du 
premier  et  du  troisième  actes  nous  persuadent 
que  cette  nouveauté  ne  restera  pas  plus  sur  le 
répertoire  des  Comédiens  italiens  que  tant  d'au- 
tres pièces  qu'ils  jouent  tous  les  jours  avec  plus 
ou  moins  de  succès  pour  les  oublier  éternelle- 
ment après  cinq  ou  six  représentations. 


Nous  avons  oublié  de  parler  d'une  petite  pièce 
en  vaudevilles,  donnée,  sur  le  même  Théâtre, 
dans  le  cours  du  mois  passé  ;  elle  est  intitulée 
les  Trois  folies ^  et  ces  trois  folies  sont,  Figaro^ 
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Malborough  et  la  fameuse  Harpie  trouve'e,  disait* 
on,  au  Chili,  et  dont  la  gravure  a  occupé  pen- 
dant quelque  temps  la  Crédulité  parisienne. 
Figaro,  jeté  par  une  tempêté  sur  une  île^  est  pris 
par  des  Sauvages  et  condânané  à  combattre  une 
harpie  qui  désole  leur  pays.  Figaro  vient  à  bout 
de  la  tuer  à  Taide  des  armes  que  lui  apporte 
l'ombre  de  Malborough.  Vainqueur  du  monstre^ 
Figaro  est  reconnu  Souverain  de  l'île  et  les  Sau- 
vages lui  prêtent  serment. 

Quoique  le  succès  de  cette  bagatelle  n*aît  été 
que  médiocre,  il  n'en  est  pas  moins  inconce- 
vable ;  car  rien  n*est  plus  insignifiant!  L'à-propos 
^eul  fait  quelquefois  la  fortupe  des  pièces  de  ce 
genre;  mais  les  retards  que  celle-ci  a  éprouvés 
ne  lui  ont  permis  de  paraître  qu'après  que  d'au- 
tres folies  devaient  avoir  fait  oublier  celle  dont 
il  est  ici' question. 

L'indécence  avec  laquelle  la  malignité  s'était 
plue  à  répandre  dans  le  temps  qu'on  avait  voulu ^ 
sous  l'emblème  de  la  harpie,  désigner  un  homme 
en  place  à  fait  différer  plus  d'un  an  la  représenta* 
tien  de  cette  misérable  farce.  Elle  est  du  sieur  Fa- 
vart,  mais  du  sieur  Fàvàrt  fils,  qui  n'a  hérité 
malheureusement  ni  de  l'esprit  de  son  père  ni 
des  grâces  de  sa  mère» 

JNuma  PompiUuSy  second  Roi  de  Romei  pat 

M*  de  Florian ,  capitaine  de  Dragons ,  et  gentiU 

homme  de  S.  A^  S.  Monseigneur  le  Duc  de  Pen^ 

thièvrey  de  ï Académie^de  Madrid ^  etc.  A  Paris  ^ 

3.  3o 
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un  volume  in-8^,  de  l'impriinerie  de  Didot 
iVmé. 

Il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  grands 
efforts  de  génie  dans  l'invention  de  ce  Poème  ; 
on  n'y  trouve  pas  l'apparence  d'une  situation 
neuve ,  d'une  comparaison  originale ,  et  la  ma- 
nière dont  ce  plan  est  exécuté  n'annonce  as- 
surément pas  plus  d'imagination  que  le  plan 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce  Ro- 
man poétique ,  c'est  la  reconnaissance  d'Anaïs 
sous  le  voile  mystérieux  de  la  nymphe  Egérie  ; 
mais  je  ne  sais»  si  cette  idée  paraîtra  fort  heu- 
reuse, à  moins  qu'on  n'y  cherche  quelque  motif 
secret,  comme  celui  de  justifier  l'étrange  mé^ 
prise  de  M,  le  cardinal  de  Rohan.  Aurait-il  voulu 
nous  prouver  que  puisqu'un  Prince  aussi  sage, 
aussi  éclairé  que  Numa  Pompilius*  a  bien  pu 
prendre  la  petite  Anaïs,  avec  laquelle  il  avait 
vécu  plusieurs  mois ,  qu'il  était  sur  le  point  d'é- 
pouser, pour  une  nymphe,  pour  une  divinité 
destinée  à  faire  le  bonheur  des  Romains ,  M.  le 
Cardinal  peut  bien  avoir  pris,  la  nuit,  dans  les 
bosquets  de  Versailles ,  une  demoiselle  Ohva 
pour  une  personne  auguste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nouvel  ouvrage  de 
M.  de  Florian ,  tout  léger  qu'il  est  d'idée ,  tout 
faible  qu'il  est  de  conception,  se  fait  lire  sans 
peine  ;  si  la  couleur  en  est  un  peu  monotone*, 
si  le  style  en  est  quelquefois  maniéré,  on  ne 
saurait  lui  refuser  le  mérite  que  l'auteur  a  montré 
dans  ses  autres  ouvragés,  de  la  douceur,  de   la 
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gi^âee,  dé  la  fàcilit^.  Le  pliis  grand  reproche 
qu'on  puisse  lui  faire ,  c'est  d'avoir  voulu  s'es* 
sayer  dans  un  genre  qui  ne  paraît  pas  être  le 
sien.  Il  a  beau  cherblier  le  ton  épique,  il  re- 
tombe totijourîs^  dans  celui  de  la  romance  et  de 
Féglogue;  il  a  beau  donner  à  son  hëros  des  p^s* 
sions  ardentes,  il  a  beau  lui  faire  entreprendre 
des  actions  et  des  travaux  dignes  d'Hercule  ,  ce 
héros  a  toujours  je  ne  sais  quel  air  mouton  dont 
il  ne  saurait  se  défaire;  sous  le  pinceau  de  M.  de 
Florian ,  le  furieUx  Ajax ,  le  bouillant  Achille  ne 
seraient  que  des  bergers  en  casque. 

En  Usant  Numa^  disait  l'autre  jour  la  Reine 
au  baron  de  Besenval,  il  nC a  semblé  que  je 
mangeais  de  Ut  soupe  au,  lait  On  exprimerait 
difficilement  d'une  manière  plus  simple,  pluà 
vraie  et-plusplaisailte,  l'impression  que  produit 
le  ton  qui  domine  dans  cet  ouvrage. 

Les  amis  de  M.  de  Florian  ont  cité  comme 
une  preuve  de  sa  modestie  la  fiction  que  voici* 
Numa  dans  un  songe  voit  la  déesse  Gérés  et  lui 
demande  la  sagesse.  Gérés  lui  répond  :  «  J'avais 
prévu  ta  demande ,  et  j'ai  prié  ma  sœur  Minerve 
de  te  Combler  de  ses  dons.  Ne  t'attends  pas  ce- 
pendant à  devenir  son  favori  comme  le  fut  le 
fils  d'Ulysse.  Non,  mon  cher  Numa,  auqun  mor- 
tel ne  doit  se  flatter  d'approcher  du  divin  Télé- 
maque  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Minerve ,  elle- 
même  n'oserait  tenter  d'égaler  son  propre  ou- 
vrage. Mais  heureux  encore  celui  qui  marchera 
de  loin  sur  ses  traces  !  Heureux  le  jeune  héros 

3o. 
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sur  qui  la  Déesse  laissera  tomber  quelques  re- 
gards et  qui  occupera.le  second  rang,  quoique 
si  éloigné  de.  son  modèle  !  » 

L'idée  est  ingénieuse;  mais  n'eût-il  pas  été 
plus  modeste  encore,  plus  sage  au  moins,  de 
ne  3>as  même  se  permettre  ici  de  rappeler  le 
souvenir  de  Télémaque  ? 


^H^Êmamâmm 


i.    1 
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OîT  a  donné,  le  vendredi  10  Mars,  surleTlxéâtre 
français, ïâ'première  représentation  du  Mariage 
Secret^  comédie,  en  vers  et  en  trois  actes,  de 
M.  Desfaucheret ,  auteur,  de  X Avare  cru  Bien/ai- 
sojity  dont  nous  avons  eu  FhônnèuF  de  vous 
rendre  compte  dans  le  temps. 

Cette  comédie  a  eu  un  succès  décidé ,  et  le  mé- 
rite à  plusieurs  égards.  Assez  finement  intriguée, 
elle  offre  plusieurs  situations  vraiment  comiques; 
quelques-unes  cependant  auraient  eu   besoin 
.d'être  mieux  motivées  ;d*autres,  quelquefois  trop 
prolongées,  ne  font  pas  tout  l'effet  qu'on  en 
devait  attendre.  Le  rôle  de  Bessoncourt ,  qui  a 
paru  ressembler  à  celui  de  Dupuis  dans  la  char- 
mante comédie  de  Dupuis  etDesronais  de  Collé, 
est  loin  d'être  aussi  vrai ,  aussi  original.  Le  ca- 
ractère et  les  préventions  de  M.  de  Bessoncourt 
mieux    développés    pouvaient    rendre    Emilie 
plus  intéressante,  jeter  plus  d'incertitude  sur  le 
succès  des  desseins  de  madame  de  Volmar,   et 
donner  par-là  même  plus  d'effet  au  dénouement, 
qui  eût  été  moins  prévu.  L'esprit  gai,  adroit  et 
fécond   en  ressources  de  madame  de  Volmar 
donne  à  ce  personnage  une  physionomie  neuve 
et  piquante  qui  contraste  d'une  manière  très- 
comique  avec  la  vaine  et  indiscrète  bonhomie 
de  Merval,  toujours  plein  de  confiance  en  son 
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esprit,  et  n'ouvrant  les  yeux  sur  la  sottise  qu'il 
vient  de  faire  que  pour  en  faire  une  nouvelle. 
Ce  sont  ces  deux  personnages ,  supérieurement 
rendus  par  mademoiselle  Contât  et  le  sieur  Mole, 
qui  font  tout  le  charme  de  cette  jolie  comédie. 
Le  style  en  est  en  général  assez  négligé.  Uau- 
teur  s'est  permis  trop  souvent  ces  jeux  de  mots, 
ces  idées  recherchées,  ces  expressions  néolo* 
giques  qui  tiennent  au  ton  précieux  de  quel- 
ques sociétés  à  la  mode.  Si  pour  le  goût  ce  sont 
des  défauts  réels ,  nos  acteurs  du  moment  n^en 
ont  pas  moins  le  plus  grand  talent  pour  les 
faire  applaudir  et  des  loges  et  du  parterre.  Ainsi 
ces  dëfauts-là,  loin  de  nuire  au  succès  du  Ma- 
riage Secret j  ont  servi  peut-être  à  le  rendre  plus 
brillant.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  a  para 
agréable  ,  et  la  critique  même  la  plus  sévère  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  des  détails 
pleins  de  grâce  et  de  finesse ,  surtout  des  à-pro- 
pos très-heureux  et  quelques  idées  de  scènes 
vraiment  théâtrales. 


M.  le  comte  de  Genlis  ayant  trouvé  dans  lès 
papiers  de  la  succession  de  madame  la  maré- 
chale d'Estrées  un  mémoire  de  4î000  liv.  non 
acquitté  po^r  du  vin  de  Sillery  vendu  à  M.  le 
marquis  de  Conflans ,  lui  a  envoyé  le  mémoire 
^vec  ce  couplet,  sur  l'air  de  Grégoire  dans  /î(* 
çhard  Cœur-de-Lion, 

Que  le  marquis  de  ConHaTu 
Achète  du  boa  vin  blanc» 
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La  chose  est  facile  à  croire , 
Car  on  sait  qu'il  aime  à  boire  ^ 
Mais  pour  donner  de  l'argent , 

Vraiment,  vraiment. 

Il  y  pense  rarement  ; 
Il  veut  être  comme  Grégoire , 

Sans  payer  boire« 

M.  de  Conflans  a  répondu  à  M.  de  Genlis , 
sur  le  même  air. 

Quand  au  marquis  de  Conflans 
On  vend  de  mauvais  vin  blanc , 
Du  vin  qu'il  ne  saurait  boire , 
Loin  d'acquitter  le  mémoire  f 
Il  le  renvoie  au  marchand , 

Pestant ,  jurant  ; 
C'est  très-juste  assurément*. 
Et  doit-il  donc  plus  que  Gi^égoi^'^ 

Payer  sans  boir&  ! 


Le  bruit  s'était  répandu  qu'on  allait  augmen- 
ter de  vingt  mille  écus  la  finance  des  charges  des 
Notaires  ou  Conseillers  du  Roi  Gardes-Notes,  et 
qu'une  partie  de  ces  fonds  était  destinée  à  la 
construction  d'une  nouvelle  salle -d'Opéra.  Cette 
nouvelle ,  qui  ne  s'est  point;  confirmée ,  a  donné 
lieu  au  calembour  que  voici  : 

*        Vingt  mille  écus  c'est  la  cote 
Que  chaque  Notaire  paiera, 
Et ,  ce  payant  pour  l'Opéra , 
Sera  confirmé  Garde-note. 


Quelques  conversations  sut' la  manière  de  faire 
des  synonymes,  auxquelles  le  Livre  de  Tabbé 
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Roubaud  avait  donné  lieu,  ont  faire  naître  à 
madame  l'Ambassadrice  de  Suède  l'idée  de  s'es- 
sayer dans  ce  genre  d^écrire.  Cet  essai  a  paru  un 
ipodèle, 

viRAGÎTi,    FRANCHISE. 

On  est  franc  par  caractère,  on  est  vrai  par 
principes  ;  on  est  franc  malgré  soi ,  on  est  vrai 
parce  qu'on  le  veut.  La  franchise  interrogée 
souvent  ne  peut  pas  garder  un  secret  ;  mais  la 
vérité,  étant  une  vertu,  cède  toujours  le  pas  à 
une  vertu  d'un  ordre  supérieur  alors  qu'elle  la 
remontre.  La  franchise  se  trahit,  la  véracité  se 
montre;  la  véracité  est  courageuse ,  la  franchise 
est  imprudente.  Un  menteur  qui  se  repent  peut 
devenir  vrai,  mais  jamais  franc  ;  on  pourrait  per- 
suader à  un  homme  franc  qu'il  doit  mentir; 
mais  cela  n'avancerait  a  rien ,  car  il  ne  pourrait 
exécuter  sa  résolution  ;  si  un  homme  vrai  l'a- 
vait prise ,  le  plus  difficile  serait  fait.  Je  regarde 
le  visage  d'un  homme  franc  et  j'écoute  les  paro- 
les d'un  homipe  vrai.  Il  faut  souhaiter  de  traiter 
avec  un  homilie  franc ,  mais  confier  ses  intérêts 
à  un  homme  vrai;  c^  la  vertu  e$t  J>lus  maîtresse 
d'elle-même  que  le  caractère.  Dans  les  négocia- 
tions ,  la  vérité  a  de  l'avantage  sur  la  finéss^  ;  la 
vertu  intimide  le  vice,  mais  la  franchise  ne  décon- 
certe pas  la  fausseté;  c'est  une  manière  d'être  con- 
tre  une  manière  d'être.  Cependant,  si  j'avais  à 
choisir,  j'aimerais  mieux  vivre  avec  un  homme 
franc  ;  car  je  saurais  de  lui  ce  qu'il  doit  me  dire 
et  quelquefois  ce  qu'il  doit  me  cac)ier;  je  le  pré* 
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fërerais  aussi ,  parce  qu'il  aurait  toujours  Fair  d'ê- 
tre entraîné  par  moi ,  et  qu'on  trouve  plus  de 
plaisir  à  obtenir  qu'à  recevoir  ce  qu'on  a  résolu 
de  nous  donner.  Je  le  préférerais  enfin ,  parce 
que  les  qualités  ont  pour  les  autres  cet  avantage 
sur  lès  vertus ,  qu'elles  exigent  moins  de  respect 
en  donnant  la  même  jouissance. 

Anecdote  dont  nous  n'osons  garantir  la  vérité  ^ 
mais  que  nous  tenons  cT  Une  personne  qui  sous 
plus  d'un  rapport  mérite  une  grande  con- 
fiance. 

On  sait  que  le  plan  de  la  révolution  qui  a  eu  lieu 
en  Suède  en  1772  a  été  concerté  en  France  lors- 
que le  Roi  y  était  en  1770;  depuis  ce  moment  il 
le  portait  toujours  sur  lui ,  et  le  peu  de  personnes 
qui  étaient  du  secret  le  gardaient  fidèlement. 
Toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  Fexécu- 
tion,  et  l'on  n'attendait  que  le  retour  du  baron 
de  Springporten.,  qui  devait  amener  des  troupes 
de  la  Finlande.  L'indiscrétion  ou  peut-être  la  cu- 
pidité de  madame  du  Rarri,  que  Louis  XV,  selon 
sa  louable  coutume  avec  ses  maîtresses,  avait 
mise  dans  sa  confidence ,  faillit  à  tout  perdre. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de  Ver- 
sailles fut  instruit  du  projet  par  cette  Dame,  et 
ne  perdit  pas  un  moment  à  en  faire  part  au  mi- 
nistre anglais  à  Stockholm;  celui-ci  le  commu- 
niqua au  comte  d'Osterman,  ministre  de  Russie, 
qui  en  avertit  les/créatures  qu'il  avait  dans  l'as- 
'  semblée  des  Etats, 
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Le  i8  Août  au  soir  il  transpirait  quelque 
chose ,  et  le  comité  secret  devait  s'assembler  le 
lendemain.  Le  Roi,  averti  du  danger  qu'il  cou- 
rait d'être  arrêté  dans  son  palais  même ,  se  ren- 
dit sur-le-champ  chez  le  comte  de  Salza,  une 
des  meilleures  têtes  parmi  ses  partisans,  mais  qui 
était  alors  malade.  Sa  Majesté  lui  demande  con- 
seil. Sire ,  répondit  le  Comte ,  ne  consultez  que 
votre  courage ,  prenez  vos  mesures  pendant  la 
nuit  et  demain  tout  ira  bien.  Il  vaut  mieux  pré- 
venir que  d'être  prévenu Le  lendemain,  pen- 
dant que  le  comité  secret  délibérait,  le  Roi  ren- 
dit leur  délibération  inutile  en  s'emparant  du 
pouvoir  qu'il  a  conservé.  La  révolution  étant 
achevée,  le  Roi  envoya  demander  au  comte  de 
Salza  s'il  était  content  de  lui. 

•  Quoique  le  comte  d'Osterman  eût  été  bien  in- 
formé ,  et  qu'en  conséquence  il  eût  fait  tout  ce 
qui  pouvait  dépendre  de  lui,  Flmpératrice  de 
Russie  le  rappela ,  et  le  priva  lui  et  toute  TAm- 
bassade  de  six  mois  d'appointemens. 


On  a  donné ,  le  jèi  Février,  sur  le  Théâtre  ita- 
lien, la  première  représentation  de  V Incendie  du 
Havre^  opéra  comique  en  vaudevilles^  (Je  M.  Des- 
foutaines. 

Tous  les  papiers  publics  ont  parlé  de  la  con- 
duite aussi  noble  que  courageuse  des soldats  des 
régimens  de  Poitou  et  Picardie ,  qui ,  après  avoir 
éteint  un  incendie  qui  menaçait  de  consumer 
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toute  la  ville  du  Havre,  n'ont  accepté  la  somme 
d'argent  que  leur  ont  présentée  les  officiers  mu- 
nicipaux de  cette  ville  qhe  pour  en  faire  don, 
au  boulanger  dont  la  maison  avait  été  brûlée« 
C'est  cette  belle  action  que  M.  Desfontaines  a 
essayé  dé  représenter  au  Théâtre.  Mais ,  pour  la 
rendre  plus  dramatique,  il  a  cru  devoir  supposer 
que  la  fille  du  boulanger  était  sur  le  point  d'é- 
pouser La  Valeur ,  soldat  dans  le  régiment  de  Poi- 
tou ,  et  que  cette  jeune  fille  se  trouvait  seule  dans 
la  maison  au  moment  que  l'incendie  a  éclatée 
Poitou  et  Picardie  accourent  pour  porter  du  se* 
cours,  et  La  Valeur  s'élance  au  milieu  des  flammes 
pour  en  tirer  son  amante  évanouie.  Tout  le  reste 
de  l'histoire  est  suivi  le  plus  fidèlement  du 
monde.  \ 

Ce  petit  ouvrage,  qui  n'est  guère  qu'une  pan* 
tomime  mêlée  de  vaudevilles ,  a  beaucoup  réussi  ; 
mais  ce  succès  tient  moins  peut-être  au  senti- 
ment de  Faction  même  qu  on  a  prétendu  célé- 
brer, qu'au  spectacle  de  l'incendie  assez  bien 
rendu,  et  au  coup  de  théâtre  employé  déjà  dans 
l'opéra  du  Seigneur  Bienfaisant.  Il  est  permis  de 
penser  que  ce  sujet  eût  produit  une  toute  autre 
impression  si  M.  Desfontaines  l'eût  traité  sim- 
plement en  dialogue  ;  un  pareil  trait  de  dévoue- 
ment et  d'héroïsme,  le  spectable  effrayant  qui 
a  donné  lieu  à  une  scène  si  touchante  ne  sem* 
blaient  guère  susceptibles  de  la  couleuretduton 
qui  caractérisent  le  vaudeville. 
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On  a  donné,  le  2  Mars,  sur  le  Théâtre  italien, 
la  première  représentation  de  X Amour  Filial ^ 
comédie,  mêlée  d'ariettes,  en  un  acte.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  de  Rosoy ,  auteur  de  l'opéra  co- 
mique de  la  Bataille  d'Ivry^  le  seul  des  nom- 
breux ouvrages  dramatiques  de  cet  auteur  qui 
ait  réussi,  et  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  méritait» 
La  musique  de  X Amour  Filial  es\  de  M.  Ragué. 

Cette  comédie  est  imitée  d'un  dramç  allemand, 
iartitulé  Le  Fils  Beconnaissant,  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  traductions.  On  en  a  joué  une,^ 
il  y  a  deux  ans  ,  avec  quelque  succès ,  sur  un 
de  nos  petits  Théâtres.  Dans  la  pièce  allemande, 
l'action  a  du  mouvement ,  un  intérêt  de  curio- 
sité que  l'on  ne  retrouve  point  dans  celle  du 
sieur  de  Rosoy.  C'est  le  fils  d'un  paysan  qui  est 
parvenu  de  l'état  de  simple  soldat  à  celui  d'offî- 
cier  et  de  commandant  d'une  petite  ville  dans  le 
voisinage  du  hameau  qu'habitent  son  père  et  sa 
mère.  Chaque  mois  il  leur  envoie  de  l'argent, 
et  ces  bonnes  gens,  qui  l'attendent,  viennent 
d'en  recevoir  huit  écus  et  une  lettre.  Le  maître 
d'école  leur  fait,  longuement  la  lecture  de  cette 
lettre  en  présence  de  leur  fille,  de  son  amant 
Colas,  et  d'une  certaine  Colette  à  qui  le  bon  fik 
>a  sauvé  la  vie  et  l'honneur  dans  une  de  ses  ex- 
péditions. Cette  Colette  jse  trouve  transplantée 
on  ne  sait  trop  pourquoi  dans  ce  village.  Noire 
héros  ne  l'a  vue  qu'un  instant;  cependant  elle 
l'aime  éperdument;  elle  en  est  aimée  de  même. 
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Il  arrive  enfin ,  embrasse  ses  parens ,  épouse 
Colette ,  et  marie  sfa  sœur  à  son  amant. 

Cette  pièce  est  tombée  à  la  première  repré- 
sentation; comment  une  action  où  il  n'y  a  ni 
conduite,  ni  développement  pouvait-elle  inté- 
resser? On  a  retrouvé  dans  lé  style  cette  bouf- 
fissure ,  ce  ton  emphatique  que  M.  de  Rosoy  ne 
saurait  abandonner,  même  lorsqu'il  fait  parier 
des  paysans.  La  musique  a  paru  digne  d'un 
meilleur  Poème,  et  plusieurs  morceaux  ont  été 
fort  applaudis.  Le  parterre,  qui  pendant  le  cours 
de  la  représentation  avait  donné  des  signes  non 
équivoques  de  son  ennui  et  de  son  méconten- 
tement, a  pourtant  fini  par  demander  l'auteur 
à  grands  cris.  Le  bon  fils  est  venu  annoncer  que 
c'était  M.  de  Rosoy  qui  était  l'auteur  «des  paro- 
les :  Cela  est  égal  y  a  crié  une  voix  du-  parterre  ; 
*r auteur  de  la  musique?  L'acteur  a  répondu  que 
c'était  Ï//I /10772772e  M.  Ragué. — Faites-lui  bien  nos 
complimens.  Cette  gaieté ,  peu  flatteuse  pour  Ift 
sieur  de  Rosoy,  n'a  pas  empêché  qu'on  ait  trouvé 
fdrt  impertinente  dans  la  bouche  d'un  comédien 
l'expression  d'un  nommé  ^  mise  avant  le  nom 
de  M.  Ragué  ;  c'est  un  amateur ,  il  est  officier 
dans  un  régiment  suisse ,  et  son  état  et  son  tar- 
lent  méritaient  sans  doute  plus  d'égard.  îl  n'ap- 
partient qu'à  M.  Mercier  de  dire  sans  consé- 
quence le  nommé  Boileau. 


^ 
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Trjlit  et  St^llie  y  nouveau  synonyme  de  madame 

T Ambassadrice  de  Suède. 

Un  trait  vient  de  l'esprit ,  une  saillie  du  ca- 
sractère;  on  lance  un  trait,  une  saillie  échappe. 
cCelul  qui  dit  un  trait  en  a  la  conscience  ;  celui 
qui  dit  une  saillie  est  étonné  de  l'eflFet  qu'elle 
produit.  Le  mouvement  qui  la  inspirée  fait  tout 
le  prix  d'une  saillie;  le  mot  qui  Ta  exprimé  tout 
le  charme  d'un  trait.  On  peut  préparer  un  trait; 
mais  préparer  une  saillie  est  un  contresens. 
J'amerais  mieux  être  l'objet  d'un  trait  que  d*une 
saillie  ;  car  Ton  croit  vrai  tout  ce  qui  est  dit  in- 
volontairement, et  une  épigramme  faite  sans 
intention  est. la  plus  dangereuse  de  toutes.  Celui 
qui  dit  une  saillie  le  plus  souvent  se  parle  à 
lui-même;  celui  qui  dit  un  trait  pense  toujours 
à  ceux  qui  l'écoutent.  Un  trait  est  spirituel,  une 
saillie  est  originale.  Dans  la  société ,  j'aime  -mieux 
rencontrer  un  homme  qui  parle  par  saillies  que 
par  traits;  le  premier  sera  sans  prétention  parce 
qu'il  parlera  malgré  lui;  l'autre  sera  exigeant 
parce  qu'il  voudra  le  prix  de  si^s  efforts;  l'un 
parlera  quand,  la  colfk'e ,  l'enthousiasme  ou  la 
gaieté:  le  gagi^iera,  l'autre  qii^nd  le  trait  sera  ar- 
rivé. Je.  ne  demande  pasi; à  l'un  de  m'amuser 
tous  les  jours,. mais,  j'y  obligé  .l'autre;  car  il  en 
a  l'intention.  Enfin  les  (çnyi^ii^^K;  pardonneront 
plus  aisément  les  saillies  que  les  traits  ;  comme 
elles  sont  presque  toujours  inspirées  par  le  ca- 
ractère, il  peut  arriver  que  celui  qui  les  remar- 
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que  et  les  saisit  ait  plus  d'esprit  que  celui  qui 
les  dit. 

Il  est  des  personnes  à  qui  les  traits  échappent 
comme  les  saillies ,  en  qui  l'esprit  est  naturel 
comme  le  caractère  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  fais 
jamais  de  synonymes  d'apipès  de  semblables  per- 
sonnes; car  je  ne  distingue,  je  n'examine,  je 
n'analyse  rien  en  elles;  je  jouis  et  je  me  livre  au. 
charme  sans  chercher  à  le  définir. 


M.  de  La  Reynière,  avocat  au  Parlement,  fils 
de  M.  de  La  Reynière ,  administrateur  des  Postes  ^ 
auteur  des  Réflexions  d' ut^  Célibataire  sur  le 
Plaisir  y  de  la  Lorgnette  Philosophique ,  etc  ; 
mais  be^coup  plus  connu  par  le  souper  célèbre 
qu'il  donna  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  et  dont 
nous  eûmes  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
dans  le  temps  ;  inaître  Grimod  de  La  Reynière 
enfin  a  trouvé  bon  de  faire  son  carnaval  cette 
année  aux  dépens  de  M.  de  Saint- Ange ,  le  tra* 
ducteur  des  Métamorphoses  d'Ovide.  A  l'abri 
trop  peu  respecté  du  titre  d'avocat ,  il  s'est  per- 
mis de  couvrir  cet  homme  de  lettres  d'opprobre 
et  de  ridicule  dans  un  libelle  intitulé  Mémoire 
à  consulter  et  Consultation  pour  maître  Marier 
E lie- Guillaume  Duchosaly  avocat  en  la  Cour^ 
demandeur;  contre  le  sieur  Jlnge  Fariau  de  Saint- 
^nge,  coopérateur  subalterne  du  Mercure  de 
France  y  défendeur;  avec  cette  épigraphe  tirée 
de  Phèdre  :  Stultè  nudabit  animam  suam;  et  pour 
vignette  les  armes  de  La  Reynière ,  supportées 
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par  deux  chats  et  entourées  des  emblèmes  de  la 
Justice,  de  la  Liberté,  des  Muses  et  de  la  Folie  : 
Quieti  et  Musis.  La  cause  intéressante  dont  il 
s'agit  dans  ce  Mémoire  la  voici  : 

M^Duchosal,  auteur  de  quelques  Satires  assez 
médiocres  (i),  réclame  contre  l'injustice  qu'on  a 
eue  de  lui  attribuer  sérieusement  des  vers  à  la 
louange  de  M.  de  Saint- Ange,  vers  que  celui-ci 
a  fait  insérer  dans  VAlmanach  littéraire  de  M.  Da* 
quin^  et  dans  quelques  autres  Journaux,  sous  le 
nom  de  M.  Duchosal,  qui  s'était  chargé  de  les  lui 
envoyer.  C'est  avec  tout  l'appareil  des  formes  du 
barreau  que  maîtr^Grjmod  de  La  Reynière  de- 
mande en  faveur  de  son  client  la  réparation  la 
plus  authentique  d'unecalomnie  aussi  idjurieuse 
et  des  dommages-intérêts  applicables  à  oeuvres 
pies.  Il  établit,  par  des  preuves  convaincantes, 
ii^  que  la  prétendue  Epître  n'a  été  faite  que  pour 
ige  moquer  du,  sieur  Fariau;  a®  que  le  piège, 
grossier  pour  tout  autre,  a  été  dressé  à  dessein , 
et  que  son  ridicule  et  bizarre  amour-propre  seul 
a  pu  lui  faire  donner  dedans  à  plein  collier;  Z^ 
enfin  que  les  vers  ne  sont  pointée  M.  Duchosal, 
mais  de  son  ami  M.  de  Ville,  trésorier  de  France 
de  la  Généralité  d'Amiens,  qui,  pic^ué  de  ce  que 
M.  de  Saint- Ange  avait  refusé  une  place  dans  le 
Mercure  à  quelques  pièces  de  sa  composition, 
imagina,  pour  s'en  venger,  de  lui  faire  adresser 
.des  vers  à  son  honneur  et  gloire,  bien  sûr  qu'ils 
seraient  d'autant  mieux  accueillis  que  la  flatterie 

(i)  liCt  Exilés  du  Pamastef  ctc« 


^0  r.  ',.  i 
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çn.5ecait/plus  outrée,  et  que  la  vanité  4^  fiieUn 
Fariau  se  .prêterait  à  merveille  à  cette  .p^tjte 
mystification.  La  vérité  de  ce  fait  important  est 
justifiée  par  une  lettre  même  de  M.  de.  Ville;  et, 
pour  ne  pas  se  méprendreà  l'mtentioh  que  pou- 
vait avoir  eue  l'auteur  des  vers ,  ne  suffisait-il 
pas  de  les  lire  ?  C'est  à  M.  Fariau  tju'on  dit  : 

O  toi  dont  Ja  plume  hardie  i 

De  la  Fable  à  la  Coiûédie  .  .  »     . 
Passe  toujours  m^e  sticicêsli^ 
O  toi  qu*uiie  xdàle  harmonie:, 
.    .    Et  que  des  accords  toufours  vrais 
Placent  en  dépit  de  Tenviê 

Au  haat  àa  Parnasse  français , 

•  -       •    •    •  •  .   '  .     -. 

Sans  youloir>oâ/>)0r>]a|louftng«  ^  n. 

...■       ;Jç  puis  te  lEiire  un  libre  .ay«u:  .    ^    c'jU 

Qyide  x^antait  comme  un  ange  )  >  ...^ji 

Saint-Anffe  chante  comme  un  Dieu* 

'■...'         "    ■  •  •    • 

Si  maître  Grimdd  de  La  Reynière  s'était  contenté 
de  relever  le  ridicule  d'iin:  amour-propre  asjsez 
aveugle  pour  prendre  à  la  lettre  de  pareilles 
louanges,  lui.  eh  aurait-on  pu  savoir  mmivâis 
gré?  Non;  mais  à  cette  plaisanterie  il  a  mêlé  les 
injures  les  plus  grossières,  les  personnalités  les 
plus  humiliantes;  il  rappelle  les  outrages  reçus 
en  plein  eàfé  par  le  sieur  Fariau  avec  une  pa- 
tience vraiment  évangélique  ;  îla  terrible  colère  - 
qu'il  en  témoigna  quelques  jours  après;  ses  lue- 
paces  chevaleresques' lorsqu'il  se  fut  bien  astoi^é 
de  l'absence  de  son  ennemi,  et  Fépigramme 
suivante  qu'elles  lui  valurent  le  lendemain. 

3.  3i 
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ji' un  petit  Poëte  turbulent,  en  lui  envoyant  une 
]^p4e  de  boù;  par  M.  Masson  de  MoryiUiers. 

'  '  *  *  '       Petit  roi  des  niais  de  Sologne , 
■•    -         i}émhé{i)  petit  ^tiyer>  *  •        . 

•    Fejtâiencydopodreaitkr^        *^ 
'  Petit,queFelle^rsaii9  vergeté  I 

Petit  poète  sans  laurier  ;  i 

Au  Pariïîisse  petit  rentier , 

Petit  brave  au  bois  de  Boulogne , 

Tu  veux  en  combat  mngiiHer    ' 

Exposer  ta  petite  tïiogiie  *i 

£h  bien ,  nOua  t'airittofas  tfhèTAlier,. 

Ce  n'est  pas  tout;  en  jetant  dé  là  boue  à  pleines 
mains  sur  le  sieur  de  Saint-Ange  y  maître  Grimod 
ne  s'est  pas  refusé  au  plaisir  d'en  faire  tomber 
des  éclaboussures  sur  (pielques  autres  person- 
nes, entre  autres  sur  M.  le  marquis  de  Èa  Salle, 
auteur  de  ï  Oncle  et  des  deuoù  Tantes  \  il  avait  dit 
dans  le  Mémoire  qufi  le  sieur  dé  Sftîiit^Âiaige  était 
le>  premier  auteur  tombé  aux  Tariétés  amusan- 
tes (^sfc);  il  se  rétracte  ainsi  dans  npe  noie  :  cr  Cet 
\onxxmt  appaxiient  à. un  sieur  de  là  S'^'^'^,  qui  se 
quaUÊe  de  tnarquis  cliez  leé  autieurs ,  e}:  d'auteur 
ckj3Z  lés  marquis  ^  dont  on  yiçnt  d^  jou^r  à  la 
Gi^tQédi^i  française  une^rapsodie  en  trois  actes, 
iQioitié  vers  et  moitié  prose ,  farm.ee  de  deux 
diûles  et  de  sâpt  plagiats ,  etc.  #) 
-  L'Ofîdre  des  avocatis  ^  indigné  avec  raison  de  voir 
^u'un  de  &es  uiembres ,  sous  le  tikre  de  Méinoire^ 

(2)  IL JSL dotmé  i  tièXhUttre  bnë  cx)médi<s  imUtolée  l-fç^Ap  4e4  Bèrèt, 
drame  fort  ennuyeux ,  en  trois  actes  et  ea  vers. 


«ût  osé  imprimer  mj  vrai  libelle ,  se  disposait  à 
le  rayer  du  tableau;  le  dieur  Fariau  de  Saint- 
Ange  a  voulu  lui  intenter  un  procès  criminel; 
M.  lé  marquis  de  La  SalIé'  a  menacé  d'en  faire 
Wni^  i^l^jpÇ  rPtes  p»pf»ptei  Bfeur  lé  soustyaire  Ik 
la  ceq^r^  4^$v avocate v^^^^p^^ursiliLtes  duCbâ^- 
tjel:et,,.^{i]ç  çq^ps;  de: b|it9i;^i:du. marquis,  la  fa«- 
l3oiijL^.a^,p)^)beQ^.Mniç;}fHb1e;  d^f^achet  qui  L'exile 
4a^,;V.^^^^(^>^  Bhm&sA^ikcpiaitce  lieues^d^ 
J^aqcjj.  4s¥^Wf^st  :(ieçinî»;a(^  Jd^^jduyelk  facétie  dif 

.  r 
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akix^ilraoD^ais  V^esipph  éïitiÀis'J  SMS'iU^ë^^nei^ 

quelque  génie  aussi ifeftt&^Ï^AïP^ftfé^^ttl'  de 
M.  Bertin  s'est  occupé  depuis  quelques  fuinées 
des  moyens  de  tiôus  inoculer  l'espà'it  anglais, 
et  qu'il  y  a  même  afssez  passablement  réussi? 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  au  moins  >  c'est  qne  le  goût 
fion-seulement  de^ndodes,  mais  encore'des  usa- 
ges et  des  mœurs  dé  celte. Tfaîtion  rivale  n'a  ja- 
mais été  porté  plus  loin  en  France.  *  Pour  le 
htoire  ,  il  suffit  de  regarder  autour  de  soi;  pour 
s'en  convaincre  plus  tristement  encore,'  il  n'y  a 
qu'à  consulter  depuis -dix  ou  douze  ahsJa  ba- 
lance de  notre  commercé  avec  rAngleterre ,  on 
y  verra  ce  que  coûte  au  Royaume  la  manie  des 
chevaux,  des  voitures,  des  m^eublés,  des  étof- 
fes^ des  bijoux  de  toute  espèce  qu'on  fait  arri- 
ver ici  de  tous  les  ports  de  la  Grande-Bretagne. 
Lrf  senle  langue  étrangère  qu'on  cultive  avec 
quelque  application ,  la  sètîle  qui  entre  essen- 
tiellement.dans  le  plan  des  éducations  à  la  mode 
est  la  langue  anglaise;  les  seuls  livres  étrangers 
qu'on  daigne  traduire  sont  des  livres  anglais. 


S^a^  çe^'i^s^pas  toitt^les-objets  ddutlomyieni; 
de  p^rljçr.varMl^tr^t  «dJsisseHt.b  plus'.sauybn^ 
que  de  faibles  traces;  il  en  est  qiiiontiuneiih^ 
fiuçxic^,  )xl^n  plus  puis^antiB  $ur  les  mœuis^.sur 
le  fopdj^  îttfiipj^  du:  caractère?..  Ge  qui  dQpùis^pljUr. 
siçursj!siècles  a  modifié'  dejja  mÉjnièçe.W^pluS 
çar^cténstiqi^e  :\e  génie  de.  la  Nation ,  c'est -la 
galaiitetrie^  1- esprit  de  société ,  le  goût  :de  la  tai^ 
lette;  ce  dernier  article v  pour- peu  qvLon.y.Té-i 
fléchisse  sans  prévention ,  est  de  la;  pliLS^;  grande 
iniporta^ep^r  ses  rappjontsiTpultipliés  ayee.lQ^ 
diçux:autries.;?  eh.  bien  !  l'angjlc^anie .  et  ^^  prçJ^ 
griès:efft$yaps  ménagent  égalençnent  la  galanterie 
des  Français ,j leur,  esprit  de  société,  leijir  rgaèî 
pour  la  toilette.  ri 

Il, est. rare  aujo^rd'^iui  die  r^înççntrer  dan^ile 
monde  d&s  personnes  qvcl  soient:  ç^  4^u'ott  ;api: 
pelle  habillées.  :Lqs  femiçes^spaat  eji  ^leini^  ef 
en  chapçau,,  les  hommes  eçi,:frac  et  étx %giletl 
Cette  manière  dejse.vélir  esj:,  je  Tayo^e ,,  très- 
commode,  il  i^'enjfaiJt  bie)^ .même. qu'elle  soit 
dépourvue.  d^;gràce5;»n)ai$.art-^f  la^  tioMess^> 
la  dignité  qqifïypna^Jf  jà  pne  Jfatiori,<ï^i:dinfc<;j8 
genre  i/ciui|: si  long-tenips  d^  b.eaa.priVilége"de 
servir  d'exejqj)j[e  et'4^/nipd^frà:(tou$ef.lp^i^fe 
^qs  ?p^€5fl%f  lie  .exercer  aussi  iji^l#%f  ftï^riette  ^  at- 
texjtio^ , ,  ç^we  ^  recti^r^çhe  ^  ce  .^^Wi?  ^^twâpio  ride 
i^irjç  ^ ,  don|:i  J'habi  tude  est  ;  si  ,|pré^<iiert5^  f  |k  mrb 
Xt^tev^,;S»fiff!^\  4aps  1>Ç;  jpf trtf s .  choses,  pMof 
.q\i>lle:  ^'appUq,u,e  ;  î^n^uite  $amj  effort  ayx.  plijs' 
'jgrandgsiaÛ3ÇjUsagesdeJaiQciét,éja^  inatûè^];  ' 
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âu  ton^  de  la  éônT^r^^îoli ,  à  la  cttlCot^é  de  I*es- 
|xrit,  awLrcfae&il'dâtfvrè'des  arts,  du  gétii^ét  de 
l'imaginàtioii  ?        '  i-  -^  .    « 

Cami»et)t  Tespm  db  âddétë  se  édtiserveraît-il 
au  luiliî^u  de  tatit^  de  goûts  hits  pour  nous  en 
éloigner  ckaqUe  jéUr  dâtvàntage,  au  mfliieu  de 
tant  d  institutions  ii^uVellès  qui  Semblent  u Sa- 
voir été  iihaginées  cfiie  pour  le  déttuîre?  L'es- 
prit de  sociétés  né' se  îorttié  que  dkiis  cestercles 
oh  leâ  hdibthek , rapp^oéliés  dés  OlmMés,  s^*i^spi- 
tenl  ttiftif uèllëoieiit  lé  besoin  de  parttître  âima- 
Me^,  t>à  eetté  enrie  de  plaire  et  tle  réusîsir,  en 
excitttfii:  Tes  jeux  ^è  l'esprit  et  de  Fitefirgittâtion^ 
en  Hé*  leur  permettant  rien  qui  puisse  blesser 
la  décence  et  le  goût ,  donne  aux  idées  comme 
âù  langi^  plus  de  grâce  ei  de  finesse,  quelque- 
fois même  phis  de' jus^éSsé  et  de  doUcetà*  ;  car,  si 
les  idées*  d'unr  éêÇ*it  sauvage  ont  plus  d*origina- 
lit^yCélles  qui  owl  été^adoueiés  pat  les  égards 
dus-  à  là  société  à^Htit-^Ôd vent  plus  joStés,  elles 
feotit  «iu  litoiws  ê^\xfïë  applicatiôii  J>lu*  sûre  et 
jdua  lÉîcflei  Mki^'TCS  tiei'des^di^rt^iWé'â  èhtre- 
tenip  i'îesffnrit  ttatidnât|»b4lès'!a»où4yi'  àésoârtnais 
«irou  co^tititiè  à  s^ivi»Q4à'péht^  ^i^^tàissbnt 
ayoir  prteë  Wés»  uSMëÉrttf-ét^^tos  USfàgës  ?•    '  ' .-     * 
li^  ^hobtttflèiiîiè* .  i^JemmëB  sfe  ^^éfiëonlrént 

dif^  4^*  sie'V^eiàt ?^^tiià'^  deb 

tpïttl«es^6gëè'>  iÈ%r5j^^èlg!*èt•e  que'  lé^4hSîsiHWlmes 
^U4]  pUiSséht-  étfgfi^i^i^  trdu^ék'lëk^  fêtûmes 
dbi&^iéUé».  ^Si  la )i^4te  Iiige  a'éé't  ^  irééllement 


MAI  1786.  '       487 

occultée  V  c'ekt  au  moix»  usi  prétexte  fort  simple , 
fort  hanaéte  pour  fesvx^er  sa  porte  à  la  société 
et  né  ia  laisser  ouverte  qu^à  l'ami  du  jour ,  de 
]a  Ynetàie  kmi  nàaa  lendemam.  U  y  a  Tingt^ipq  atxis^ 
me  dèsait  encore  l'autre  jour  sDademotisellé  Clai- 
ron, qu'ime  femme  qui  au;pait  paru  plus  de  deux 
ou  -tirois  fois  par  làois  au  spectaeie  se  sellait 
affidbée  de  la  manière  du  monde  la  pins  ia^e- 
jcente.  Grâce  à  l'invention  des  petites  loges ,  é\le$ 
y  vonfciimpunémewt  toxi^  les  jours,  eft  ee  ô'^éj 
qu'à  l'inptant  du  souper  qu'on  les  trouve  chez , 
eUes;ieii  conséquence  ^  on  n'arrive  dans  les -mai- 
sons :^'à  dix  henires  du  soir;  dans  celles  où 
Tourne  joue  point  l'on  ne  tarde  pas  kse  mettre 
à  table;  mais  les  femmes  y  sont  pour  ainsi  dire 
i^eules^:  la  plupart  des^ hommes  /même  dies  jeunes 
^ens  rie /coupent  plus;  ils  restent,  dans  le  salon  ^ 
à  jouer  ou  à  causer  entreeiix;  commegott  sotiper 
quand  on  a^  dîné  à  Fanglaise ,  ^à  ^juatre  •  ou  4:inq 
heares  du  soir?  L'heure  lée-  la  comédie  ^n'ay an t 
point,  été  seculée  c^mme  celle  descepas,  et  la 
fureur^ d/allvraux  Spec^cles  étant  plus  ui^iter- 
selle  que  jamais,  on  soot  des  jBai»cQQi$  où  Fon 
a  dîné  comme  d'unie  taverne;  le  tenips^à' donner 
à  la  convôrsalion  échappe  apvès  le  dinér^comme 
avant  le  souper. 

La  philosophie  du  siècle  est  d'un  usage  si 
commode!  Elle  nous  a  fait  sentir  qu'il  n'était 
poim  de  perte  plus  irréparable  qfue  .celle  du 
temps;  on  l'épargne' donc  à  tous:  égards  ie 
plus  qu'il  est  possible.  C'est  grâce  à  ce  calcul 
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que  le  désir  de  jjcituir  a.  remplacé  celui  de  plaire  ; 
ce  qu'on  appelait  autre&>is  un  homme  à  bonnes 
fortunes  n'existe  plus.^  on  n'en  connaît  aujour^ 
d'hui  guère  d'autres  que  celles  qu'on  adbète, 
ou  que  les  circonstances  tous  mettent  à  portée 
d'obtenir  sans  trop  de  pcine^  La.concmrrence 
est:  devenue  si  grande  qu'il  n'y  a' {dus^  disette 
pour  personne.  On  êis*  parvenu  à  calculer  si 
juste  le, prix  de  ses  soins  et  de  son  temps.^ qu'il 
y  aurait  vraiment  un  grand  ridicule  à  inarquer 
dans  la  société  beaucoup  d'attentions  pour  une 
femme,  sans  la  certitude,  du  moinsi  sans  une  eis- 
pérance  assez  prochaine  de  l'avoir  ou  bien  de 
l'afficher  avec  succès;  ce  serait  prendre  un  air 
de  vieille  Cour ,  jet  c'est ,  comme  chacun,  sait ,  le 
plus  mauvais  air .  du  monde.  Le  peu  de  gêne  et 
de  contrainte  qui  règne  dans  les  sociétés  du  plus 
haut  ratig  a  porté  dans  celles  d'une  classe  infé- 
rieure une  familiarité  aussi  sotte  qunndébente. 
Plusieurs  de  nos  oouxrtisanes  se  sont  élevées  par 
leur  fortune  au  liiveau  des  femmes  coinine  il 
faut.  L'amilsement ,  lés  plaisirs,  l'extrémé  liberté, 
tous  les  genres  de  séduction  ayant  attiré  «ou* 
vent  chez:elles  les  hommes  de  la  meilleure  com- 
pagnie ,  les  femmes  honnêtes  se  sont  trouvées 
dans  Falternative  cruelle  ,  ou  de  prendre  pour 
ainsi direlerole de  cesj dangereuses  enchanteres- 
ses ,  ou  de  se  voir  absolument  délaissées.  Quelle 
atteinte  portée  à  la  décence,  à  la  dignité, surtout 
au  véritable  amour j.àM'aimable  galanterie  des 
mœurs  chevaleresques!  Par  une  suite  îiéqessaire 


dç  ce  pouyjel.ordrje  de  choses,,yu  Je  peu  de  temp^ 
cjupn.  est  ohUgé  de. donner  aux  soins  delsigar 
lanterie,  les  homp^es  se  sont  accoutumes,  à  vivr^ 
I)ea]^çoup  plus  eqteç  ,eiix.  .J)e  là  le  prodigieu;3ç 
succès  cju'a,  eu  r.çt^lissement  de»  clubs  à  Vd^n- 
glàisp;  on  en.voit  éclpre, tous  les. jours  de.nou,* 
veaux,  le  djtb^ politique,  Iç  club  militaire ,  ,1e 
§alon  de  la  Comédie  italienne,  le  ^aWii/des Âr^-, 
le  club  desEchecs,!çe|jii des^mçficain%,  çtc.,etçv 
Ce  sont  dps  assemblées  tjrès-nqmbr^u^es ,  com-^ 
pQsées  de  gens  qui  ne  se  pon^iaissient. presque 
pas,  mais  qui  ont  ço^se^ti  àsç^rçpcontrer  (Janij 
le  même  lieij  s^ns  S:Qbliger  à  faire  les  unspouj? 
les  ^autres  aucun  frais  ni  d^espiîit,,m  d'atte^ntion^ 
ni  de  cpmplaisajpkce  ;  ne  point  :se  gêner  mutuel^ 
lement  est  popir.  ^^psi  dire  la  seule  politesse  qui 
^9QS  ces  sociétés  soit.de  rigueut'.:  On  y  arrive  :à 
l'hetire  que  l'omvetii^i  on  en  sort  de  mêipe;. on 
y  peut  p^rait^e  sans  aucune  espèce  de  toilette^ 
ds^i^  le  seps  figuré  comme  4stns:le  sens  propre^ 
^  *f'  fègp^  une  .assez  doi^ce  égalité,  mais  sans 
confiance ,  âan$  n^ouvement ,  saps  iptérêt  ^  <^n  y 
trouve  sans ,  doute  des  hommçs  d'uo^e  cqnverr 
jâi^MQU  aimable  et  instructive;  mais  le  tpn  gé-^ 
lierai  dQnt  p^s  cercles  sont  suspeptij^les  n'en  est 
p^s^  comme  Tpn  voit  ^  plus  propre,  à  fprmer  pu 
4  ,entreténir  l'esprit  de  société.      .  ; ;..  >;. 

; .  '  J)ans  leppiubre  de  ces  nouvelles  injrtitutipijiSjil 
nyensL  que^deuxfpùlésfemmçp  aien^tété^admi^ 
ae^l  çlestîlâ  -Société  olympique  et  le.  Lycée.  Ji^ 
prisiliièriefest  une  association  de  fra^çrinaçonneti^ 
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qui  n'a  guère  d  autre  objet  (JneTatmiisement;  on 
y  fait  de  la  musique,  on  y  dônnéides  fétès;iïîai8, 
excepté  les  jours  consacrés  à  cette  destination, 
FGIympe  du  Palais-Royâl  eit  absolument  désert. 
Quant  au  Lycée  i  c'est  un  établissement  qui 
doit  être  distingué  de  tous'  ïé«  autres,  et  qui 
nous  paraît  dign^  des  plus  gfàitds  encoufage- 
ntetïs;  c'est  une  véritable  académie  pour  les 
femmes  et  pour  les  gens  du  monde,  et  qui 
pourrait  contribuer,  ce  semble ,  très-heureuse- 
ment  à  xéparcT  les  défstut»  sans  nombre  de  nos 
♦  éducations  publiques  et  particrflieres.  L'esprit 
philosophique  qui  a  présidé  à  la  formation  ac- 
tuelle du  Lycée,  les  connaissanèes  qu'on  y  pro- 
fesse ,  le  choix  des  hommes*  tîe  lettres  chargés 
fleles  enseigner ,  l'intérêt  qu'ils  ont  su  répandre 
Aur  leurs  instructions,  en  laissent  concevoir  les 
plus  glandes  espérances. 'Il  rijâ  point  deec9Iëgè 
public  qui  puisse  lui  être  eoftïparé ,  il  .n'en  est 
point  qui  put  reAJplir  le  nvêuïe  ^bjet.  On  parle 
à^es  hotom-es  faits  avec  plus  •d'intéi^ét  ei  dé  H- 
fcertë  qu'à  dés  enfans,  et- le  désir  de  l'endre-ïses 
leçons  agréables  aux  femmes^,  a«*i  gensdu  monde, 
irispîrre  à  l'instituteur  des  ressources  qu'il  nVût 
poiîit  trowées  sans  un  p'âréifl  nrofif  ;  c'est  sur- 
tout dans^un^^iiys  éit  Féducatioti  des  jeunes  gens 
destinés  aux  emplois  militaires ,  ait  chargeè^dt 
là  matgiîrtrîrturé  ^  de  k  C^^t^fittit  powr  ainsi 
ditfe  au  mmttçM  où  elle  devrait  comiMençét 
qu'une  iBrfttufction  d«  eé  geni*e  ^vient  eU  pliK 
«lie  et  plus  nécessaire.  Il  n'^n  réôultera-^-dit- 
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*  .  ■    » 

cm9.i|ue)de6oonnaissanceâ  stîperfifcîcîles....  ^oWt 
vu  .gFltnd  ïicmibre  des  auditewH  îsans  doutée 
ipai^  Boa  pai  poTirrtdua;  dei$  |)^xëteRtlbn$  ridi- 
culasi;  toutes  ks  prëtflBtionis  €()tni!Aè  l'a  observé 
JVK.  ^d^e  Condôreet  dans  lé  Di«^«rs^àr  lequel  ii 
a^fàât  au  Lycéie  rauvwttKPe'd^s  levons  deïnnrfhé- 
içapliquea,  <(  Toutes  les  prétie^«k)iis^rraisseiit  égk- 
*  leiaent  de  rignorftace  de  r<héiMittt  et  de  î'igtiô- 
»  raoce  plus  grande  qu'il  suppose  Si  ♦ceux;  déVîiht 
j)  lesquels  iMes  montre.  Ainsi  nous  dtoyàti^  qtié 
»  le  meilleur  moyen  de  di^n<H*f  lè^6mDi*e  nés 
»  gens  à  prétehtiotis  ù'est  celtti  de  ébei^cher  à 
»>  diiuimaet  celui  dèâ  duipe^  qfU'il^  fattt  o*a<plH{s 
»  croies t  iaite .  c^.  Les  iumièi^s  siiperfléièlles  Vd- 
»  lent  mieux  que  î'rgtioraîïoe  ;  ^ôUî-tu  que  dè^ 
»  lumières*  .supei&iteltes  $oièqt  ^èisM^'^ktidiie^  ; 
»  -c'^est  ssc«ileraeàt  loFiqii'^lles  fettht  ^ès  -  jraréà 
»  qu'elles  peoveut  iiispiPéî» 'lU^rg«èil  de  VèWgéf 
»  en  juge^  ôuia  ^iéitéîdé  ée  J>ét*ër  dtï^peii  qtl  ôii 
»  sait.  Toute  connaissance  réelle,  c^éïqiièïë- 
»  gère  qu'elle  soit,  est  utile  lorsqu'elle  est.com- 
».  mune,  et  il  ti  y  en   a  point  ^qui   ne   puisse 

^>  devenir  nuisible'    tant  quiin   petit  nombre 

■■•1  »  *t*'* •  i' ••*•»»' • 

»  d'hommes  la  possèdent  e^cjji^yep^nt,  etc.  » 
Nous  revenons  aux  clubs  4)]?diB«iidres ,  et  quel- 
que agréable  qu'en  soit  J'inAtitiiiÉfon  pour  les 
hommes  paresseux  ow^&mf  éë^x  'qui ,  par  les 
circonstances  où 'ïà'Tôi*tÛiïë^I^''à]pïàcés,  ne  se- 
.  raient  pas  d'ailleuts;à  portée  de  voir  bjîaucoup 
de  monde,  il' faut  convegârfl[u'oja  ne  pouvait 
guère  imaginer  d'étabUssemeut  plus  contraire 
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aux  intérçfts.  de* -la  société,  et.sartout  de  hisô^ 
ciété  des  femipes.  Si  notre  beurèuse  dnconstïmce 
ne  permettait  pa'9  d'espérer  qcie  la  mode  n'éii 
sera  pas  ^tern«ïie',  il  y  aurait  sàrément  à  crain^ 
dre  que  Le«goùt.de&  clubs  n^amenâi  insensibk- 
ment'  urnç  r.<éyoluHon  très-marquéè  et  dans  l'es^ 
prit  et  dans  les  mœurs  de  la  Nation  ;  mais  eetlé 
disposition  .que  nous  avons  si  inaturellem^iA  à 
nous  lasser  de  tout  rassure  su£nos,folies ,  comme 
elle  doit  modérer  aussi  la  ranité  que  nous  pour- 
rions tirer  de  no&  plus  ■  subliotes  projets.  -  ' 
.  En  dépit  donc  des. dufos,:: des 'wiskis^,  des 
jockeys,  des  fracs  noirs ^  et  de  tout  ce  que  le 
magasin  de  Sykes- offre  de  vaàes.  et.de  meubles 
charmans , .nous  osons  prédire. encore  que  nous 
ne .  deviendrons  pas  plus  Anglais  que  nous  ne 
^Qmmes  devenus  Chinois ,- f 4^?^^  ingénieuses 
qu'aient  été  les  mesures  prises  par  Mi.  Bertin 
jlQur  opérer  cette  admiràUe  mLétamorphose^. 
Ainsi  soit-iJ^  !      .  * 


/      ' 


^'  ;  'Chaitson  ^par  M.  le  viçoîj\tede  Sêgur. 

Ne  soyez  qu'infidèles ,         .;.,,.    . 
SansP  crîmf?  on  peut  changer  ^ 
-    Mais ,  sans  les  outrager  » 
•  r  Aiihèto  t<jiàtès  les  belles.  ' 
/      r,Si;m  AInjCMlrs.- 
Vojtre  fiOBiir.sfM:  J'çur». «ïl^s , . . ,  p,j., 
Imitez  rinconstant  Zéphyr  ^  „.^  t  :  ;  .  '  . 
"  '^^  "  ■  '  ^ui  poursuit  toujours  lé  pfaisir ,  y 
.^-^     •  EttîaftssVfônsWrtféttîr    '      •    ' V  ' 


if,      . ^.  » 


•        .      •    t 


• 


f  «  » 
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V  ^(A\   ;  ,        Le  bruit estpout  laGloiro,       .  {       o  '♦ 

Le  secret  poui;  TAmour \ 

»         Amansyheuretixunioury,          r  o'  -'.  ..     î 
Cachez  votre  victoire. 

Soyez  discrets , 

0  a  ;  .'J 1 1  i  •  '  ^  ^iBKi  avec  mystère.  ' 
^^ '  ^  ^ . .,  •>   Ije  Ciel  4^  Ip  piyrtc»  épais» 

o ,  '  .^?^^\  c^^^Çf  dp  Jeurs  vpiles  frais  -  •     .  , 
,  '  '    Et  les  plaisirs  et  les  secrets 
-i^  .il  )  '  .  >•  'D'îirié  tendre  bergère 

Impromptu  de  M,  Marmont€l^fliad^m€j(a^£,4,i., 

?,iiol  0 !?^  '  :  ?  f  ^?  -/^.^^  rendant ,  une  plume  qiCelle 
"'  venait  de  laisser  tomber,  -  ' 

; ^   .Qu'à  vos  pieds  déposa  TAmouc  * '  ■  ?  •  r  -  • 

Quand  ce  Dieu,,  me  sans  retour,  ,  .: 

'Vous  laissa  lui  couper  les  âiles. 

1ÇPÎGRA.MME  .^«r  Topera. tfApaphitryoa^  de.  M.  Sfir 

^    dapzey  siffle  oupragemernjent  ^  ces  jours  pOfSsés 

'  au  Spfictacie  delà  Cour.  .        .       -r 

^^^^'f^|>bitX7cm4ptty^av^ntçBfin  de. paraître»/  ^ 

La  docte  Académie  à  l'auteur,  tend  les  birai; 
'    "  ^  /     Sedaiine^  à  coup  sûr  doit-en  être 
i>  1;i)iT  Wis^J  Iffonèrê  n'en  fut  p^s.  ' 

'-->  L/è"  succès  ^âèsTsynônymes  de  ihâdame  rAm- 
^bàs^dricè -de  Sùèdié' ayant  inspiré'  à  plusieurs 
personnes  de  sa  société  la  manie  d'en  faire  sans 
^y^^ftettre  ni  lé  liiêihè  esprit,' lii  la  même  grâce ^ 
iM[;lé^btialèdèTEîârs,  las  d«  tant  de  synonymes, 
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en  a  composé  ,un  sur  les  ihots  jànesse  et  Bour* 
rique ,  qui  a  paru  très-propre  à  en  faire  passer 
la  mode  :  le  voici  r 

ANESSE   ET  -Bem^RÏQtTÏi' 

Expression  dont  le  .çiHB»xxiun  des^^  hommes  se 
sert  indifféremment  pmir  expriïàer  la  femelle 
d'un  âne.  Leé  nuances  cependant ,  entre  ces 
deux  dénominations  sont  Irés-distinctes  et  frap- 
pent  aisément  les  esprits  subtils  et  profonds  qui 
pèsent  la  valeur  des  termes  et  veulent, parler  ou 
écrire  avec  élëgâtice.  .      / 

t. . .  I/âiieêsè- e^  iiiie  personne  qui  possède  tous 
les  avantages  accordés  à  son  espèce.  Elle  est , 
dans  la  vigueur  de  l'âge ,  iiouce ,  patiente,  labo- 
rieuse ,  ayant  les  vertus  de  son  iiexe ,  et  telle  en- 
fin  que  l'Evangile  peint  la  femme  forî^e  ,  bonne 
mère,  bonne  nourrice  ,  bonne  ouvrière. 

La  bourrique  au  contraire  présente  dans  la 
itteme  espèce  urrmdividu  âvriii  ;  et  soit  c[U|5  la 
ttaturie  lui  ait  donné  une  constitution  faible  et 
vicieuse ,  soit  que  l'âge  lui'  ait  ôté  ses  forces  et 
ses  agrémecis^  dans  «et^écsat  d'e  ^^dàlftm  on 
la  désigne  Sotk s  le  nom  bontëux  ^è  jÔpurriqué. 

L'usage,  ce  tyran  des  langues^  ^'pi^gç  vient  à 
l'appui  de  cette  distinction.  Tout  homme  qui 
s'exprime  bkn  4it  avec  çonfis^^ce.^  ràm?S!$6  de 
Balaam  p^rl^.  Kul  oja^isu^  jar'i^sçpAH  4iii^-oii^ 
écrire  la  bpyrri^Hfp.  ...  .  :  .      . 

Lorsque  Cpllé  composa  ^^cipifpmoïtçl  Vo\r 
Ppîiri^  p»  y  Iwtavec  .admir^tip»  jtef^vsriSj^Miivèm; 
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>  ..  (.1..         -'  .-•  «»;,'•» 

Qui  prenait  des  airs  de 'duclie$$e  j 
*-'  *EIle/;^âriailf  gras,  '  /   '' 

';       'îtoi'gnâit' Duras,  '^"'  '  "' 

:    .  ;  î     ;  janfiisaitléSi  beaux.  BrJis;'  .    :       ; 

Oîi  sent  aiséÀïeiiif  que  si  cet  rlhistre  ^t)ëtè 
aVàit  mis  bourrique  à  ïa  place  '  d'âtiesse,  les 
Dames  titrées  auraient pti  s'en. offeiis^f',  et  que 
Famour-propre  de  monsieur  le  Maréchal  eût  été 
itooins  satisfait.     '  ' 

iSi  dans  taii  eériîlè  on  entend  utie  persotme 
d'esprit' cfifé  ane  bêtise,  on  dît  :  Elle  raisorine 
comine  tiin<î''bbttrH(jiie;' Si  au  contraire  odi 
veut  peindre  une  Dame  qui  à  du  caractère  ,l  ce 
qùî  demai^d^  .pliià  d*ëlèvation  et  d'énergie  dans 
Tcxpression  ,  on  dit  :  Elle  .est  têtii^  commte  une 

'*ties  femmes,  ce  précieux  ornemefùt  âiî  toônde, 
qui  sont  dans  la  société  ce  que  leé  fleurs  sont 
dans  les  champs ,  doivent  souveirtileur  fraîcheur 
et  ïéur  santé  au  lait  d'ânesse.  Kàl  docteur  en 
médecine  ne  s'est  avisé  de  le'ûrr  ordonne^  le  lait 
de  bdurrique.  '    ' 

-  Ces  exemples  me  paraissent  suffisans  pour 
déterminer  l'emploi  que  Toii  dort  faire  de  ces 
deux  expressions  qui ,  comhie  jeie  prouvé ,  ne 
a^dnt  point  synonymes.  Si  cépéndâht  quelque 
âne  donnait  la  préférence  à  là  ^^ourrique ,  ce 
serait  un  égarement  du  cœur ,  tirie  pure  illu- 
sion du  septim^nt  ijui  ne  doit  pas  tirer  à  con^- 
quence. 


J 
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A  la  séance  publique  ije  F  Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  ,  du  mardi  iiS  Avril , 
M.  Dacier,  après  avoir  a^i^oppp  Iç.ifrix  proposé 
pour  1787  (i) ,  a  lu^rÉloge.de.M.  Padciaudi,  sa- 


Cet  ^loge,  quoique  bien*fait^  était  pçu  iijtéres- 

^axitparle  sujet.  .m 

M.  P (2),  nouvellement  reçu;  et  couronné 

à /cette  méçqe,  séance ,  a  lu  ensuite  ,iiia  ^Mémoire 
^Hf :  1^  législation  des  Assjiçiçi^?  ;  s^,  y  ;^.  entrevu, 
qj^'il  offrait  beaucqtup  ..de  rechierdb^s  s^r  un 
objet  à-peu-pr es  hors  de  la  portée  des  recher- 
ches. Quelques  personnes  pn);  applaudi  à  ixne 
comparaison  forcée  que  ce  savant  s'çpt.  permise 
entre  l'encan  public  des  filles  de  Babylone  e^  la 
Basière  de  Salepcy.  £n  général  le  Mémoire  a  été 
peu  accueilli..  ,  <v..  ,  ;i^' 

.  .]\I.  pénin  ^  premier  commis  de$  affaires  étran- 
gères^ a  lu  i^n  Mémoire  sur  les  Bunes^  dont  il 
^.  fj^it- q^pandre  ^dajQS  l'assexiiiblée  les  planches 
gravées  qui  offrent  deux  alphabets  runiques  et 
une  inS|Cription  jCrouyée  dans  réglisê  de  Hoge , 
daps  I^  proyiocB,  fl'Helsingland  3,  qyeç  une  des 
inscriptions.  de.^Pejç^époUs  ,  pour.  ;  établir^  une 
çomgaraisjQn;;entF-e,^es  caractçr/^Ç;  jd?  l'Orient  et 
deTOccidentjC^j^s^ant  ^  jappeM  ]les  travaux 
faites  par  quelqjies  littjéf^ltsujrSjSuédoiç  pour  dé- 

'  (x)  Quels fuiwù  Tdri^)  èù^pîtgrès  et  ks  effets Oé la ^àntonknuchêz 

les  Anciens? 

^   (a)  Auteur  d'un  Recueil  d'éphresnetde  poésies  champêtres. 
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ùhifirer  les  tunes  ,  qui  n'étaient  autre  chose 
qu'une  écriture  simple  et  alphabétique  corn-* 
muïie  à  tous  les  peuples  du  Nord ,  qui  û,  souf- 
fert diverses  altérations  depuis  Tépoquè  de  Téta- 
blisseinent  du  christianisme.  Ces  rune&  consistent 
en  traits  brisés ,  et  ont  en  effet  une  grande  res- 
semblance avec  ceux  qu'Qn;pemarque  dans  l'ins- 
cription de  Persépolis  ;  p'fBSt  ce  que  l'auteur  du 
Mémoire  a  développé  avec  beaiicoup  de  sagacité 
dans  l'ouvrage  dont  il  rendait  coinpte ,  c'est-à- 
dire  dans  une  suite  de  Mémoires  lus  aux  séances 
particulières*  .  . 

Cette  savante  discussion  a  été$uivted^  l'éloge 
d^  l'abbé  Arnaud,  qu'on  a  beaucoup ajpplaudi^ 
M.  Dacier  y  peint  avec  des  couleurs  trèjSi-vive^ 
et  très*naturelles  l'enthousiasme  ^e  l'abbé  Arr 
naud  pour  les  arts,  et  pouir  les  anciens- ,  sa  pas^ 
sion  pont  les  Grecs ,  la  chaleur  de  son  style ,  la 
yivadtéde  ses  expressions,  et  .cette. ékKjuence 
de  la  Conversation  qui  le  rendp^t  chei^  à  U 
société  et  qui  la  lui;,  faisait  aimer«  Il  n'a  poi^t 
dissiinylé  que  l'aCôiieil  qu'il  y  trouvait  fut  un 
piège  pour  lui ,  qu'il  se  laissa  séduire  par  des 
succès  &ciles ,  et  négjiigea  de  travailler  péniblç^-f 
ment  ppqr  la  posléritjé,  A  l'occasion  du  Jpiirna} 
auquel  l'abbé  Arnaud  travailla  de  :  concert  a  veo 
M.  Suai?4:?  M.  Dacier  a  rendu  justice  au  |pût,  4 
l'esprit  ^  au  mérite  littéraire  de  celui-c^  »  et  a 
réuni  d^lpis  ^on  l^lpge  ee  que  l'amitié  de  ces  deux 
hommes. d^  lett?*es  n'avait  point  5F9ul^  qu'oo 
3.  32 
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pût  séparer ,  c'est4-dire  la  part  que  chacun 
d'eux  a  eue  à  cette  production  estimable. 

M.  Bailly  a  annoncé ,  en  commençant  sa  lec* 
ture  ,  qu'il  en  réservait  la  suite  pour  la  séance 
procbâ^ine  de  l'Académie  des  Sciences  qui  avait 
Keu  le  lendemain.  La  {Jt^mîère  partie  qu'il  a  lue 
avait  poui*  objet  la  chronologie  indienne  ;  la  se- 
conde devait  router  sur  l'astronomie  de  ces  peu^ 
pies.  Iie5«i/«Jve^/wvqui  êàtitin  des  livres  saints 
dtes  Indiens*,  distingue  quatre  âges  du  monde. 
Il  donneat^  deux  premiers  plusieurs  centaines 
de  milliers  d'années  ;  au  troisième  un  intervalle 
moins  éMttok ,  mais  cependant  très-dispropor- 
tionn^4€iX;  calculs  de  la  chronologie  vulgaire; 
1^  ^atnrièmd  '  eël  de  déus  mille  quatre  cents' ans 
environ.  Que  faut-il  penser  de  ées  traditions? 
Sbnt-^ll^^  ptirement  fabuleuses  ?  Doit-o A  croire 
âli  eontr»Pé  ^e  pendait  un  espace  de*  siècles 
epuA  sttrjidsM  I  imagination  Tinde  a  noh^seur 
'k^meivi  iô9ci^ ,  mais  éônse^rvé  ses  Annales  ? 
M.  B<iillr  donne  une  explication  de  ce*t^i[^o- 
fiologie,  qui- tient  unjMste  milieu  enitréces^  éeux 
supportions.  La  preiiitêré  liiânièrè  de  compter 
les  temps  a  été  par  jo«ir^  la  è^^condç  pa^  m^à , 
la  troisième  par  ànnéfe.lt'Indieti  empMi^'un 
même  mot 'qui  répond  à  eéllii  d^  «riïvolutiota ^ 
pou'r^J>nmer  cw  troisiAëSufes.'  L^s  -àéétk  prë- 
Hiiers  ftge's'sont  comptée  ^njoursr,  le  troî^me 
en  mois ,  le  quatriènve'en  -anrii^es.  HW^t  donc 
pas  îHonnarit  ^e  lés  nombres  deâr-deu^*  pre- 
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mier$  âges^  soient  si  énormes  ;  et,  en  réduisant 
tout  à  sa  juste  valeur  ,  on  trouve  un  espace  de 
Sept  mille  deux  cents  ans  environ^  calcul  qui  se 
rapproche  de  nos  chronologies  occidentales.  Le 
nombre  des  gënérations^oofirme  cette  «icplioa* 
tion  ;  enfin  tout  s'aoeorde-  k   persuader   que 
M.  Bailly  a  trouvé  le  ncéud  de  la  difficulté  qu il 
s'était  proposée.  Son  DtseoiiFf ,  d'aîlleuiÀ  éoifit  qtt 
prononcé  avec  grâce,  s'estfaitécou^r  av^  plaisirî 
On  a  ^ris  un  intérêt  ndn^iieulement  de 'Cu]iQ> 
sité  Biais  •  d  utilité  à  cëltii  'tfe  M.  Le  Hoy^,  sur>£it 
marine  des  anciens.  Il  al  prëë^tité  à  l^Àdadémie 
quelques  figures  de  galères  04  hâttmen^  kin)[|[8i^ 
tels  qu'il  voudrait  qu'onf  e^^fit  oonslruire;^  lÛmi»* 
tation  de  ceùx^  de,  quël^^i^  î^tidils  an'di^nhps , 
et    qui  réunii'aietit .  dédit  I^fÀttd»    avatitâ^^^ ^ 
i**  uiife   Voihire   supfèéiettk^e^  efr  inchàvi^ablis^ 
!2<>  une  côiistiHiction  de  ISL'^lëUélk  q\Jt0^  étant 
endomk^agëë'  eti  un  ^oiÉÀ,4e4^le  ne  s^'en  res- 
sentirait nullement;  cette  cale  serait    diVi^^ 
en  cojnpartimeus  9  séjp^rés  ^s  un«  des  autre%. 
M.  Le  Roy  a  observé  qu^  cette  constructiion 
serait    surtout  importante  ,PQjur  les  bàtimens 
doublés  en  cuivre  ;  il  a  reg^'etté  que  M.  de  La 
Peyrouse  n'ei^t  pas  une  teUe\<î^l^-  U  a  fihî  par 
désirer  quW.  construisît  d^;*  ^b^ûwqns  sur  la 
Seine  avec  la  voilure  ancienne^  qui  pourraient 
passer  lib^tnent  sous  les  pou^  01  a^ccrohté  ïaô* 
tivité  du  commerce.  Il  a  d'ailleurs  riendiu^c^mpte 
d'une  expérience  heureuse  foite  en  plaine  mer. 

3a. 
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On  a  fort  applaudi  ce  Discours  et  les  Tues  qu'il 
a  paru  offrir. 

M.  Dacier  a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
d'un  Mémoire  de  M.  de  Chabanon ,  sur  quel- 
ques problèmes  de  musique  d'Aristote.  M.  de 
Chabanon  pense  que  la  musique  des  Grecs  ne 
différait  point  essehtiellement  de  la  nôtre ,  quoi- 
qu'ils >ne  fissent  pas  usage  de  l'harmonie;  il 
l'jenvisage  comme  voi/line  du  récitatif.  Il  établit 
que  les  différ^nc^  ^d'expressions  entre  leurs 
ijliépri^^et  les.  nôtres  tiennent  à  ce  que  les  an- 
ciens envisageaient  plus  particulièrement  la 
quarte^  au  Ueu  que  nos  théoriciens  modernes 
^nvi^ag&nt  la  tie^.e  oamm^  plus  importante.  U 
explique  ce  mot  d'Aristote ,  qui  dit  que  la  mu- 
sique imite  mieu^  quie  la  parçje,  Ce  Mémoire, 
qui  est; la  suite  et  le  développement  des  ré- 
flexions ^  des  longues  recherches  de  l'auteur 
4ur  l'art  music£d|^,a^té  très-favorablement  ac« 
cueilli* 


*  / 


Lexthe  à  MM.  de' V  Académie  française  y  sur 
r Eloge  du  mdrêchalde  Fauban ,  proposé  pour 
sujet  du  prix  a  Eloquence  de  1787;  avec  cette 
épigraphe  tirée  4e  Pbbcyllide  : 

"       '-  Chercke  meins  à  briller  par  tes  dÎ5eour»'qu'à 

Par  M,  Choderlos  de  La  Clos ,  officiier  d'artillerie, 
de  l'Académie  de  la  Rochelle ,  auteur  du  fameux 
roman  Af!S  LUusons  Dangensuses.  .. 


».  • 
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«  Le  tribut  d'un  éloge  décerné  par  FAcadé- 
»  mie,  si  glorieux  à  recevoir,  ne  saurait  êtrô 
»  trop  difficile  à  obtenir  ;  racquitt^  au  nom  du 
»  public,  il  doit  être  généralement  consenti, 
»  et  sans  doute  chacun  a  le  droit  de  discuter  le 
»  mérite  de  celui  qu'on  offre  à  l'admiration  de 
»  tous.  »  C'est  ce  droit  que  réclame  M.  de  La 
Clos  pour  examiner  si  M.  de  Vauban  fut  en  effet 
un  grand  homme ,  et  si  la  génération,  préiseute 
lui  doit  de  la  reconnaissance.  Il  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  compter  dans  les  titres  d'éloges  du 
maréchal  de  Vauban  ,  ni  le  projet  de  Dime 
royale  publié  sous  son  nom,  mais  que  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  ne  croient  pas  être  de 
lui,,  ni  ces  volumineuses  oisivetés,  que  M.  de 
Fontenelle,  si  accoutumé  à  louer,  n'ose  citer 
lui-même  que  comme  des  espèces  de  songe.  Il 
ne  le  considère  que  comme  guerrier,  éomme 
ingéRieur. 

M.  de  La  Clos  convient  que  dans  la  partie  de 
l'attaque  des  places  M.  de  Vauban  s'est  yérîta'- 
blement  distingué  ;  qu'en  ce  genre  il  a  fait  plus 
que  perfectionner,  qu'il  a  créé  l'art;  mais  il  de- 
mande ensuite  qui  pourra  le  louer,  passant  toute 
sa  vie  à  fortifier,  et  ne  faisant  pas  faire  un  pas 
à  l'art  de  la  fortification?  Qui  pourra,  le  louer, 
enterrant  les  millions  avec  une  effrayante  prc^ 
digalité  (j),  pour  élever  d'une  main  ces  mêmes  ^ 

(i)  Non  pas  dans  Texécntiou;  car  M.  de  La  Clos  le  lone  Ini-méme, 
a  la  fin  de  sa  liCttre,  de  Tordre  et  de  réconomie  qa^il  a  su  établir  dans 
tous  les  trayanx  dont  il  a  en  la  direction;  arantage  d'autant  plus 
grand  qu'il  a  toigonrs  sobittté  depuis. 
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places  qu'il  renversait  de  l'autre  si  facilement? 
Qui  pourra  enfin  le  louer^  coûtant  à  la  France 
plus  de  la  moitié  de  la  dette  actuelle  de  l'Etat  ^ 
,  pour  laisser  à  découvert  une  partie  de  ses  fron«* 
tièrèÀ ,  et  ne  donner  à  l'autre  que  de*  faibles  dé^ 
fenses,  dont  l'insufiSsance  a  été  si  bien  connue 
et  si  souvent  prouvée  par  lui-même  ? 

Le  système  de  fortification ,  qu'on  appelle  le 
système  de  M.  de  Vauban ,  n'est  autre,  suivant 
M.  de  Laclos,  que  le  système  bastionné  connu 
dès  la  fin  du  quinzième  .siècle,  .déjà  régulière- 
ment exécuté,  en'iSÔ^,  à  la  citadelle  d'Anvers^ 
adopté  successivement  et  seulement  avec  quel' 
ques  légères  différences  par  tous  les  prédéces- 
seurs de  M.  de  Vauban ,  et  auquel  celui-ci  n'a 
fait  comme  eux  que  quelques  changemens ,  dont 
encore  on  pourrait  contester  le  mérite  et  l'im- 
portance. 

En  nous  dispensant  de  suivre  l'auteur  dans 
le  détail  de  cette  discussion ,  nous  observerons 
qu'elle  porte  essentiellement  sur  ce  principe  ^ 
qui  parait  d'une  vérité  incontestable ,  c'est  que 
la  véritable  fortification  doit  suppléer  également 
au  nombre  et  même  à  la  qualité  des  troupes, 
ainsi  qu'au  génie  des  commandans;  M.  de  La 
Clos  cherche  à  prouver  que  les  méthodes  suivies 
par  M.  de  Vauban  sont  bien  éloignées  de  rem- 
plir ce  triple  objets 

Quoique  la  Lettre  dont  on  vient  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte  ait  été  envoyée 
imprimée  à  MM.  les  Quarante  >  elle  né  s'est  point 
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encore  vendue  publiquement.  Il  n'y  a  guère 
lieu  de  croire  que  FAcadémie  veuille  priver  sur 
cette  réclamation  M.  de  Vauban  du  prix  qu  elle 
lui  a  décerné  ;  xnais  le  ton  de  la  Lettre  n'a  pu 
déplaire  à  cette  Compagnie;  il  est  sage^  mesuré , 
plein  même  de  resjiect  et  de  vénération  pour 
elle  et  pour  TaUguste  ihinîstère  que  la  Nation 
semble  lui  avoir  confié  désormais,  celui  de  pro- 
noncer les  jugemens  de  la  postértté. 


Vers  de  JUl  fe  comte  de  Ris^arol  à  AI.  Base  y 
sur  le  Portrait  dé  ^Louis  XVI  j  gravé  par 
M.  Éfenriquez. 

Alexandre  ,  jaloux  de  rimmortàlité  ^ 

Se  réserva  la  main  d^Apelle^ 

A€n  qu'un  peintre  si  fidèle 
Le  rendit  tout  entier  à  la  postérité. 
Bose  l  le  ciel  te  garde  ttn  de&âii  plu»  proip^è. 
Apelle  ne  peignit  que  r«ffit>i  deia  tenrci 
Plus  fortuné  que  lui ,  tu  peins  un  ieune  Roi 

De  qui  la  gloire  sans  seconde  , 
Sera  d'avoir  partout  fait  respecter  sa  loi^ 

Sans  coûter  une  larme  2A1' monde» 


L'Acadétme  f  rirtiçaîse  ayant  donné  cette  année 
à  M  Aoucher,  auteur  du  Poème  des  Mois,  le 
prix  d^encouiragemeat  qu'elle  avait  donné  l'an- 
née dernière  assez  légèrement  à  M.  êeM , 

un  satirique,  sans   doute  fort  injuste,  a  £atit  à 
ce  sujet  Tépigramme  suivante. 
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A  Messieurs  les  Quarante. 

Jurés^priseors  de  mots  en  vers  ainsi  ^'en  prose , 
Vons  que  le  dieu  du  Pinde  autrefois ,  et  pour  cause, 
Crut  des  topinambours  au  milieu  de  Par», 
Après  un  siècle  entier  Toalez-Tons  Tétre  encore? 

Un  M ,  un  Roucher  s'honorent  de  tos  prix  > 

Mais  cet  honneur  tous  déshonore. 


Vers  (Tun  Ami  de  t Auteur  de  la  Lettre  d'un 

Garde  du  Roi  (i). 

L'Histoire  en  a  la  preuve  en  mains , 
Cest  l'exemple  qui  £iit  les  honmicft. 
Si  Dieu  renvoyait  les  Romaina 
Dans  le  pauvre  siècle  où  nous  sommes  ,. 
Caton  tournerait  à  tout  vent , 
Lucrèce  serait  une  fille , 
Messaline  irait.au  couvent. 
Et  Brutus  même  à  la  Bastille. 


On  a  donné ,  le  mardi  1 5  Avrils  sur  le  Théâtre 
italien,  la  première  représentation  de  \  Habitant 
de  la  Guadeloupe  y  drame,  en  trois  actes,  de 
M.  Mercier.*  Le  fonds  de  ce  nouveau  drame  est 
tiré  d'un  Boman  anglais  intitulé  Miss  Sidney  Bi- 
dulph.  Le  tableau  moral  qu'il  présente ,  et  dont 
la  société  ne  foulrnit  que  trop  souvent  le  mo- 
dèle, était  bien  fait  pour  assurer,  à  cet. ouvrage 
le  succès  qu'il  vient  d'obtenir. 

(x)  CttX  ane  brochure  destine*  à  servir  de-  stâte  an  Mémoire  de 
Î4*.de  Ijuchety  sur  le  comte  de  CagUostra.  Les  critiques  de  ce  pamphlet 
«ipnt  beaucoup  plus  amères  qu'elles  ne  sont  piquantes^  et  spirituelles. 
Le  bruit  s*était  répandu  que  Tautenr  arait  été  mis  à  Bicêtre  ;  mais  ce 
bruit  est  faux. 
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On  a  supprimé ,  à  la  représentation  de  cette 
pièce ,  imprimée  depuis  un  an,  une  foule' de 
réflexions  et  de  longues  moralités ,  qu'on  repro- 
chera toujours  à  M.  Mercier  d'avoir  trop  prodi- 
guées dans  ses  ouvrages  dramatiques  '^  mais  ces 
changemens,  qui  en  resserrant  Faction  lui  ont 
donné  plus  derapidité ,  n'ont  pu  empêcher  que 
l'intérêt  du  troisième  acte  ne  fût  presque  nul; 
il  Cesse  à  l'instant  où  Vanglane  avoue  à  sa  cou- 
sine qu'il  a  une  fortune  immense ,  qu'il  veut  la 
partager  avec  elle ,  et  qu'il  n'a  joué  le  rôle  d'in- 
digent que  pour  éprouver  le  caractère  et  les 
sentimens  de  sa  Êimille.  Si  l'auteur  eût  renvoyé 
cet  aveu  au  troisième  acte ,  s'il  eût  attendu  la 
présence  de  M.  et  madame  Dortigny  pour  le 
faire ^  cette  suspension,  qu'il  aurait  été  facile  de 
ménager,  eût  prolongé  l'intérêt,  en  eût  répandu 
davantage  sur  ce  troisième  acte  qui,  tel  qu'il  est, 
n'offre  aux  spectateurs  que  la  punition  de  M.  et 
madame  Dortigny  presque  effectuée ,  ou  du 
moins  tout-à-fait  prévue  dès  la  fin  du  second 
acte, 

La  Physicienne ,  comédie ,  en  un  acte  et  en 
vers ,  est  de  M.  de  La  Montagne,  auteur  de  Y  En- 
thousiaste (i)  et  de  quelques  autres  pièces  qui 
ont  eu  à  l'Ambigu  •  Coiîiique  un  succès  distin- 
gué. L'auteur  ne  comptait  pas  que  celle-ci  dût 
prétendre  à  de  plus  hautes  destinées  ;  mais  les 
Comédiens  français  y  ont  cru  reconnaître  un  ta- 

(x)  Petite  caricatitre  de  la  MétromAnic^ 
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lent  dont  il  leur  convenait  de  s'emparer,  et 
(Comme  notre  poète  paraissait  fort  pressé  d'ar- 
gent ,  ils  ont  eu  l'honnêteté  de  lui  payer  d'avance 
la  somme  qu'aurait  pu  lui  valoir  un  nouveau 
succès  au  boulevard. 

La  Physicienne  n  été  donnée,  pour  la  première 
fois,  au  Théâtre  français ,  le  jeudi  i6  Mars.  Plu- 
sieurs traits  des  premières  scènes  ont  été  fort 
applaudis ,  mais  îé  reste  a  fort  déplu  ;  la  pièôe 
a  été  retirée  :  on  a  essayé  d'y  faire  des  Correc- 
tions, et  ce  n'est  que  le  vendredi,  5  Mai,  qu'elle 
a  reparu.  Quoiqu'elle  manque  toujours  d'intri- 
gue ,  quoique  les  scènes  s'y  succèdent  l'une  à 
l'autre  sanç  aucune  liaison ,  sans  aucune  forme 
dramatique,  on  y  atrouvé  dei  saillies  heureuses, 
des  vers  bien  tournés,  quelques-uns  même  d'un 
style  vraiment  propre  au  genre  comique.  Les 
spectateurs  de  cette  seconde  représentation, 
jieu  nombreux  à  la  vérité,  mais ,  comme  on  dit, 
bien  choisis ,  non  contens  d'applaudit  tout  ce 
qui  pouvait  être  susceptible  d'applaudissement, 
ont  fini,  par  demander  l'auteur  à  grands  cris;  il 
a  paru ,  il  s'est  avancé  jusque  sur  le  devant  de  la 
scène ,  et  après  être  resté  là  plusieurs  minutes , 
tremblant  et  courbé  jusqu'à  terre,  il  s'est  permis 
d'exprimer  au  public  l'excès  de  sa  reconnais- 
sance :  «  Je  suis,  Messieurs  (a^-ilditen  balbti- 
»  tiant),  je  suis. pénétré  de  vott-e  indulgence; 
»  elle  seule  peut  m'accorder  des  honneiirs  qui 
»  ne  sont  dus  qu'à  nos  maîtres...  »  Jeune  hortime  ^ 
n'eùt^il  pas  été  plus  décent  et  plus  modeste  de 
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garder  le  silence ,  de  demeurer  caché  derrière 
la  coulisse  que  de  venir  mendier  des  sufirages 
dans  une  posture  si  humble  et  si  grotesque  ? 

Le  titre  de  la  pièce  dit  assez  quel  eix  est  le 
sujet.  On  y  a  voulu  fronder  le  ridicule  d'une 
femme  qui  affiche  la  manie  de  la  science  phy- 
sique, électrique,  magnétique,  aérostatique,  etc. 
D'assez  jolis  couplets  terminent  cette  bagatelle  ; 
voici,  un  de  ceux  qui  a  le  plus  réussi 

Mesdames  y  malgré  vos  censeurs , 

Votre  savoir  nous  enchante. 
U  s'embellit  des  sons  flatteurs 

De  votre  voix  touchante. 
Vos  talens  doivent  s'employer 

Dans  nos  cours  de  physi(pie  : 
Deux  beaux  yeux  sont  le  vrai  foyer 

De  la^amme  ëlectriq[ue. 

Nous  aimons  mieux  quelques  traits  du  dia- 
logue entre  le  père  et  l'amant  ;  ce  Aernier,  pour 
caresser  la  vanité  paternelle  de  M.  Siphon ,  qui 
trouve  qu'il  y  a  beaucoup  dé  rapport  entre  le  ca- 
ractère de  sa  fille  et  le  sien ,  lui  dit  bonnement  ; 

Toujours  en  vous  voyant  Ton  vous  croira  son  père. 

Nous  sommes,  répond  celui-ci  avec  une  sorte 
de  regret  assez  comique, 

Nous  sommes  dans  im  temp^  où  Ton  ne  croit  plus  rie»* 

Je  voudrais ,  dit  encore  le  bon  homme  en  par* 
lant  des  prétentions  de  nos  femmes  de  lettres , 

Je  voudrais  qu'en  parlant  cet  étrange  jargon 
Iljeur  vint  tout-à-coup  de  la  barbe  au  menton,  etc. 
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La  séance  publique  de  l' Académie  française  > 
le  jeudi  27  Avril,  sans  être  aussi  brillante  que 
la  dernière  (i),  n'a  guère  été  moins  nombreuse. 
On  était  également  curieux  de  savoir  comment 
s'y  prendrait  M.  Sedaine  pour  se  réconcilier 
avec  le  style  académique,  et  comment  son  ami, 
M.  Lemierre,  le  saurait  louer  dignement  sans 
déroger  aux  principes  de  la  Compagnie ,  qu'il 
avait  ce  jmir-là  l'honneur  de  présider.  L^  Dis- 
cours de  M.  Sedaine  n'est  pas  mieux  écrit  que 
ses  autres  ouvrages  ;  mais  il  a  paru  d'une  mo* 
destie  et  d'une  simplicité  faites  pour  désarmer 
la  critique;  aussi  a-t-il  été  écouté  en  général 
avec  une  grande  indulgence.  Le  seul  endroit 
qu'on  ait  distingué  par  des  applaudissemens 
qui  ont  dû  embarrasser  l'amour-propre  de  l'ora- 
teur est  celui  où  il  fait  fine  espèce  d'amende 
honorable  pour  tous  les  défauts  reprochés  s^sa 
nianière  d'écrire  :  «  J'avoue ,  dit-il  avec  son  élé- 
»  gance  accoutumée ,  que  les  reproches  qui 
»  m'ont  été  faits  ont  été  justes ,  eussé-je  dans  ma 
»  conscience  des  raisons  à  leur  opposer,  etc.  » 

En  parlant  des  travaux  que  l'acadénajcien 
*  qu'il  remplace  avait  préparés  pour  la  nouvelle 
Encyclopédie  y  M.  Sedaine  à  cru  devoir  faire 
une  digression  éloquente  sur  les  premiers  au- 
teurs de  ce  monument  immortel  :  l'intention  du 
morceau  est  excellente ,  mais  le  mouvement  en 
est  un  peu  gauche.  Après  avoir  rendu  à  Diderot 
et  d'Alembert  l'hommage  qui  leur  est  dû ,  après 

(i]^  Pour  U  réception  de  M«  de  Gilbert. 
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avoir  dit  d'eux  ^  Hommes  poumons ^  ils  ne  seront 
des  Dieux  que  pour  les  siècles  futurs  ^  il  s'est  sans 
doute  un  peu  trop  pressé  de  se  placer  àleur  suite: 
a  Pardonnez,  Messieurs  (dit-il) ,  cette  digression 
»  presque  involontaire  ;  en  rappelant  le  grand 
»  ouvragé  de  X Encyclopédie ,  pouvais-je  ne  pas 
»  citer  ces  hommes  si  recommandables  et  aux* 
»  quels,  permettez-moi  de  le  dire,  m'ont  asso* 
»  cié  les  bontés  et  les  bienfaits  de  la  Souveraine 

»  du  Nord »  Ce  qu'il  ajoute  est  infiniment 

mieux,  parce  que  rien  n'est  plus  vrai.  «  J'aurais 
i>  résisté  peut-être  à  la  vanité  de  le  publier  dans 
»  cette  assemblée ,  si  cette  distinction  ne  con- 
»  courait  pas  à  justifier  le  choix  dont  vous  m'a^ 
3?  vez  honoré.  » 

On  s'attendait  bien  à  trouver  dans  la  réponse 
de  M.  Lemierre  et  de  l'esprit  et  de  Foriginalité  ; 
mais ,  il  faut  l'avouer,  on  n'a  pas  été  peu  surpris 
d'y  trouver  encore  infiniment  de  goût,  de  la 
grâce ,  peut-être  même  plus  de  douceur  et  d'har- 
monie qu'il  n'en  eut  jamais  dans  ses  vers.  Il  ^ 
eu  l'art  de  rappeler  si  heureusement  tous  les 
ouvrages  du  récipiendaire ,  que ,  grâce  à  la  ma- 
nière ingénieuse  et  piquante  dont  il  a  su  en  pré- 
senter le  souvenir,  on  a  cru  les  voir  rassemblés 
autour  de  lui  comme  autant  de  trophées  de  ses 
nombreux  succès.  Des  reproches  dont  M.  Sedaiue 
venait  de  reconnaître  lui-même  la  justice  de  si 
bonne  foi,  il  a  eu  l'adresse  plus  aimable  encore 
de  faire  naître  la  louange  la  plus  flatteuse,  la 
plus  fine  et  la  plus  juste  en  même  temps  :  «  I/aveu 
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i>  (lui  dit-il)  que  vous  venez  de  faire....  vous 
»  excuse  et  vous  honore ,  et  parmi  vos  titres 
»  de  gloire  vous  aviez  seul  pour  ainsi  dire  le 
»  droit  d'insulter  à  votre  propre  triomphe.  Vous 
*>  n'ignoriez  pas  que ,  si  l'acteur  ne  doit  voir  sur 
»  la  scène  que  son  interlocuteur,  l'auteur  ne  doit 
»  jamais  perdre  le  spectateur  de  vue.  Doué  d'un 
»  '  tact  aussi  prompt  que  délicat ,  il  veut  trouver 
»  dans  rexpressioi>ce  coloris  qui  est  au  stylé  ce 
»  qu'est  à  de  certains  fruits  la  fleur  qui  les  cou« 
»  vre.  Mais  il  est  aisé  d'apercevoir  que  par  une 
»  sorte  de  défiance  de  vous  -  même  vous  vous 
»  êtes  abstenu  de  dire  tout  ce  que  vous  pouviez 
D  faire  sous-entendre ,  et  que  par  d'adroiles  Té- 
»  ticençes,  par  le  jeu  de  la  pantomime,  par 
»  des  repos ,  par  l'action ,  vous  avez  su  éviter 
»  une  partie  des  difficultés  de  l'art  d'écrire; 
p  toutefois  l'expression  dans  les  momens  d'effet 
7>  ne  vous  a  point  abandonné  ^  et  le  înot  propre^ 
a)  celui  du  cœur,  qui  peint  tout  un  caractère  ou 
»  récapitule  toute  une  situation ,  ne  vous  a  ja- 
»  mais  échappé...'.  Aussi  cette  Compagnie,  dé- 
»  positaiîe  de  la  langue ,  s'est-elle  souvenue  que 
y»  si  elle  se  fait  une  loi  de  courotiner  les  talens 
»  qui  ont  contribué  à  la  pi&rfection  du  lau* 
y>  gage,  elle  devait  aussi  ses  palmes  à  l'imagi- 
j*  nation ,  au  naturel  et  à  l'entente  raisonnée  du 
»  Théâtre,  etc.  » 

Si  M.  Lemierre  n'a  pu  répandre  le  même  in- 
térêt dans  l'éloge  de  l'académicien  auquel  M.  Se- 
daiae  a  succédé ,  il  n'y  a  pas  mis  tyioins  de  me^ 
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$ùTe  ni  moins  d'esprit.  Voici  ce  qu'il  dît  de  son 
principal  ouvrage ,  le  Poème  sur  Fart  dépeindre. 
»«Au  milieu  des  détails  techniques  et  de  pure 
»  instruction  qui  ne.ppuvaient  prendre  la  cou* 
»  leur  poétique  on  rencontre  des  détails  d'agré* 
9  ment  où  l'inspiration  se  fait  sentir.  Ainsi  sur 
9  des  penchans  escarpés  et  hérissés  de  plantes 
»  tristes  mais  salutaix^ês,  l'œil  est  réjoui  d'espace 
»  en  espace  à  la  vue  de  quelques  fleurs  éelosea 
»  d'elles-mêmes  au  milieu  des  trésors  d'une  utile 
M  végétation.  » 

-  Après  avoir  peint  le&  dharmes  de  la  qualité 
qui  distinguait  le  plus:  son  caractère^  «  Quel  de 
j^  vait  être  (ajouterai)  M.  Watelet^  doux  natu^  i^ 
A  rellèntent  et  cultivant  encore  les  aits,  puisque 
D  leur  e£Fet  est  d'adoucir  les  caractères  même 
»  sauvages,  comme  le  ciseau  du  sculptetur  amoL- 
»  lit  le  marbre,  conuiie  à  Faide  dilfeu  l'on  tourne 
9  et .  l*6n  assouplit  tes  métaux!  La;  douceur  de 
n  M.  Watelet  influa.|usque  sor  les  semtimens 
»  <i  aveBsion  dont  i|  est  malaisé  dci  se  défendre 
9  .dans  le  cours  de  la  vie,  et  jamais  son  éloigne-^ 
»,  meiït  pour  ceux  dont  il  avait  à  se  plaindre  ne 
n  jiut  aller  jusqu'à  la  Jbaine...  »      .  l . 

Mi  l'âbbé  Deliille:  de'^sât  terminées  cette  séance 
académique  par  la  lectuf e  d'un»ia|Ba(rtf  de  son 
Poème  sur,  VImagiHa,tions  mais^^pT^^  ^voir  bien 
^^çké  chez  M.  4e<  MQnte^^iQu,  après >'étre  ^issé 
conduire  par  lui  jusqu'à  la  porte  de  l'Académie , 
il  s'est  échappé,  comme  un  écqlier.  On  a  déter- 
miné M.  le  Secrétaire  perpétuel  à  remplacer  ce 


«s 
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vide  par  la  lecture  d'un  morceau  de  prose  sur  le 
Goût;  ce  morceau,  destiné  pour  la  nouvelle 
Encyclopédie  y  est  plein  de  vues  fines  et  profon- 
des, mais  n'a  pas  fait  un  grand  effet,  parce  que,  en 
voulant  suivre  une  marche  très  -  méthodique , 
l'auteur  s'est  vu  obligé  de  remonter  à  une  suite 
d'idées  ou  trop  abstraitç^  ou  trop  élémentaires 
pour  intéresser  la  classe  la  plus  nombreuse  de 
ses  auditeurs. 

Mémoires  d^Arme  de  Gonzague ,  Princesse  Pa^ 
latine;  un  volume  in- 12.  Des  Mémoires  origi- 
naux a  Anne  de  Gonzague  seraient  probable* 
^  ment  assez  mal  écrits ,  on  peut  le  présumer  du 
moins  sur  le  seul  morceau  authentique  qui  nous 
soit  resté  d'elle,  le  Récit  de  sa  conversion  (i); 
mais  <]ue  d'anecdotes  curieuses ,  que  de  choses 
piquantes  en  plus  d'un  genre  n'y  trouverait  *  on 
pas,  à  en  juger  par  le  portrait  qu'a  fait  d'elle  le 
cardinal  de  Retz  !  ce  Madame  la  Princesse  Pa- 
3>  latine  estimait  autant  la  galanterie  qu'elle  en 
»  aimait  le  soUde.  Je  ne  crois  pas  que  la  Reine 
9»  Elisabeth  d'Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité 
'  3»  pour  conduire  un  État  Je  l'ai  vue  dans  la  fac- 
3>  tion,  je  l'ai  vue  dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai 
3>  trouvé  partout  également  de  la  sincérité.  » 

Les  Mémoires  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer,  à  quelques  petites  négligences 

(i)  On  trouve  encore  dans  le  Recueil  des  lettres  dn  comte  de  Bossy- 
Rabntin  nne  l.ettre  de  la  Princesse  Palatine ,  dont  le  style  n*a  certaine- 
ment aacnn  rapport  arec  celui  des  Mépoixet, 


jfcèf  7:Sonttf)aidEaiteiiMni4bîen'éciitfrj  et  le  sljrle  et 
leltoalieii  soutaussi  i3abdeiaies)t|ne  le  langage^ 
Oé  n^y  trûùY'é  aucun;  tuait  iG[ui  ne  doitconmi^ 
rkrtï  qUi  j^ràiase  apps^teriir^jyéritablemeut  à  la 
i0^9iàrt'<>êc  iVoir  de  la>Pr;iiKcesse.  Palatine:  JË^t- il 
itiltureiide  pénaen  c^a^vecnùa  caractère  si  ixiir'*> 
<|ué^^di^  ijelaâiotns.ab  iptimç^ja^ec  les  pitiudipau:^ 
jffMç(QA9%è9  dea.  lempt^,  la  eonfiance  dcB.deuit 
pWtîft^  ;  iîae  i  franchise  :  df  ai^UeuKrs  si  usiv erselle^ 
n|Qi9t{rdQcmfkii^  V  la  Pliocesse  Palatine  n'eut;  dit 
4an*.ç%5;]VIé«irt>irw  quç  del  <^os^.s  qu'on  fepouve 
p^(;q^k?  L'^ciili^li^  iagéwux  qui  a  osé  pr^Mre 
^  ^aa4sqj^>|iiî^${iîlritu^l  |)$  s'est. pais  jgatt^.$ana 
4l^ffft^^rà^  A<a?eF  une  pareille  invraiseinblgilce 
Tgf%f  eeU^;  |{3^\:|H^tude  de«  laçantes  qui  sûrement 
l^i  oi^t  /îOi^t^,  TOOins  d^-ivegtets  qiii'elkts  n'en. 
Iaié^f;t.£^^()efteàrs.  On  .yo^t: qu'il  n^  pris  au- 
quiie  fp^li^e  ,i  laucpiii  jsoip^  ppur  dopner  à!S|i!p^titi& 
j^udf  49^^l^€[  V'espè.oé  4e.l'Crédit  dOuttUe  était 
susceptible ,  et  l'on  est  tenté.-de  penser  qu'il  au-, 
raît  m^^  ^9t|aché  de  ^trotppeir  troplôt^^^temps 
sef  lec(eu^s,;Q^  se  gardera^donc  bieu^  de  lui  re-^ 
procher , . tf o^ .  sérieosff^ent  quelques  anacbro- 
nismqsy  q^'iXlui eut  été.^facile  d'éviter ,  comme 
la  ppi2:yersation  que  la  Princi^se  est  «uppo^sé^ 
avoir  avec  le  coadjuteur, ayant  lew*'Connai8Sancey 
^spumissipacfspeoluease  qu'elle  annonce  pour 
TauLtorité^S  Arnaud  à 'Upe  époque  y  en  i63o, 
a\k  l^s  ÂrniUd  n'avaient  encore  rien  fait  qui  pût 
les  £iire  citer  comme  des  autcrrités  y  etc. 
.  Le  aeul.&it  que  nous  ayons  trouvé  dasts  ces 
3.  3? 
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Mémoires  j  dont  nous  ii^nnoxiSii^ppélons  pas 
d'ayoir  vu  nuGtme  tcaoe  dans  d'autres  écrits  ànl 
tetapa^  c-est  Favis  dotui^  à. M.  le  Prince  par  le 
cdrdliAalvtiifîlyavait'desgetisapoatés  parle  diK^ 
dé  Beaufort  et  le  coadr[iU:6ilr  pour  /i'aWassîner. 
«  Un  Aes  niimsl;K6  («s^outénl  nosAf^nibii^s)'le 
3^  oorifirina.  On  l%t:^^êarypotir^si4roircà''qud| 
4  i^éfi  te^ir,  d'entoyer  scm^eartofRie  ire^ia^^pla^. 
9  paupfaine  ;  un  «où^  fiât  ^f^  am*  la  ^riiitu«s  dU: 
^  ï^tice^,  ei  tin  te^naij^  4|uî  ëtftit  à^àaïupfmtnéy' 
^  1i  é^  qa'm  assure.  I>s  ^flê  :bïit<a«à^quj&M.  le* 
}|  t*rîhcî*  àiraît  jou4S>  celte  côlliédiè^^fKiUr  avoir 
1»  ^il  àiôtS  de  î)è^r«iuiit*êiès  d^^eiàiPrènde^ 
^  les  autî^^  que  «'ëtait  xinè  rase-dô  -GanfiiÈtal 
»  peiir  ôppo^rle  Ft*ihde  au^ 'ft-Ôndéiirs'et  les 
i  adinier  *  à  jamaii^  <3oôère  lui  Ça? ^  le  ^upçon 
»  ^u -illetlerâit  ^ur  eùi/;. .  »  Il  faûtîtioîi^ëiiS*  que, 
ai  tf^tllrie  pffte  fi(îlib«idë  riéWit«ki.,"eïterpaisé 
un  peu  lés  limites  crà  doit  se  î^ih&râpèr  le  taléiA 
d'ilit^tftet  rHifitôîrè^.  •    -  :  t    v    !  . 

'  Qdàôd  l*aftecdote  de  Aiàdà^é^Ôè^kbodes ,  ci- 
ttfë  diâits  ces  lVIëtnoit*es ,  tt'atiTa#é^>pâs  |)ltis  de 
rêalitë,  ônôètait  toujottfS  disposé^*  I^kccù'eiUîr 
pltt^  faVoflablêment  ;  sifpg6iléè  oti  Wàfe;  ^le  est 
datais  lés  mceuts  et  dans  Us  ûsagë^  ^è  t^etfe  épo* 
qû^  singulière  de  notre  HSàtôM^e.  " 

Oh  à  remarque  dans  léë  j^rételid^  Mémoires 
de  la  Princesse  Palârîiïé^plutsieiirs  pôft^aîts  d'une 
tonuphe  fikie  et  pk|naâte^  tnàis  le  plii^'^und  nom-* 
bre  de  ces  portraits  nous  a  paru  calqué  três^en- 
ftibieMént ,  quoique  d^Une  main  habile  rt  légère , 
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WK  s^^^L  qa'0n  «rouyte  dans  les  MémoJAres  d« 
oiUBdmiil  d^  iRete  :  cette  iDEÛtation  gsX  suirtoul;  hîea 
Irapjiiiastie/dfais  celui  de.  M.  4^  Xùrmuie.  ^L'au** 
teuor  ided  imayfiaux  Méni0Îre«  dk  de  lui  z.nU 
»  avait  un  certain  embairas  qui  ^taitde  l?obs^ 
1»  ^fiairité  :  et  de  i!iBcertîti|td6  léans  «ses .  jliaoaurs»  * .  ; 
»  MOk^.dÈYismt  en  cçixelq^ 
j>  feiooBûBÎâssait.  Les  oocasiaDs  se  jfréseniajiffntv 
»'»e£(il(fie(inQniraâifc  supérieur  à  œ  qu'jcoi  avait 
»  présumé  de  lui.  ««  .9  Le  jcàrdinal'  dé  iRét&avait 
llitl[lBtMi  de-TuTeoQé  t>io  II  a  IboûjotiiiS-biileA  tout, 
».>ccaliifaeien,san  parlâry;deicertfidLi]tt]^-ob0eiit]l:és 
^;  >quiinè  si^csotit  dévÊ3k>ppées  quo  ^dinspi^'Ocba* 
iBi  <.siôjn&v^]Daisx|iii<u)e  sf*  sont  jamais ^T^èloppees 
j»')qiJLrà;sk.gk»i«*  i»    ;    1 -i    j.  .  'Iû  !  ••[.....•     » 

.  .&â'iin:tief7èooaDaitgTxèiie  dans  ces>  Mémt^ii^es 
lentm  ç  aspab^èrè  de  la^ii^esse  Palali^te  fils  ift^^a 
portent  pas  moins  lemprfEiûte  dHlii  oart^tëre 
&rt'jdisti)iigué^  maisâoUs  beirgpport^là-oi^e 
on  fjpBsumTsit  p^ut^éfereTOptoèher  À*'tViiiti!^^  d€ 
n'y  a^rcà?  j^as^niis  aUfaiit'de  italefiitlq«ie-d'«sprît 
Voicu'cpicïqiies-uns  des^CMiittf^qul  isoii^^lrit'SOia^ 
l)lé  perdue ^ le  moisis  à: étre^tsoléSi       '-   -AlyA-. 

.  (L  UixfXeiinlle  qui  séjpated^s  Rois^idés  autres 
»  liomtiies  quf^  sônt'bâlbi^ës  ^k  dî^'^^t^  que 
A  flabsuiie'ati;itude  déiÂMaattissio&înie^ 
i>  met  guè»e  de  JConuhittë^Èfime  prédstbft^  }^ép^ 
»  :qtie^xg«t  iU>béissanc«  peut  se  4^^ati^^  lèlÉ  ^op« 
j»  position,  la  soumission  en*ÉudâGè».  »'«î'  "•  '  i'f 
xr  Un«  réputation  é^datsto^j,  lprs(|ii^40Siham'^ 
'p-  mes^oofc  Uileiops  dewéâéd&ir,  mxiliplÊW^cfiie'les 
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a»  grands  défaut.  Il  faut  que  lés  éréâem^ixs  hn* 
j»  prévint  et  soudains  élèvent  les  gens  d'«in  mé-* 
•»  rite .  supérieur ,  sans  quoi  chacun  songe  à 
91  n'avoir  pas  un  rival  qui  Tembarrasse  "et  obs*- 
»  curcis&e  son  mérite-'»  ...  -  . 
.  «  J'ai  souvent  reisarqué  que  l^s  factiôîis  sont 
p  comme  le  gros  jexi  et  comme  tous  les  grands 
A  initéréts  qui  font  disparaître  Ié5"dis4ance&  et 
1»  mettent  tout  de  niveau  dam  les^moméns  de 
j»;  besoin  et  d'enthousiasme.  A..  ■  ^i  i:  \ 
r  «  M.  del^  Rochefoucauld  apercevait  d<nfi[  tout 
9  Tamour -propre  de  sa  Princesse, irmadame  de 
j>  Longueviile^  et  le  voyait /sdns, cesse  fiairè  l'of- 
sf^^me  de  son  cœur  et  de  ses  sensV.  rM*-  de  La 
9  Rochefoucauld  est  un  peu  'saspect-^;  ;  il  *  ^st 
»  comme  ces  médedôs  qui.  dans  loittes. lés  ma- 
m  ladiea  v^oient  celle  qu  ils  but  le  plus.pârticu- 
»  lièrement  étudiée ,  ejtc.  » 
Pc^r>. faire  jifger  de  l'intérêt  et  surtout  dé  la 
^  curiosité  qu'a  excités  cet  ouvrage  anonyme  ^  il 
suf&ra  3aciS'  doute  de*  dire  que  des  soupçons  éga- 
lementi^agues  l'ont  donné  tour  «-à  «tour  à  made- 
moiselle de  Spmmêiry:,  à:  M;  de  -  Rhiilière ,  à 
M<>de  M^esherbe^,'.^  M.  de  Môntesquiou,  à 
M.  l'abbé  de  Périgord^  :  à.  M.  Néeker,  au  comte 
de  Quibert;^  Le  seul  point  sur  lequel  tant  d'opi- 
nii^ns  ^diverses  semblent  tomber  d'accord,  c'est 
cbi'«ttrt)wer  plutôt  à  un  homme  du  monde  qu'à 
un  li^omme  deJettres.  ; . .  . 

'    VakiiétMTl^tM.  Senào  de  Mèilbsn,  mtèidâluit  de  liUe, 
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Voyages  de  M.  le  marquis  de  Chastellux*  dans 
F  Amérique  septentrionale^  dans  lè^  années 
1780 ,  1781  et  178a  ;  avec  dette  épijgràjphè  ; 

Muliorumque  hominum  vidit  urbesy  et  mores  cognovit. 

Odtss.  Lib.  I. 

Deux  volumes  in-8s  avec  des  cartes  rédigées  par 
M.  Dezoteux,  officier  de  l'Etat-Major  de  l'armée, 
et  gui,  ayant  fait  la  dernière  guerre  en  Amérique, 
en  qualité  d'aide-de-camp  de  M.  de  Rochambeau , 
a  parcouru  lui-  mêm^  la  plus  grande  partie  deS; 
lieux  indiqués  dans  ces  cartes. 

Il  paraît  certain  <Jué,  lorsque  l'auteur  écrivit  le 
Journal  de  ses  Voyages,  il  né  l'avait  rédigé  que- 
pour  lui-même  et  pour  ses.  amis  ;  mais  la  curio- 
sité qu'inspirait  alors  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
l'Amérique  en  multiplia  bientôt  les  copies^  et 
sur  les.  instances  de  M.  de  Grimm  il  voulut  bien 
consentir  lui-même  qu'on  en  insérât  plusieurs 
morceaux  détachés  dans  le  Journal  de  Lecture 
qui  s'imprime  à  Gotha.  Quoiqu'on  eut  Tatten- 
tion ,  pour  ne  leur  donner  aucune  suite ,  de  les 
tirer  indifféremment  du  premier  et  du  second 
Voyages,  afin  d'éviter  que  quelque  libraire  étran- 
ger n'entreprît  de  les  rassembler,  cette  précau- 
tion a  été  inutile;  un  imprimeur  de  Cassel  a 
réuni  ces  morceaux  détachés  et  les  a  pubUés 
sous  le  titre  de  Voyages  de  M,  le  chevalier  de 
Chastellux ,  nom  que  portait  encore  l'auteur  il  y 
a  deux  ans.  C'est  la  publicité  d'une  édition  aussi 
mutilée,  aussi  informe,  qui  a  déterminé  l'auteur 
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à  en  faire  paraître  une  plus  coi9»plète.  et  pluf 

soignée ,  c'est  celle  (jue  nous  avons. rhpnneur 

de  vous  annoncer.  Elle  ne  manquera  pas. d'être 

jugée  avec  une  extrême  rigueur  ;  on  ser^  surpris 

sans  doute  que,  publiée  par  lui-même  ou  du 

moins  de  son  aveu,  il   ne  l'ait  pas  revue  avec 

plus  de  sévérité,  qu'il  n'en  ait  pas  retranché 

cette  foule  de  détails  qui  ^  tout  intéressans  qu'ils 

sont  pour  Tamitié ,  ne  le  sotit  presque  jamais 

pour  le  public,  et  n'ont  pas  même  toujours  ce 

caractère  de  simplicité  ou  de  naïveté  qui  pour-: 

rait  seul  leur  prêter  quelque  charme.  Malgré  ces 

reproches ,  nous  oserons  répéter  ici  ce  que  nous 

croyons  avoir  déjà  dit  précédemment ,  <î'^t  qu'il 

n'existe  aucun  Livre  encore  plus  propre  à  donner 

une  id^e  juste  et  de  la  nature  du  pays  qu'habin 

tent  ce^  nouveau-x  républicains ,  et  de  leur  difir 

f^rentes  n^kitions ,  morales  ou  politique^v 


«■■  >     »■  '^ 


-**■ 


JUlîif,? 
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A  LA  Tïio^e  de  faire  "des  synonymes  à  succédé 
celle  de  faire  dés  Folles.  BTe  devait-on  pas  craindre 
que  le  prei^iier  de  ces  amusemens  ne  finit  paf 
donner  à  re3PFit  une  iustesse  dont  la  société 
eût  ^ans  doute  été  fort  embarrassée  ?  La  pein- 
ture  d'un  sentiment  exalté  jusqu'à  la  fqlie ,  est 
bien  plus  digne  d'un  siècle  qui  s.çmble  avoir 
mis  sa  eloire  à  être  de  tous  les  siècles  le  plus 
sensible.  Les  deux  Folles  que  nous  avons  Thon- 
neur  de  vous  envpyer  ne  nous  ont  été  commu- 
,3^iquées  que  sous  le  sCeau  du  mystère;  mais, 
en  confiant  ce  secr^  à  nos  Feuilles,  nous  ne 
croyons  point  l'avoir  trahi. 

IjAFoUe  de  là  foirèt  âe  Sénart^  par  madame 
'"     '  laB,,\.„deSt».., 


î  •  Jf  me 'prxïmenaiB  41  y  a  quelque  temps  dans  ta 
•foret  de  Séniart^  et in«s rêveries  m'avaient  ex&trainé 
dams»  Fépaisseur  des  bois.  J'étais  importuné  par 
réclal -étt  soleil,  et' je  cherdiais  un  jour  sombre 
comme  ma  pensée.  J'aperçus  à  quelques  pas 
-de  moi  une  £emme  endormie.  L'imagination 
montée  par  ^usieurs  keures  de  solitude,  cet 
événeznent'foFt  simple  me  frappa  ;  je  voyais  tout 
avec  émotion,  et  mon  cœuk*  attendri  s^buvrait  à 
toi2tiçs;les:  sensatioiit. ;  Je  m'apprqofaai  d'elle.  Se& 
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cheveux  épars  coayraient  une  partie  de  sonyi- 
sage  ;  Télégance'  dé  ses  téletiMens  semblait  an- 
noncer un  rang  distingué;  mais  il  régnait  dans 
sa  parure  un  désordre  "que  l'art  n'avait  point 
préparé  ^  et  qui  serablait^plutôt  l'effet  d'une  a^- 
tàtion  Violente.  Elle  ët^ît  ieune,,iela  reconnus 
aux  formel  de  son  yisâgé  ;  mais  cet  éclat  des 
.fleurs ,  ornement  du  printemps  de  iji  vie ,  n'em- 
bellissait plus  ses  traits  j  sa  fraîclieùr  ne  ravis- 
sait plus  les  yeux ,  l'expression  ide  sa  figure  en 
faisait  le  charme  ;  sa  beauté  semblait  toute  mo- 
rale^  et  c^était  au  cœur  qù*on  en  recevait  Tim- 
pression.  Je  la  regardais  avec  attendrissement; 
ses  yeux  fermés  exprimaient  encore  la  dquleur , 
et  son  sommeil  paraissait  plutôt  Fanaissemen  t 
de  la  nature  que  son  repos.  Elle  se.réveill^ 
d'elle-mêine,  elle  ne  pouvait  dormir  Idrig-temps  ; 
en  me  voyant  elle  fit  un  cri ,  saisit  pre'ci'pitàmment 
uu  voile . épais  qu'elle  avait;. prèç  d'elle v Je ^j[eta 
sur  son  visage  et  s'élQÎgna.  J^l^^^suivis:  Madame, 
lui  dis-je ,  apprenez-moi  de  grâce  d'où  naît  l'ef- 
froi que  je  vous  inspiire*  44-JLîeffeQiKïtierépon- 
dit^elle  ,  l'effroi  !....  ISoa^  .^e^est.  mai....  ce  neét 
pas  v£»us....  vous  restez  ^ ^  ¥otis: ne.  tuyezc  pais...'. 
Vous  ne  m'avez-donc  pas  vue  ?  t*4(  Pardannes- 
moi,  lui  dis-je;  pezi^nt  votre  somme vL^'étais 
près  de  vous.r — Hélas  I  me. réponditHelIie,  puis- 
que vous  m'avez  vue  votis  allez  me  quitter.  Mon 
voile  !  mon  voile  \  pourquoi  ne  i^a'vaisrje  pas  ?  Ce- 
lui-là m'aurait  plaint,  ilaii'air  sensible.  -«^  Vous 
•ne  vous  trompes;  pas,  lùi.dîs-je ^ Madame f  vous 
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w'in$pirez  Uintérêt  lepjtltf  temjre.  —  C'est  im- 
possible ,s!^,cria-t-elle ,  q'ie^t,  impos^iblç;  yo,us  ne 
Mvez  donc  pas  qu'on  ne  peut  s  intéresser  à  moi, 
ou  du  moins  c'est  un  instant  ^  après  on  ^'élpi^ 
^dîie  ;  pendant. cet  instant-là, je  ypup.4irai  tout..., 
iln  achevant  ces  mots,  elle  se  tut.  Son  voile  mal 
sr^ttach^é  me  laissait  apercevoir  son  visage.  Unç 
<|i.}^en€e  totale  die  pensées  la  plongea  d'abord 
dans  une  rêverie  vague  et  sana  objet.  Les  mou- 
tvemeiis  de  ses  yeux  enpuite.expriraèreni  SUC7 
xj^siyeniiant  le  retour  des.qs  idé/s^,  mais  le3  i^ots 
iui'  manquaient.  Elle  remuait  les  lèvres  ;  une 
puissaiice  surnatiireUe  semb][ait  lier  sa  langue; 
^IJie.  foiisait  d^s  efforts  inutiles  •  et  tous  ses  traits 
pieigpaient  ^riippatience;  :et  la,  douleur.  Vous 
:v(>yezy  me  dit-elle,  je  pense;  je  pleure,  mais  je 
«eS  peux ,  plus  parler;;  questionnez  -  moi ,  cela 
m'aidiera.  Je  ne  sais  par  où  çomniencer;  cepen- 
dant il  n'y  431  qu'une  chose,; qu'une  seule  chose 
à  dire;  quand  vpus  la  saurez,  .vous  saurez  tout 
djÇ;  ngioi.,Qui:est-pc  qui  a  plus  d'une  i^ée^  I^a 
Jifotre.  à  vous  quelle  est-elle  ?  la  mienne  je  la.  sens 
p^a^tout;  6tez*la-moi ,  prenez-la  ;  quaqd  vous  eu 
,anre3  deux;^  vqi^s  serez  plus  heureux,  et  moi  je 
Vous  devrai  tout.  —  N'avez-vous  pas,  lui  dis-je , 
4JLes^  amis,  des parens  qui  vous  accompagnent,  qui 
vous  consolent  ?:-^  Des  parens!  me  répondit* 
«lie;  oui,  j'ai  i^ion.père  et  n)a  mère,  mais  je 
les  ai  quittés;  :you^ssente;çbi^|i  que  je  deva^is 
les  quitter. -— Les  haïsseZrYou?:?  lui  dis -je. -r- 
Moi ,  les  haï|?:l  Ah  !  Dieu  ^  s'écria-trelle^:  je .  les 
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aime  ;  *  c'est  pour  ceh  tjpe  je  les  ai-  quittée.  Me 
voir  est  une  peine ,  cH^n  est  une  ;  oui ,  c*en  e^ 
une:  vous  le  sehtifez  tôut-à-riieure./...  Si  ce  n'eft 
était  pas  uue  il  m'aurait  aimée;  potifquoi  vou- 
lez-vous qa^il  ne  meut  pajs  kimée?^-— Ah!  I19 
dis^je,  cet  hôn!ii!ne4à  tons  demie  est  uti  barbare. 
*— Luît'QudIe  injustice!  Vécria-t^ellé ,  cfe  n'e^t 
pas  sa  faute  si  j'inspire  l^orreur  ;  mon  âme,  mon 
cœur  lui  eohvienneùt  ;'  i\  aurait  roulu  m'aimer, 
et  je  ncrsais  quel  sort  funeste  Tentraînait  loin  de 
moi.  -•^Vous  haïssteitt-il ? — Oh  non,  me  répon- 
dît-elle; cek  n*était  pas  si  clair,  et  c'était  toot 
de  même.  Quand  je  passais,  il  ne  détournait  pas 
les  yeux ,  mais  son  cœur  lie  battait  pas  ;  il  me  ré- 
pondait ,  mais  je  voyais  bien  qu'il  ne  m'avait  pas 
entendue;  i!  restait,  mais  ce -n'était  plus  entiè- 
jrement  lui;  je  le  voyais  toujours  bon,  sensible 
même";  mais  c'était  pour  moi ,  ce  n'était  pas  pour 
îui.  Au  reste,  c'éi^t  tout  simple  ;  si  jfè  n'avais  pas 
ce  voile,,  vous  vous  en  iriez  aussi;  qar  je  fais 
peur.  Je  ne  le  sav^s  pRs.  Voyez  'Terreur  des 
femmes;  je  ne  les  croyais  pas  insensées....— 
ï^e  ^e  mit  à  rire  alors ,  et  cette  nouvelle  prettvf 
d^égareraent  mHnspîra  plus  de  tétreuif  que  toutes 
ïés  antf es  ;  *j*étais  préparé  à  ses  iai^toes  ;  mais 
cette  expresbion  de  joie  dans  l'excès  d:e  la  dou- 
leur etï  devint  le  plus  horrible  signe  ;  son  visage, 
tout  charmant  qu'il  était ,  me  rappela  ce  souris 
qu'on  croit  apercevoir  dans  les  traits  de  la  mort, 
et  qui  semblé  produit  par  une  convulsion  de 
douleur  i  bu  pfar  une  sombré  joië  encore:  plus 
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cfirayahte*  Je  af essayai  {)oint  d^  lui  fiiire  <|uelr 
€[ues  vàms  compUmens;  FàuraJâ-je  rasikUr^  P^i* 
mes  louantes?  Sa  folie  était  au. co^ur,  6ttee$ 
paroles  ne  pouyaient  j  ^tteimdré.  Elle  me  ûat 
alors  plusieurs  discours  «aiis  suite  ^  mais  cepèiPL«> 
dant  sans  disparate;  et  malice  i& irapîde sucée» 
sioti  dés  aeutimehs  qui  l!agitaient,  une  seule 
pensée,  causait  son  égarement  ^. et!  la:  priyai&ion 
de  toutes  les  aaires  prouvait  la  perte  desarai^ 
(Son.-^Yous.itke  plaignez^ me  ditrcHe,  jele  vowj 
cela  me  fait  du  bien.  Il  me  plaindrait,  je  .crois» 
aussi  ;  mais  cela  ne  serait  pas  de  même ,.  celai  ne 
mé  consolerait  pas.  Oependan/t  je  ne  suis  pas  m 
inatiieureiisœ:  ;  ear  j'ai  uiie  espérance  d^mts  ua 
eerliain  temps ,  depuis  que  j'ai  q^iitté  ll^maâsoia 
de  mon  père;* depuis  {  me  ditr^lle  1^» portant  la 
main  sur  sàxi  coeur  et  la;  porttint  ern^it^  à  Ih 
tête)  qiiie  la  pensée  qui  était  là  est  aussi  là ^  j'ai 
Ittne  csipérance.  -r-  Quielie  ^sVellè  ?  lui  dis-je  ài^e^ 
empresseraen*»'*— AK!  me  répondÂ^elle,  vpufl^ 
m'aiderez  peutrétre  à  la  h&ter.  Commen<r&îtH(H»i> 
|e  lé  sav^s  autrefois,  je  Vax  icmbUé;  ç^&imt&i 
lait^;>n  pour  dégager  son  âme  de  ce  visage,  de 
celte  figure  qui  fek  qu'on  n^efUit?":  Car  le  moi 
d'ici  (dit- elle  en  me  montrant  son  cœur)  il 
l'aimera,  j'en  suis  sûre.  Si  vous  saviez  un  moyen 
moins  lent  que  le  mien^  dites-le-moi,  je  vous 
en  prie. — De  quel  moyen  vous  servez-vous,  lui 
dss-je  avec  effroi?  —  Ah  l  me  dit-ell6,  vous  aïïez 
le  savoir.  Tous  les  joui^s  iLckasse  deee  c6té.  Vne 
liombreuse-  compagnie  d'hommes,  de  femmes 
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est  avec  lui  ;  plein  de  charmes,  brillant  de  gaie- 
té, il  plaît  à  tous,  il  parle  à  tous;  moi  je  mt 
cache  dans  une  petite  cabane  et  je  le  vois  pas<» 
set.  D'abord  je  fiiyais  sa  vue  ;  mais  depuis  que 
j'ai  découvert  que  cela  me  faisait  au  cœur  un 
mouvement  qui  semblait  le  séparer  de  mon 
corps ,  j'y  retourne  tous  les  jours  ;  quelquefois 
je  crois  que  le  moment  est  veau ,  je  m'évanouis; 
mais  je  reviens  à  moi ,  et  cela  m'afflige.  Si  vous 
savez  une  autre  manière  plus  prompte,  dites- 
le-moi  ;  quelle  serait  ma  joie  alors  !  il  m'aimera 
alors  !  mais  vous  ne  me  le  direz* pas  ;  déjà  l'ins- 
tant est  passé;  déjà  vous  me  haïssez....  —  En 
achevant  ces  mots  elle  fondit  en  larmes.  J'essayai 
de  la  calmer  par  les  plus  tendres  expressions 
d'intérêt  ;  mais  dans  ce  moment  un  cor  retentit 
dans  la  foret  ;  à  ce  son  un  tremblement  uni- 
versel la  saisit  ;  les  battemens  de  son  coeur  sou- 
levaient sa  robe;  elle  échappa  de  mes  mains, 
et  s'enfîiyant  avec  une  rapidité  surnaturelle  :  Fé- 
Iicitel^moi,  s'écria-t^Ue ,  félicitez  -  moi ,  à  mon 
émotion ,  à  mon  saisissement  1  je  le  sens,  je  le 
crois ,  l'instant  de  la  délivrance  est  arrivé  ;  c'est 
aujourd'hui ,  c'est  aujourd'hui. 


La  Folle  de  Saint-Joseph  ^par  M*  le  chevalier 

de  Grave. 

Il  était  deux  heures  du  matin  ^  le  réverbère 
suspendu  au  milieu  de  la  cour  commençait  à 
s'éteindre  ;  je  me  retirais  du  côté  de  mon  appar- 
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metlt»  lorsque  je  cras  entendre  queiqple  bruit 
au  bias<lu  'grand  escalier;  je  criai  deux  fois,  <fiû 
étes-Toi^i»  ^  que  faites-vans  là  ?  Une  voix  douce 
et  touchante  me  répotidit  *:/Cest  moi ,  vous  voy^ 
bien  qoe^je  l'attends.     . 

Comme  je*  n'étais  pas  .celui  qu'on  attendait, 
^^àlla}s  cootixnier  mon  ehemin  lorsque  la  même 
^oix  -me  dit  :  Ecoutez  donc;:]Rene2 ,  et  ne  Sûtes 
pas  de  JoETuit.  Je*aà2'approehti,ie|t<près  de  la  dert 
nière  marche*^  dcrrièrellr^^lier,  j'aperçus. uncif 
femme  . vêtue. îde^  noir^  une  ceinture  bUnche  et 
les  cheveux épacsL-)  r:.rj  •,;-;  •>  . 
-  :  Ecùutfizv  n^  ditr<lle en  me, prenant  la  maia, 
je  ne.  VOUA  &is  j^.  âp  m^î  ;.  ^eb  bien ,  ne .  w'en 
faites  pàsl;  Je' Rai i rien  dérangé  «^  vi>tre  ^escalier  ; 
je:  suis  dansion  fie  tife  coin  ,  c^ne  peuti^'y  Vow; 
eelane'nju^tà  pieiscmne^  Qu!ii:i>e  le-saçbf»  jai:9ais; 
bientôt  >U  descendra ,  je  le  verrai  et  je  mien  irai^ 

A  cbaquje  xtiOt .  ma  siM^jtise  ai^n^entait  Je 
cherohais.envain  ce  qui  pourrait  me.^ùpe.re-r 
çpnnaîtr^  ipeUe infortan^^ ;  f^.voiiif.ni'^ait.^uçai' 
inùotinue  qu^e  i^  qu'il  ni' était  possi^l^e  d'apercer 
voir . de. ^QU: extérieur,  £Ue  .cpntinUfaijt  ;id^:  me 
piarler  ;  mais^  ses  idées  $e  Qonfpn^siien^  ^  e\  j^  pe 
vpyai^'  plws  qu^  le  désor^rç.d^  sà  4^e  et  l^s 
peines,  de  ^on  cœur.  .  . 

Je  Tiii^ti^fTompis  et  j'^^sayai.  de  la  rai^eipifr  k 
notre  situation.  Si  quelqu'un  vous  avait  vue 
avatit  mpi  sur  l'escalier  !.. .  :  Ah}  me  dit-^lç^  j^ 
vois  'bt^Q  qi|e: . vous  n'etçs  pas.  au .  .fait4Ji^  /n!y  ^ 
lui  fp^  soit  quelqi^^uUfi  et  tQutJle  reste  Q*es| 
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tiemi  etifiiaBd  il  sVetrya  iLiie;£ût||ia«lcpmmtf 

^  t&Bkd  que  oells  tfa't.  est  iè  /bauL  Autaefoifr  Q'ét^t 
saoi...  .y  aHJonnl'iiQÎ  ^c  ^âl  eUe;^  ooia; jefilid  Dcidat 
rera  pas...  £n  disant  cela , eUe tkilîl'iiBji^éclaîllaQ 
(deiAon  sein  qu'elle  ievract  avec  forocj.  ... 
M  Dans  ce  mpoifiiènt:  oQotis  entera^méfitiMe  porté 
•V(u4rir:,  ist  un  daqi^is^,  Ttenânfe  ûkiei  lumière  au 
hmâmle  la  T«|n^c;  tfJO' fie  distân^rier  uà  |eum 
hotfiisie  qui  ^.ec^cetÉJ^siit  Ségèrendsi^t. .  i  ;  r: .  ^^ 
^    Jhppo^ée  pràfl^ijfe  œoi,,  ^saimtibailBoQae.  iric4 
time  tremblait  de  tout  son  co<p6q[ià:|ieiii6^zioni 
eut^l  dëp^â»sësr  qbê  ^seA^lof ^  ai)h0«è|«i|t^  l'a-* 
bai^ontier,  elle  toml»  «urleis^^^siiuèMfiaxiavahe^ 
pY'ièfi^  du  >prU6r  qui;«»Mi»»  oatjhkitijI^ei^vQikLlm  stpp^ 
)év*  <fu  secours ,  ia^i^aîiite^db  /If  icottqnbmcnii^ 
tfte  #^iiit;  je  kfirtft  âàns  iii«i$ii9|*tfsJ^'î»Ue  é^ 
sali]»  cotiÉiais^âncé  ;  j>al^àit'juit  âiM:M»4eié€l-  d'A»*« 
gletét*ë ,  je  le  lui  fi^i  «8pii^.  '^Me  ^]^qi«ft  se  ra- 
nimer ttii  |)étl;^j^  fett#sJ6e^  déUiitoftifitô^ang 
tn^'^ès  Wiëmiesr ,  'tlet  t^3iu4l>ë  jigiÂdiiliiftsâ'é^sa  tête. 
A-  ttèitirt '^u'^fie,  rWëiittii  à  4e8è  ^sep  ^i^fs  lui 
filmaient  4é^oirr^>de&4reâ»AïltetiiMii^imibi&. 
Beux  fois  je  l^ebteiîdis^^9lipi!t>éii;<«l^  |l€A«Mti|iê'48ai| 
ép^>t^sisée';  lè^  l»OnS  î^'c^  ci'è}^f om^r  ^^litei* 
gnaient  parla  douleur.^ EnfiAv^^l^^t^%|tt|i^ 

lhc>men^d\iri  sftlenèe  tpie  je  ^'tWàis  4nf  ëWëmppe  t 
Eèouét^ii ,  me  ^it-ette,4^^te'|àetfà  bteri^,^tt»ais  dii 
Yo«ar  |)ré venir;  i*iiécideiit'qm>tehf*WàrittVet^ 
rôtis  attrà  inqtfiëté^icar^vous^és^SitoPfet  i?ous 
avet-  eu  -peufr,  e»!  je  irt ^"en  ^étOnWe  j^^i^è^^'^étn^ 


comnie  ve^,  j^avaisrpeùnéiissi  quand  cela  m'itr- 
rivait;  Je  jcroyak  que  j'allaisi  mourir  ;  j'en  éiais 
au  désespoir  :  cela  m'aurait  ,àtô  lie  seultnQyefli  cfe 
le-iroir^  afet  o'tîst  tout  ce.cpJti  œé. reste;  mm  j'iaii 
de  couvert  f  oui  j'ai,  débowért  rqiae  je  ©S  peux 
mourir.  Tout  à  rbemré,  quand  lil  é^pass^?  je  me 
suis  quittée  ' pour  aller^à  luib;  sll  mourait  je 
mourrais  aussi(;  maïs  sa&S'cd4:^''e$limp0â9iUe  & 
on  ne  meurt  «jueJàrodt  Uoâîvit.^  ^-oé  st'^  pa^ 
en-nsoi;,  è^eist  en  lui  t^e  j'eaisteiill  y^;l{UdlgiiQ 
temps  j'étais  foUei,  pui^  biek:  folle  ;i  «t  «ceb. .  ntr 
Tou^étdhhéra  pas  4  c^éiditiafasBa  qu'il  cotnmeiiçwift 
àf  monter  ^el^  ie^aIier;TÎki£^ikteut:oe  qu'on  peaf 
feire  dân^  le^'désBS{bi]?9flt6htçides.  moj»nsi:iC^ 
manqué  5  .îetiô'iëtàit^  to|itr;fciim^i^ ^,  je  ne  pouvais 
pas  niibuidr.lMainteDawt'nsa  raison;  ve  ; 

tout  Taist  t«^n(f^ 'dle^ti-mèi]fiie.»wr>filfe^ 
ce>inédaiUoii<^  .TbkiS'ia  'vop^eaij  éeip  un  portrait; 
à>ais  lîe*  n'i^st  pas  dèM  dèroason  ami;  Aqnbrben? 
itrest  bién^  Itiû^^ne  peuÊrpas  é^e  imitait;  ilite'y 
airien  k  ùib:^ ,  iMn  k à^^ 
é[a\  é^  ee  :portrait!  C'^st  a?kii;àe  'ceUet^^iiOit 
là>  bamt;  ija  îcmt^He!  xpjle  de  inad  ëUa  rm'a.i&it 
depiiîs  qu\die>  s'usât  apporoehée^de  mbfa  «o|ur  ! rll 
y-  était  'ednfteiit  ^  il  y  était  iBenreux  ;  -  eile>  ar  «os^t 
dëi^tigé  ytoutd^risé  ,  tout  ^détruit.;  Townnfintâ^ 
de  i'éxeèByde^ipa^o«diirar,,'jc^ieotin(îs  paxAoïAv^e 
îour  ^  la  mit;  Une  fois  il  m'anrira  «d'ientoér  laevie 
daass'la  oiiainiure  de  mon*  stm^  h^ab  1  Usiné  ïéiài 
fdua;  je  *^is^?poxtrait%iirda  taMe,  jk;le  pcis^tl 
m»  saiai^ié'&i'mchûji^aaai^^  elle^fltetmtA 
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rire ,  puis  elle  me^paiiade  jH*omenade& ,  tJe  ca?- 
lèdbteset  de  chevaufc^  ifet'jje  îvis.-êficore  oiiue'  foiàt 
âes  pensées  se  confondfe/Aprèsi^uelqàeainstans 
^He  tesisti  de  parier.  Alprs  je  m'a^pœdaaiid'eUe! 
^iuî  dm  :  l^ourqiioi^  gard«2hYmi$  àyeç  mitant  dé 
soin  le  portvait  d^  lar  nfëçfaaaale  femme  i}ui  est  là 
lûtut  ?^*^  Quoi  !  reprit-éllr  ^  Vous  xm^  la;  sà!àei,  pas  2 
«'est  mtSL  seule  '  espiérafioer;  dious  Jies  jobts  je  le 
pr^nâ»  et  le  mets  -à/cotél  éstDoniftitaiviieti^ai* 
range 'ines  trait» lebmine  j^s  siens  ; 'déjà  jècom-^. 
menée-' k  lui*  réssëndsler  ^n  pedr^èt  liîenfôt^avec 
eu  travail  jeluiinesc(eilAilèrai;'.tO)ut^àf&it;'>alor5 
j'irai  Toîir  mon  -  ;aikiiif  lE  jifira  rg^ms/^exit^id^-  lïiol*  .et 
ii^ura  plus  besoialii^aSlçB:ol|esr/£blM  qui  est- là 
hiaut  ;•  car  >  excçpbé  i  oèla;  *  je:  sliisf  ^s^r e^  )  qpe.  jp^i  lui 
plais  davantage.  YoyczràlqpioijtîfiBHerbonheur, 
à  quelques  tf^aitsjqmmntficefeé  fiffltntr  arrangés  à 
sà^  £vata^ie?  Que  n!e)ie>^ifiài^Ud  .^'^UMràSâ  /ait  ce 
que  ]é  h,}s  actuellement!,  et: il  a^umît  pas  été 
obligé  de  ^^adres^er  à|tâije«étvaoïg^ile|  c'était  biea 
aisé;iii  naos  aùi^it^yjlél>ién  iles.ptiAnes ;.mai& 
sans: ijbultb  il  - Éiy.  ià,  -pas^pélisé; -^Tousjlas;  soirs  je 
Viens  sur  cet  escalier^;  il^  dés^eo^  JAtiais  qu'a- 
près que  i'iiarlôge  a-sowaé  deuK  hiéiiref»  Alors '^ 
ooiÀmeje'n'j  voâs'|MaSyîè  compteilesrdbattémens 
dé-moneopur;  depuis  que. j--ai  ^ebmiuei;!^^  ares- 
ftémblér  m  pcnrtmt) j*^t  compté  quelques  batte* 
^iictis  de  œoîns;imaiariI^t  tard/ili&ut  qjtie  je 
^è'i'ètire.  Adieu.  Jerla  e0nduisi&J!ii!9qai&>la:p€(rfce 
de  la  ruié;'lorsqu€r  nous*  fûmes  passésp^e  tourna 
À  ^gfauciie;  je  fis  qadh]ues:.pa<lavecieU^ââc&yeux 


JUIN  178JS.  529 

se  fixèrent  sur  la  ligne  de  lumière  que  les  réver- 
bères formaient  devant  nous  :  Vous  voyez  toutes 
ces  lampes ,  me  dit-elle ,  eh  bien ,  la  suite  des 
générations  des  hommes  se  succède  de  même  ; 
«lies  sont  de  même  agitées  par  les  vents ,  un  feu 
sensible  les  anime,  une  égale  distance  les  sé^ 
pare ,  elles  n'existent  qu'autant  qu  elles  se  con- 
sument; et  l'enfant  qui  les  allume  ne  sait  pas 
plus  ce  qu'il  fait  que  le  hasard  qui  les  éteint. 
Après  cela ,  soyez  étonné  si  le  bonheur  se  dé^ 
range  aussi  facilement  daJis  le  monde. ....  Je  la 
suivis  toujours  :  Restez,  me  dit-elle,  retournez 
chez  vous;  j'emporte  une  partie  de  votre  som- 
meil ,  et  je  fais  mal  ;  le  sommeil  est  bien  doux, 
quand  on  est  heureux. ...  Je  n'osai  l'affliger  eu 
restant  davantage,  et  je  la  quittai;  cependant, 
daris  la  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  chose , 
je  la  suivis  des  yeux  en  marchant  plus  lente- 
ment Bientôt  elle  s'arrêta  près  d'une  petite 
porte ,  elle  l'ouvrit  et  la  referma  sur  elle.  Alors 
je  rentrai  chez  moi ,  l'esprit  et  le  cœur  égale- 
ment agités;  cette  infortunée  m'était  toujours 
présente  ;  je  me  retraçais  la  cause  de  son  mal- 
heur ;  et  quelques  regrets ,  quelques  souvenirs 
se  mêlaient  à  mes  larmes.  J'étais  trop  vivement 
affecté  pour  espérer  le  sommeil,  et,  en  attendant 
le  jour,  j'écriviis  ce  qui  m'était  arrivé.  Puisse  ce 
récit  intéresser  les  âmes  sensibles! 


Il  y  a  quelques  mois  que  M.  de  Mirabeau  con*- 
veillait  à  M.  de  Beaumarchais  de  ne  plus  songer 
3.  34 
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désormais  qu'à  mériter  d'être  oublié.  Est-ce  pour 
suivre  un  conseil  si  plein  de  franchise  qu'il  a 
cru  devoir  répandre  avec  tant  de  solennité  la  let- 
tre que  voici  ?  Elle  est  sans  doute  assez  curieuse 
pour  mériter  d'être  conservée;  c'est  Figaro  pre- 
nant toute  la  dignité  qui  convient  à  l'acte  de 
la  vie  le  plus  sérieux  et  le  plus  imposant.      \ 


Copie  tfe  la  Lettre  de  M,  de  Beaumarchais  à  ma- 
dame de  Villers  sa  femme  ^  en  partant ^  le  %l\ 
Avril  1")%^^  pour  KehL 

ce  Je  ne  veux  pas,  ma  chère  amie,  vx)|;u^  priver 
plus  long- temps  de  la  jouissance  de  l'état  qui 
vous  appartient;  vous  êtes  ma  femme,  vous  n'é- 
tiez que  la  mère  de  ma  fille;  il  n'y  a  rien  de 
changé  à  votre  état  antérieur;  mais  je  désire  que 
dès  ce  moment,  qui  est  le  premier  de  mon  ab- 
sence ,  vous  me  représentiez  honorablement  dans 
ma  maison  et  que  vous^  preniez  mon  nom  qui 
est  devenu  le  vôtrç. 

j»  Embrassez  notre  fille  tendrement ,  et  faites- 
lui  comprendre,  si  vous  le  pouvez,  la  cause  de 
votre  joie.  J'ai  rempli  tous  mes  devoirs  envers 
elle ,  envers  vous.  Mon  absence  est  sans  l'amer- 
tume qui  m'a  suivi  dans  mes  autres  voyages  ; 
il  me  semblait  toujours  qu'un  accident  pouvait 
nous  tuer  tous  les  trois  d'un  seul  coup  ;  je  suis 
tranquille ,  en  paix  avec  moi*méme ,  et  je  puis 
mourir  sans  remords» 
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»  Ne  rassemblez  point  nos  amis  pour  les  fê- 
ter à  ce  sujet,  mais  que  chacun  apprenne  par 
vous  la  justice  que  je  vous  ai  rendue.  Conser- 
vez, je  vous  prie,rair  et  le  ton  modestes  que  je 
vous  ai  demandés  pour  toute  récompense^  afin 
que  vos  ennemis  et  les  miens  ne  trouvent  point 
de  matière  à  censurer  l'acte  le  plus  sérieux  et  le 
plus  réfléchi  que  j'aie  fait  de  ma  vie. 

«Allez voir  mes  deux  sœurs;  demandez-leur 

*  • 

bonne  et  franche  amitié.  Elles  me  doivent  cette 
douce  et  honorable  déférence;  elles  doivent  leur 
attachement  à  ma  fille ,  à  sa  mère  ;  et  mes  bien- 
faits ayitour  de  moi  seront  désormais  propor- 
tionnés aux  égards  qu'on  vous  montrera.  Je  ne 
recommande  rien  à  mon:  neveu  Eugène  qui  vous 
est  attaché.  Ma  nièce  de  Miron  vous  rendra  tou- 
jours  ce  qu'elle  vous  doit. 

»  Prenez  ouvertement  les  rênes  de  votre  mai- 
son; que  M.  Gudin,  mon  caissier,  traite  avec 
vous  comme  avec  moi-même.  Habillez  nos  gen3 
pour  mon  retour  avec  modestie,  mais  comme  il 
vous  plaira.  Menez  votre  fille  à  ce  bon  curé  de 
Saint-Paul  qui  vous  a  montré  un  si  tendre  res- 
pect lorsqu'il  nous  a  mariés. 

j>  Soyez  toujours  ce  que  vous  êtes,  ma  chère 
amie;  honorez  le  nom  que  vous  allez  jporter; 
c'est  celui  d'un  homme  qui  vous  aime  et  qui  le 
signe  avec  joie,  votre  ami  et  mari.— Signé  Caron 
de  Beaumarchais. 

V  P.  S.  Je  vous  fais  remettre  exprès  cette  lettre 


53a      CORRESPONDANCE  OTTERAIRE, 

par  M.  l'abbé, (i),  mon  bon  ami  et  le  vôtre. 

Sachez -lui  gré,  ma  chère,  du  doux  empresse- 
ment avec  lequel  il  me  demande  la  préférence 
de  cette  commission. 

»  Si  quelqu'un  s'amusait  à  vous  donner  quelque 
désagrément  au  sujet  de  cette  nouvelle,  par- 
donnez tout  en  ma  faveur.  Je  me  suis  toujours 
bien  trouvé  de  ne  conserver  aucun  ressentiment 
des  injures.  Adieu  pour  un  mois.  » 


Scanderberg^  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers, re- 
présentée, au  Théâtre  français,  pour  la  première 
et  dernière  fois,  le  mardi  9  Mai,  est  de  M.  Du- 
buisson ,  auteur  de  Thamas  KôuU-Kan ,  du 
Vieux  Garçon^  à.^ Albert  et  Emilie ,^  etc.  On  ne 
croit  pas  qu'il  existe  d'ouvrage  dramatique  d'une 
conception  tout  à-la-fois  plus  extravagante  et 
plus  froide. 

Le  style  de  cette  étrange  production  n'est  pas 
plus  raisonnable  que  n'en  est  le  plan.  Voici  un 
vers  que  tout  le  monde  a  retenu ,  grâce  à  sa  su- 
blime obscurité  : 

li'idole  de  mon  cœur  est  le  Dieu  de  mon  âme. 


On  a  donnée  sur  ce  même  Théâtre ,  le  samedi 
i3,  la  première  représentation  du  Portrait  j  ou 
le  Danger  de  tout  dire^  comédie,  en  un  acte 

(i)  Conseiller  de  Grand-Chambre,  homme  d'esprit,  mais  qni  a  jus* 
tement  on  non  la  réputation  trop  bien  établie  d*étre  beaac<^np  plnâ 
attaché  à  ses  amis  qu'aux  devoirs  et  à  la  coniidératioU  de  son  état. 
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çt  en  vers,  par  M.  Desfocherel» ,  auteur  de  la 
jolie  comédie  du  Mariage  Secret 

Une  jeun^  femme ,  aimant  son  mari  autant 
qu'elle  en  est  adorée,  lui  prépare  une  surprise 
agréable  ;  elle  veut  lui  donner  son  portrait  sans 
qu'il  en  soit  préyeou.  Pour  y  réussir,  il  a  fallu 
aller  plusieurs  fois  secrètement  chez  le  peintre  ; 
dans  ces  courses  elle  a  fité  aperçue  par  un  dç  ce$ 
hommes  qui ,  n'ayant  aucune  affaire ,  sont  tou* 
jours  occupés  de  celles  d'autrui,  se  trouvent  par- 
tout ,  veulent  tout  savoir  pt  croient  tout  deviner. 
Cet  homme ,  qui  est  l'ami  du  mari ,  ne  manque 
pas  de  l'instruire  de  ce  qu'il  a  vu;  il  n'a  paç  pu 
en  pénétrer  le  motif,  mai^  les  soupçons  qu  il 
jette  dans  son  esprit  suffisent  pour  exciter  sa 
jalousie.  Il  vole  chez  le  peintre,  et  la  manière 
dont  celui-ci  répond  à  ses  questions  porte  ce 
sentiment  jusqu^aux  dernières  fureurs.  La  jeune 
femme  cependant  rentre  chez  elle  avec  le  por- 
trait, et  le  place  sur  un  canapé  caché  par  un  ri- 
deau ;  son  fils ,  un  petit  espiègle  de  sept  ou  huit 
ans ,  qu'elle  a  mis  dans  sa  confidence ,  mais  "à  qui 
elle  n'a  pas  laissé  le  temps  de  voir  le  portrait 
de  peur  de  surprise ,  se  glisse  furtivement  der- 
rière le  rideau  pour  le  regarder  à  son  aise.  Dans 
ce  moment  le  mari  reparaît  furieux  ;  il  accable 
sa  femme  des  plus  cruels  reproches,  et,  croyant 
enfin  la  confondre ,  il  court  tirer  le  rideau.  On 
se  peint  aisément  sa  surprise  en  voyant  le  por- 
trait entre  les  mains  de  son  fils,  qui  lui  récite  en 
tremblant  les  vers  destinés  à  lui  en  consacrer 
j'hommage. 
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Ce  coup  de  théâtre  oflfre  un  tableau  agréable, 
mais  que  le  spectateur  a  prévu  trop  long-temps 
pour  qu'il  puisse  être  d'un  grand  eflfet  Est-il 
encore  bien  naturel  qu'un  enfant  demeure  si 
long-temps  derrière  le  rideau,  témoin  de  la  scène 
du  monde  la  plus  violente,  pour  se  trouver  juste 
en  attitude  au  moment  où  il  convient  de  l'être  ? 
On  a  jugé  qu'en  général  le  ton  de  cette  pièce  n'é- 
tait guère  d'accord  avec  le  fonds  qui  est  infini- 
ment léger  ;  des  mouvemens  si  violens  dans  un 
tableau  de  ce  genre  paraissent  nécessairement 
outrés;  leur  expression  est  plus  convulsive, 
plus  pénible  qu'elle  n'est  touchante  et  vraie. 
Le  rôle  du  bavard  a  paru  tenir  trop  de  la  cari- 
cature; la  manière  dont  le  sieur  Dugazon  l'a 
joué  n'était  pas  &ite  pour  rendre  ce  défaut  moins 
sensible. 

Fragment  du  Discours  de  réception  de  M.  Se- 
daine  y  dont  M.  Marmontel  a  exigé  la  sup- 
pression comme  très-injurieux  pour  les  gens  de 
lettres  j  très-dépla^cé  dans  un  Discours  acadé- 
mique ^  et  aussi  dépourvu  de  justesse  que  de 
justice  et  de  bienséance.  Malgré  la  rigueur 
dun  pareil  anathème ,  nous  nous  empressons 
de  recueillir  ici  ce  morceau;  et  nous  oserons 
même  avouer  que  c'est  le  seul  de  tout  le  Dis- 
cours qui  nous  ait  paru  digne  de  l'auteur  et 
de  l'originalité  qui  distingue  son  talent  et  sa 
manière  de  voir. 

«  Un  homme  s'élève  du  milieu  de  sa  Nation, 
»  de  la  Nation  la  plus  sensible ,  la  plus  délicate. 
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»/ la  plus  sévère  sur  les  créations  du  ^énie  et 
i>  sur  les  productions  de  l'esprit,  de  celle  enfin 
>>  qui,  sous  l'apparence  de  la  frivolité  qu'on 
»  lui  reproche  ,  exerce  avec  plus  d'avantage 
»  le  scmtiment  vif,  fin  et  profond  qui  précède 
»  et  dicte  ses  jugemens. 

»  Cet  homme  enfin  se  lève  et  dit  :  Ecoutez- 
»  moi  ;  je  suis  celui  à  qui  la  nature  a  accordé 
»  assez  de  génie  pour  dominer  vos  âmes;  je 
»  vous  invite  tous  à  vous  rassembler  dans  une 
3»  même  enceinte  pour  y  reconnaître  la  supé- 
»  riorité  de  mes  talens.  Spectateurs  et  audi- 
»  teurs  ,  vous  serez  intéressés ,  touchés ,  émus 
»  par  les  personnages  que  j'ai  imaginés  ;  je  vais 
»  les  faire  parler  dans  le  style  le  plus  pur  et  le 
»  plus  noble  ;  je  vais  les  faire  agir,  et  de  vérita- 
»'  blés  malheurs ,  ce  qui  émeut  la  pitié  la  plus 
»  sensible  aux  accens  de  l'humanité  souffrante, 
»  ne  vous  ont  peut-être  jamais  fait  répandre 
»  autant  de  larmes  que  je  vais  en  faire  couler 
;»  de  vos  yeux  ;  et  ce  prodige  ne  suffit  p^s  encore 
»  à  la  magie  de  mon  art ,  la  terreur  va  s'empa- 
»  rer  de  vos  sens;  je  vais  vous  effrayer  de  pé- 
»  rils  imaginaires  ,  vous  partagerez  tous  les 
»  mouvemens  de  mes  personnages  ,  et  la  mar- 
»  che.  de  leurs  crimes  ,  et  l'impression,  des  re 
»  mords  qui  suivent  les  forfaits,  et  le  plaisir  de 
»  la  vengeance  que  je  vais  en  tirer. 

»  Un  autre  homme,  ou  le  même,  vous  dit 
»  ensuite  :  Je  veux  vaincre  de  plus  grandes  diffi- 
»  cultes;  je  vais  vous  prouver  que  je  peux  tout; 
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»  mon  empire  sur  votre  âme  est  tel  qu'après 
»  l'avoir  vue  serrée  ,  comprimée ,  oppressée , 
»  je  vais  la  remettre  dans  l'état  le  plus  tran- 
y>  quille  ;  je  vais  lui  rendre  le  calme  de  la  séré- 
»  nîté ,  lui  plaire ,  l'instruire ,  l'intéresser  ;  une 
»  joie  pleine  et  entière  va  s'emparer  de  vos 
3>  cœurs  >  la  gaieté  va  s'épanouir  sur  tous  les 
»  visages ,  et  un  rire  universel  ira  frapper  la 
»  voûte  du  palais  où  je  vous  rassemblerai. 

»  Et  cet  enchanteur  ,  qui  promet  tant  de 
»  merveilles ,  cet  homme  prodigieux  qui  s'an- 
ï>  nonce  avec  toutes  les  prétentions ,  avec  toute 
j>  l'ambition  des  Corneille ,  des  Racine ,  des 
j)  Voltaire  et  des  Molière ,  je  le  nomme  seul  et 
»  il  le  sera  long-temps  ;  cet  homme  de  lettres 
»  osera  se  plaindre  de  la  sévérité  de»  ses  juges, 
»  des  clameurs  du  parterre ,  de  l'analyse  du 
»  censeur ,  de  l'amertume  de  la  critique  ;  il 
»  verra  des  envieux  partout ,  sans  songer  que 
»  se  plaindre  de  l'envie ,  c'est  dire  hautement 
»  qu'on  se  croit  assez  de  mérite  pour  l'exciter,  a 

Coup-d'oeil  philosophique  sur  le  Règne  de  saint 
Louis;  par  M.  ManueL  Un  volume,  avec  cette 
épigraphe  tirée  de  la  Henriade  : 

Je  suis  cet  heureux  Roi  que  la  France  réfère  » 
Le  père  des  Bourbons. 

Un  coup-d'œil  philosophique  sur  ce  règne 
devait  présenter  ,  non-seulement  les  faits  qui 
l'ont  illustré ,  mais  encore  le  développement 
des  moyens  que  ce  Prince  sut  employer  le  pre- 
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mier  pour  attaquer  et  pour  soumettre  à  la  puis- 
sance royale  celle  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne. On  devait  surtout  s'attendre  à  trouver 
dans  cet  ouvrage  une  analyse  raisonnée  de  ces 
fameux  Établissemens  de  saint  Louis ,  qui  cons-  ' 
tituent  encore  une  partie  essentielle  de  notre 
jurisprudence,  dans  lesquels, sans  ministre , sans 
conseil ,  en  rassemblant  le  droit  écrit  des  Ro- 
mains, les  décrétâtes,  les  conciles,  les  coutu- 
mes et  les  ordonnances  des  Rois  ses  prédéces- 
seurs, il  a  donné  à  la  Nation  le  premier  Code  de 
lois  authentique  qu'elle  ait  eu.  C'est  à  ce  bon  Roi 
que  l'on  doit  en  particulier  cette  institution 
importante  dont  les  anciens  Gouvernemens 
n'avaient  pu  lui  fournir  qu'un  modèle  assez 
imparfait  ;  celle  d'un  censeur ,  d'un  dénoncia- 
teur public  (  les  procureurs-généraux  ) ,  chargé 
de  poursuivre  le  crime  au  nom  du  Prince ,  et 
qui ,  l'œil  toujours  sur  la  loi,  lui  désigne  à  cha- 
que instant  le  citoyen,  le  magistrat  même  qui 
ose  r,enfreindre.  Tous  ces  Établissemens  ,  dont 
nous  éprouvons . encore  l'heureuse  influence, 
étaient  dignes  sans  doute  d'arrêter  l'attention  de 
l'auteur.  Combien  ne  la  méritait  pas  encore  le 
grand  changement  qu'opéra  imperceptiblement 
dans  nos  mœurs  la  sagesse  de  ce  règlement  de 
saint  Louis  ,  qui  substitua  les  formes  juridiques 
aux  formes  purement  militaires  et  si  souvent 
barbares ,  qui  jusqu'à  lui  avaient  servi  à  déci* 
der  les  contestations  les  plus  simples  et  les  plus 
compliquées  !  Ce  fut  le  Roi  qui  introduisit  en« 
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core  et  remît  du  moins  en  yigueur  l'appel  de 
tous  les  jugemens  à  son  tribunal;  c'est  même 
à  ce  grand  moyen  politique,  qui  soumit  l'indé* 
pendance  de  la  féodalité  à  l'empire  des  lois ,  ^que 
l'autorité  royale  a  dû  successivement  l'accrois- 
sement de  sa  |>uïssance  ;  ce  sont  les  appels  des 
justices  seigneuriales  à  celle  du  Souverain  qui 
détruisirent  la  tyrannie  des  grands  vassaux  de 
la  couronne ,  en  apprenant  à  leurs  sujets  que 
leurs  maîtres  étaient  eux-mêmes  sujets  d'un 
pouvoir  supérieur.  Ces  appels  réunirent  plus 
particulièrement  les  peuples  à  la  puissance 
royale  ,  seule  capable  de  les  protéger  contre 
les  vexations  ou  les  dénis  de  justice  de  leurs 
seigneurs  ;  et  c'est  ce  Ressort  d'une  politique 
aussi  sûre  que  profonde,  qui  prépara  les  coups 
que  Louis  XI  porta  au  gouvernement  féo- 
dal; et  ce  règne  d'un  autre  Louis  où  Riche- 
lieu ,  armant  pour  ainsi  dire  les  gens  de  loi 
contre  les  gens  de  guerre  à  l'aide  des  Parle- 
mens,  acheva  de  détruire  les  restes  expirans 
de  cette  aristocratie  militaire  et  despotique  qui 
avait  si  souvent  ébranlé,  le  Trône,  qui  pesait 
également  sur  le  Monarque  et  sur  les  peuples. 
Tous  ces  objets,  si  dignes  àe  la  philosophie  de 
l'Histoire ,  et  que  semblait  annoncer  le  titre  de 
l'ouvrage  dont  nous  avons  l'honneur  de  vous 
entretenir ,  eussent  vraisemblablement  montré 
comment  Louis  IX  influa  sur  son  siècle ,  par  ses 
armes,  par  ses  lois,  et  par  ses  vertus,  plus  fortes 
encore  que  ses  lois  et  ses  armes. 
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* 

Notre  auteur ,  au  coup-dceil  philosophique ,  a 
cru  vraisemblablement  que  toutes  ces  consi- 
dérations ne  devaient  point  entrer  dans  le  plan 
de  son  ouvrage ,  ou  plutôt  qu*il  n'en  devait  sui- , 
vre  aucun.  Il  s'est  borné  à  présenter  d'une 
manière  aussi  vague  qu'obscure  l'Histoire  plus 
qu'abrégée  des  premières  croisades  et  de  celles 
de  saint  Louis  ;  il  a  joint  à  cette  sorte  d'aperçu, 
tiré  en  entier  de  Y  Histoire  générale  de  M.  de  Vol- 
taire ,  un  chapitre  sur  le  Clergé ,  un  autre  sur  la 
Justice  f  dont  on  trouve  et  les  faits  et  les  vues 
dans  le  même  ouvrage.  Mais  en  nous  répétant 
ce  que  nous  a  dit  M.  de  Voltaire  sur  les  préjugés 
religieux  de  ce  siècle ,  sur  les  mœurs  et  l'ambi- 
tion des  papes  et  du  clergé ,  sur  la  manière  dé- 
plorable dont  la  justice  était  administrée,  il 
s'est  bien  gardé  d'imiter  le  style  du  grand 
homme  que  les  Hume,  les  Robertson  s'honorent 
d'avoir  pris  pour  modèle  :  l'auteur  du  Coup- 
d' Œil  philosophique  substitue  à  cette  manière 
aussi  noble  que  simple,  aussi  précieuse  que 
claire  ,  un  ton  contiriyellement  déclamatoire  et 
souvent  tout-à-fait  inintelligible.  A  des  déclama- 
tions si  rebattues  et  si  usées  sur  le  fanatisme  et 
la  superstition  succède  un  petit  extrait  des 
Annales  de  saint  Louis  ^  par  Guillaume  de 
Nangis  ;  un  catalogue  des  miracles  que  l'c^i 
attribue  à  ce  Roi,  et  des  notes  sur  Daraiette, 
fort  inférieures  à  ce  que  M.  Savaryaécrit,  dans 
ses  Lettres  sur  l'Egypte ,  sur  cette  ville  et  sur  la 
première  croisade  de  ce  Prince.  C'est  à/l'aide  d« 
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ces  parcelles  d'Histoire,  dont  plusieurs  n'appar- 
tiennent pas  privativement  au  règne  de  saint 
Louis ,  que  Fauteur  est  venu  à  bout  de  brocher 
un  petit  volume  qu*il  ne  dédie  à  personne ,  par 
la  raison  sublime  et  fière  que  le  premier  qui  fit 
une  dédicace  était  un  mendiant. 


Lettre  du  comte  de  Mirabeau  à  "*  *  *,  sur  MM.  de 
CagUostro  et  Lavater;  brochure ,  imprimée  à 
Berlin ,  avec  cette  épigraphe  : 

Quantum  carminibus  quœ  versant  atque  venenis. 
Humanos  animos Horàt. 

Il  paraît  que  c'est  le  bon  M.  Lavater  que  M.  de 
Mirabeau  a  eu  essentiellement  en  vue  dans  cette 
nouvelle  diatribe.  Il  n'a  pu  voir  sans  indigna- 
tion toute  la  célébrité  dont  ce  théologien  suisse 
jouit  en  Allemagne,  l'espèce  de  culte  qu'on  y 
rend  à  ses  opinions,  à  sa  personne,  à  ses  ou- 
vrages ;  et  son  zèle  pour  l'humanité  ne  lui  a  pas 
permis  de  garder  le  silence  sur  les  effets  perni- 
cieux de  Finfluence  que  peut  obtenir  un  fana- 
tique de  ce  genre  ;  il  y  a  même  apparence  qu'il 
n'a  commencé  par  parler  du  comte  de  CagUos- 
tro que  pour  le  plaisir  d'associer  à  un  charlatan 
un  homme  qui,  malgré  ses  travers  et  ses  ridi- 
cules, n'a  jamais  rien  fait  assurément  qui  puisse 
lui  mériter  Fhonneur  d'être  en  pareille  société. 

Voilà  nos  grands  politiques  du  Palais-Royal 
bien  trompés.  Quand  M.  de  Mirabeau  partit 
pour  Berlin ,  ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  fût 
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appelé  dans  celte  Cour  pour  y  discuter  contre 
maître  Linguet,  ou  l'échange  de  la  Bavière,  ou 
l'élection  du  Roi  des  Romains,  ou  quelqu'autre 
grande  question  de  ce  genre.  Déjà  l'on  applau- 
dissait à  cette  nouvelle  manière  de  terminer  les 
différends^ui  peuvent  s'élever  entre  les  puis- 
sances; aux  combats  singuliers,  dont  le  sort  dé- 
cida quelquefois  de  l'empire  des  Nations,  ne 
serait-il  pas  çn  effet  plus  humain  de  substituer 
des  combats  purement  littéraires  ?  Et  quels  plus 
dignes  champions  pourraient  ouvrir  une  pareille 
lice  que  maître  Lin  guet  et  le  comte  de  Mirabeau? 
C'est  à  l'époque  surtout  où  les  Souverains  de 
l'Europe  ont  des  armées  et  plus  nombreuses  et 
mieux  disciplinées  qu'elles  ne  le  furent  jamais  « 
que  ce  serait  une  chose  sublime  d'avoir  imaginé 
un  moyen  si  simple  de  s'en  passer.  Eh  bien! 
voilà  comme  les  conjectures  des  plus  fines,  les 
plus  profondés  se  trouvent  souvent  déçues; 
M.  de  Mirabeau  est  de  retour  à  Paris.  Il  a  trouvé 
sans  doute  qu'en  politique  les  plumes  allemandes 
pouvaient  se  mesurer  entre  elles  sans  avoir  be- 
soin de  son  secours  ;  ce  n'est  enfin  ni  le  chef 
de  l'Empire  germanique,  ni  aucun  autre  mem- 
bre de  cette  auguste  république  de  Souverains 
qu'il  a  jugé  à-propos  d'attaquer  dans  ce  moment- 
ci,  c'est  tout  platement  un  pauvre  théologien 
de  Zurich ,  fort  connu  en  Allemagne  pour  avoir 
beaucoup  écrit,  et,  parmi  un  grand  nombre  de 
volumes  assez  inutiles ,  un  ouvrage  neuf  et  ori- 
ginal sur  les  Physionomies  y  quelques  livres  de 
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théologie  pleins  d'extravagances  mystiques ,  mais 
quelques  autres  aussi  très-propres  à  rendre  la 
religion  aimable,  parce  qu'ils  respirent  une 
bonne  morale ,  une  imagination  vive  et  douce , 
Tâme  la  plus  sensible  et  la  plus  aimante. 

A  l'éloge  pompeux  que  l'auteur  des  Lettres  sur 
la  Suisse  (i)  a  fait  de  Cagliostro,  éloge  que  son 
avocat  cite  dans  son  Mémoire  avec  une  complai- 
sance assez  ridicule ,  M.  de  Mirabeau  oppose  le 
porttait  plus  naturel  et  plus  vrai  qu'en  a  tracé 
M.  Meiners  dans  ses  Briefe  jber  die  Sckiveitz. 
Ce  que  ce  morceau  a  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'il  semble  favoriser  en  effet  l'opinion  très-ré- 
pandue aujourd'hui  en  Allemagne  que  les  Jé- 
suites ourdissent  des  trames  secrètes  dans  les 
pays  protestans,  ou  pour  y  rassasier  leur  soii 
de  prosélytisme ,  ou  pour  s'y  ménager  une  in- 
fluence qui  répare  leurs  malheurs,  et  rétablir 
avec  éclat  leur  société,  plutôt  dispersée  qu'anéan- 
tie, a  On  soutient,  ajoute  M;  de  Mirabeau ,  qu'ils 
stipendient  dans  cet  objet  un  grand  nombre 
d'émissaires ,  dont  le  principal  ressort  est  leur 
prétendue  habileté  dans  les  sciences  occultes, 
et  la  curiosité  crédule  des  grands,  dont  ils  savent 
exalter  l'imagination,  fasciner  l'esprit,  capter  la 
confiance.  Il  paraît  que  M.  Meiners  regarde  Ca- 

(i)  On  ne  sait  pourquoi  M.  de  Mirabean  s^est  obstiné  à  cbterclier  ce 
^Msage  dans  les  Lettres  de  fVilUain  Coxe,  on  il  se  plaint  de  n'avoir  pu 
le  trouver ,  comme  s'il  n*existait  pas  d* antres  Lettres  sur  la  Suisse ,  de 
M.  de  La  Borde,  d^où  ce  passage  a  été  transcrit  le  plus  fidèlement  dn 
inonde.  Ce  dernier  ouvrage  n*est  pas  à  la  vérité  fort  connu ,  mais  il  Test 
âu  moins  beaucoup  plus  qu'il  yte  mérite  de  T^tre. 
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gliostro  comme  un  des  principaux  organes  de 
cette  étrange  mission.  ?>  Ah!  si  nos  Messieurs  du 
Parlement  l'avaient  cru ,  l'auraient-ils  déchargé 
de  toute  accusation  ? 

Cette  opinion ,  continue  M.  de  Mirabeau  sur 
les  prétendues  machinations  jésuitiques  que  tout 
homme  sensé  qui  n'habite  pas  les  pays  située 
entre  le  Rhin  et  le  Danube  prendra  peut-être 
pour  une  vision  absurde,  est  cependant  celle 
d'un  grand  nombre  d'hommes  sages ,  modérés,, 
instruits,  auxquels  on  ne  saurait  contester  un 
caractère  très-moral  et  de  la  vraie  philosophie. 
Et  comme  ils  ont  rencontré,  quoiqu'en  très- 
petit  nombre ,  quelques  co^tradictions  qui  me'- 
ritent  des  égards ,  il  en  est  résulté  un  polémique 
singulier  et  piquant,  auquel  ont  pris  part  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Allemagne  des  hommes  sen- 
sés, des  écrivains  estimés,  de  bons  citoyens. 
J'ai  peine  à  croire  que,  après  avoir  lu  attentive- 
ment leurs  écrits ,  tout  homme  de  sens  ne  soit 
pas  obligé  de  convenir  qucr  le  nombre  des  vision- 
naires et  des  superstitieux  augmente  plutôt 
qu'il  ne  diminue  ,  et  que  le  fanatisme  et  l'into- 
lérance ne  dorment  jamais;  vérité  trop  négligée^ 
trop  méconnue  peut-être  depuis  qu'on  nous  a 
prodigué  jusqu'à  la  satiété  tant  de  plaisanteries , 
bonnes  ou  mauvaises,  tant  d'écrits  estimables 
ou  méprisables  sur  l'abus  des  opinions  reli- 
gieuses et  les  conséquences  du  prosélytisme..... 
Quand  les  Académies ,  quand  les  gens  de  lettres 
montrent  quelque  instruction,  on  vante  les  lu* 
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mières  d'une  Nation  qui  cependant  étouffe  ou 
se  débat  dans  les  langés ,  au  bruit  des  contes 
dont  la  bercent  ses  nourrices.   . 

Le  comte  de  Mirabeau  est  trop  clément, 
trop  charitable  pour  vouloir  assurer  positive- 
ment que  le  bon  pasteur  de  Zurich  soit  aussi 
entré  dans  le  prétendu  complot  des  Jésuites; 
mais  il  remarque  cependant  avec  une  atten- 
tion assez  suspecte  que  M.  Lavater',  intime 
ami  de  M.  Sarrazin ,  banquier  de  Baie  ,  que  le 
comte  de  Cagliostro  indique  comme  une  des 
sources  secrètes  de  ses  richesses,  n'est  guère 
moins  prôné  dans  l'Allemagne  catholique  sou- 
mise au  despotisme  spirituel  des  pères  de  la 
Société  de  Jésus ,  qu'influent  et  révéré  parmi  les 
protestans  ascétiques  dont  il  est  l'oracle  et  la 
lumière. 

Voici  de  quelles  couleurs  il  peint  le  nouvel 
apôtre  delà  Suisse  :  «  Ce  Lavater,  dit-il,  doué, 
»  sous  les  glaces  du  Nord,  des  plus  bouillantes 
j>  extases  du  Midi,  composé  bizarre  d'instruc- 
»  tion  et  d'ignorance ,  de  superstition  et  d'im- 
»  piété ,  d'esprit  et  de  démence ,  dévot  et  magi- 
»  cien ,  galant  et  rigoriste ,  voluptueux  et  œys- 
»  iique^v  intrigant  et  studieux ,  ce  Lavater,  auteur, 
»  à  trente-six  ans ,  de  quatre-vingfs  volumes ,  est 
»  peut-être  un  des  plus  singuliers  personnages 
»  de  ce  siècle.  On  connaît  en  Europe  les  quatre 
»  tomes  énormes  de  poésie  en  prose  qu'il  a 
»  donnés  sur  l'Art  physionomical ,  et  dans  les- 
if  quels  se  montrent  quelques  tours  de  génie..- 


.     JUIN  178e.  545 

jk  Hmk  ci^e$tpar  les  cinqTOlujnes  m-^^.^eiLir^ 
»  .v»ter  a  produits  suc  la  Vis  de  Ppnee  -  Vihie 
»  qu'il  a  obteati  la  yénéFatioR  pFotandé  ût  pres*- 
V  ^que  l'adoration  des  amateurs  de  la  nr^sticité 
'j»\  et  du  galiniatias  apoculyittifqtre  ;  Ponce-Pirate, 
)i  t^  f  Homme  sous  touùssJes/brmes ,  o££  laHaut 
^  Mi^yit.  kL.Prx^ndear  >dâ  ÏMumanité^  ou  la 
'»  Mible  tmpetït  et  F  Homme  mt^grand,  om  lEùce 
»  .Hooia  ixmi^ersely  au  tout 'en  jiksL^..  9  U  est  Wèi 
qu'iuii  {laneâ  ^i\xé  annoaiçVi  ^nkrrveiUGUsezneiit 
l'esprit  d'mi  asmvragc. 

Boihir  jpiislîfier  la  Tesseiaiiiiooe  dû  portrait^ 
M.  de. Mirabeau  fait  une  lougil^  àiraoïréiiatibÀ 
dôtduimiqs  fefies  q^^ii  a  repiiocfaées.depiri» 
Içu^.^^teiQfys^  jà:Kûfi3gÎQalv  'SoaâL  ^amûurL: excessif 
pour  le  meryetlleux,  cette  aotiyité  iu&tig^àfale 
qui  paraît  tesôr  encore  phîB  de  l'iîitnguier  qus 
idn-^èlfi^  aa^mràie  de  Toulcnr;idire  dds  mira- 
j^lbii»  l'ofiinililreté  avec  jbi^udlieril  n'^a  pascraml 
jAe fiouteiïir  quiil  n'y  a.jHiintdeibi  véritàbld.qui 
9m  soii-  wsQomyiSLffvèe  du.  dota>de  dSstire  des  pro^ 
l^^&^»t'.^ïLjaLy  :h  aucuuB'idîfÊér'eiQce  avec  un. 
aftfaée  »t[celuiiqpiii'eflt;|iasiJ3lïti^c]uréti^  ôte:. 
fi  .nappoUe  oeniuiîtè  ses.  lifûdOiiB  '^naia  môiofi  :fopt 
bizarresL^;al»6  telcùré'  Gasaptec^aireic  Gaglûwtroc^ 
airee  je  21e  sais  jqwl  visiaiMlavtietde.  YÎUagecflbnt 
il:s'^tàili:cru;le  f^itélo».^  arris^c  lé>  ncmnaé  Sidtnt^ 
Martîa;^  .payfinniJLSuissey^:4ui!;fàîs£[it  snortoiaft.des 
miracles,  de  rUuit.  et  avec  leouçl  il  se  fit  un  devoir 
de  eoucher  ploaifiUE»  <lai&  pâiwoi'afasesvw  .dr» 
3.  35 
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plus^irè^Xi);  enfin  la  Lettre  waiixitent  foUe  qu'il 
vient  d'écrire  au  docteur  Marcard,  de^Hanorre, 
pour  lui  anuoncer  Theureux  succès  dies  expé- 
riences du  magnétisme^  et  du  sbmnainbuUsme 
qu'il  a  faites  sur  sa  femme.  Ce  qui  aux  yeux  de 
M.  de  Mirabeau  n'est  guère  moins  extravagant 
tpiB  toxit^ceci^  c'est  le  protocole  ^^^^^â  (Aer,  mon 
trés^her)  sous  lequel  il  est  dans  Tusag^  d'écrire 
à  plusieurs  Souverains  qu'il  a  vus  lui  répondre  ^ 
l'admirer,  lui  obéir  y  se  rendre  sek  tributaires^ 
Nous  sommes  sûrs  qu'il  y  en  a  au  moins  une; 
c'est  une  Lettre  dé  recommandation  qu'il  avait' 
fait  demaniier  lui-même  à  M.  Lavater  pour  mon- 
fiieigiieur  le  duc>  de  Saxe  Weimar ;  )  cettô  .Lettre 
commençait  en^effetparices  mots  lîLieberJIej^jaog; 
inài^il/ést  à tprésîumer  qu'il, a  mieux  aimé  donner 
«on  pai^hleï  que  d'en  faire  usage;  ^  ^  >  : 
>.M*  de  Mirabeau  est  forcé  de  conve^r  qa'il 
lui  a  paru  qu'en  général  on  ne  révoquait  pas  en 
jioute^Jla  bonne  £oi  dej^vater;  mais<  en  est-il 
43ioin8  dangereux?  a.Ën  efïet,  aôoute^^t-il  avec 
yk.  beaucoup  de  ridson,  rarement ré}o(|ac^]Xcç«t 
jf>  les  ropinionsi  d'un  <  Ifoùime  vqpi/'n'a  >pâs  corn- 
>>  meiatté  paar  6ç  ttomper  lui^ménDeJÔnt  long^ 
;>rtËmp;s.;ét  beaucoup' trompé  deéatttce^;  » 
tiiiAprès:tout^ceoi,  denuuiderait-on' encore  pour* 
quoi  le  ocmite  de  Mirabeau  ;s'est  'oru^indispen-^ 
sablèment.'.dbligé^dè.&ire  un  libelle  contre  le 

(x)  On  A  dît  id*aiie  gf àncbe  Dâniè  de  ce  pays^i<^a  elle' n'avait  daigné 
t»ttch«»  tfVec  J.i  2,  hoiMééxi^j^r  voir  Mndii^Uiydà^Mi  pris. 
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prédicaijit  de  Zurich;  sa  réponse  est  toute  prête. 

tc  Jje:  voudrais ,  dit-:il,  je  voudrais  armer  la  rai- 
»  son ,  et,  s'il  le  faut,  l'amour-propre  de  ceuxd'en- 
>>  tre  les  Princes  que  les  Lavater  et  d'autres 
»  adeptes,  trompeurs  ou  trompés,  fanatiques 
»  ou  fripons,  sont  parv^enus  à  séduire,  contre 
»  les  extravagances  honteuses  ou  les  fascina- 
»  t^OQS^gro^ières  qui  les  ont  infatués.  £h  !  que 
»  gagneront-ils  donc  à  cette  piitoyable.  facilité,  à 
»  ces  déplorables  faiblesses  !  La  perte  d'un  temps 
»  plus  précieux  pour  etix  que  pour  les  autres 
»  mortdis,  et  la  chute  de  leur  considération  per- 
»  sonnelle.  y> 

DijL: de: Mirabeau,  dc«itles  vues  s'étendent  tou- 
jours plus,  haut  qu'on  ne  pense,  auràit*il  craint 
qu!e;  les  .Maisons  de.  plusieurs  Princes  d'AUema- 
gne/avec  Lavater  et  d'autres  adeptes  ne  pussent 
porter  vquelque  atteinte  aux  succès  de  la  ligue 
germi^nique  ?  Ce  serait  un  point  de  vue  qui  don- 
nerait sans  doutera  son  libelle  infiuîm^t  plus 
ti'iiçpiûartânQe  et  de  dignité. 
;  ^ais  ;^est-ce  avec  une  éloquence:  comme  la 
sîemieiqu'il  faut  combattre^  de  pareilles  folies  ? 
L'airme.  à^  ridicule  et  de  la  plaisanterie,  semble 
être  la  seuler  qu'il  convienne  d'employer  contre 
ces  vàins^  fantômes  d'tître  imagination  trop 
sensible p  3'une  tête  trop  exaltée;  et  lorsque  ces 
erreiJurs  .appartiennent  d'ailleurs  à  un  homme  si 
estimai^e  que  l'est  M.  Lavater  et  par  ses  tàlens 
et  par  ses  vertus,  ne  devait-on  pas  même,  en  les 
attaquant  le  plus  vivement  possible ,  s'imposer 

35. 
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la  loi  de  ménager  la  personne  et  le  caractère  die 
rhomme  qni  a  eu  kf  mallieiir  de  8'en  laisser 
éblouîr? 

Aa  reste,  quelle  est  la  dîscnssi<m  qtie  M.  le 
comte  de  Mirabeau  ait -jamais  entrefyrite  sans  se 
trouver  entraîné  par  Tin^tinct  impérieux  de  son 
caractèi^  ou  de  sa  coiisoieiice  à  ea  faire  un  pam- 
phlet, une  satire  personnelle  ?  Dans  une  di* 
gression  sur  la  tolérance ,  M.  de  Mirabeau  se  per* 
met  de  trouver  fort  mauvais  que  ni  l'Etoipereor, 
ni  ie  Roi  de  Prusse,  ni  les  Ëtstfo-Unis  n'aient 
encore  osé  élever  un  temple  pour  les  Déistes  (i). 
(  Et  pourquoi  pas  au  moins  une'  petite  cha- 
peilô  pour  les  Athées?)  Il  censttte  avi^e  sa  fran- 
chiiKr  aoccrotiimée  plusieurs  règlelmeiis  &îits  par 
JoaeplLfI,.r^tiviement  à  l'exercice  publîede  la  re- 
ligion. Au  Ueu  de  lui  répondre,  noms  tmntBeroas 
cet  atticle  en  consignant  dans. nos  arcfadrves  vo- 
lantes.tse  qui  vient  de  nous  être  assuré  de  la  m»- 
niète  la  plus  positive  ;  c'est  que  \e  Roi  d 'Espagne 
a  fait  demander  tous  tes  rescripts  publia  par 
rfimpereuv  pour  la  reforme  des  couvètis  éi  des 
diflërisils  orckes  reKgieuiL,  qu'oA  les  traduit  en 

(»)  SilVAi  iteptiaie  toate  la  Cortetpcmdà^ée'  ^  M.  ià^  Voftaittr,  on  y 
▼MTM  %m^.  C9  toiii|^l«  ftÀ  W^ttnppf  )q  cfaitam,  en  BliiMi^ae  4ki  pa- 
triarche de  FerÂey  ;  qulil  vit  méqiVt  l^  moment  où  ^£râee  àlaprotectioi» 
du  Hôi  de  t^russe ,  ce  beaa  rêve  allait  être  réalisé  dans  le  daché  de 
C'^Vcfs  y  et  que  In  seule  raison  qui' pViva  la  phitosopliîe  'd*An  triomphe 
ail  4icl«int  ^  f  Idtle  Vd  altachsme*t de  'ûà%  phitdMpM  ^oar  Ib Tfedb 
P^ris  ::Vos  gMis  d»  lettres,  éeriv«ivil  à  IML  d^Aleoliert  dUs«  Fii4»- 
gaatioa  de  voir  échouer  un  projet  si  cher  à  son  cœur,  vos  gais  de 
Uttres  àimeht  mieux  braver  les  bûchers  et  \a  roue  qu^  de  rçnoncer  à  Iturs 
cOtTiéUes  et  à  ieurt  petits  svttfers. 
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espagnol  et  qu'on  fee  propose  d'en  faire  un  bon 
TJsâge.  Quand  le  docteur  Franklin  apprendra 
cette  nouvelle,  çUe  le  confirmera  ss^j^s  doute 
dans  Fopinion  qu'il  avait  souvent  avancée  ici, 
que,  tout  ignorante  ^  toute  superstitieuse  qu'elle 
était ,  r£spagne  serait  sage  avant  nous. 


1  •  •  ' 

.Vers  de  M.  le  mqrqiUs  de  Ximèn^   à  M.   lé 

vicomte  de  Ségur  (i). 

Quelles  sont  donc  les  mœurs  du  siècle  où  nous  vivons  1 
La  palme  des  talens  né  peut  parer  nos  fronts 
Sans  que  de  nos  aïeiix  les  mlLnes  en  colère 
Ne  nous  fassent  rougir  d^avoîr  su  l'art  de  plaire. 
Quel  est  donc  ce  Paris  ^ui  veut  être  aTla-fois 
Athèneft  par  ses  goûts  et  Sparte  par  ses  lois  ; 
Qui  de  ses  vieux  guerrîen  tnveifae  llgnorance  » 
£t  se  montre  constant  dans  sa  seule  inconstance  ? 

JR^oUrsfi^  M.  le  vicomte  de  S^^r. 

Salut  à  i'aiiâable  Muse 
.  De  «t  charmant  Ajoac^on , 
Do]^t  respnt  élégant  s'ai^se, 
Sofxs  l^.cpiiLdfiite  d* Apollon, 
A  défi^dre  avec  tant  d'adresse 
La  faute  d'un  jeune  étourdi 
Qu'il  y  déguise  la  faiblesse 
Qu'on  a  toujoivs  pour  ton  ami. 
Dflsif  cf  SEÎècle  timable  «t  frivole 
Tout  passe  si  rapidement , 

Que  ce  vieillard ,  qui  s'envole» 


\ 


(r)  ▲  VoocMÎoii  de  quolqiMt  mécbaiis  GOBp1ets,oo  Toijt  UAifte  avet 
beaucoup  de  grossièreté  M.  le  vieointe.  4e  Ségnr  de  s*étre  permis  dé- 
jouer la  comédie  avec  des  acteurs ,  et  nommément  sur  le  théâtre  de 
mademoifielle  Guimard  ,  en  présence  de  la  ville  et  de  la  Cour. 
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FoHae  et  détruit  en  on  moment    > 

La  méchanceté  qni  circule  > 

Les  jugemeos  et  les  avis. 

On  ne  craint  plus  le  ridicule  ; 

Tout  est  blâmé  ,  tout  est  permis. 

diacnn  établit  un  systime 

Sur  le  plan  qu'il  veut  sç .  ibrmer  ^ 

£t  la  raison  ne  sait  plus  même 

Ce  qu'il  fout' permettre  ou  blâmer. , 

Grâce  à  cette  tolérance  9    '  '    .   .' 

Je  yois.  s'écouler  mes  beaux  jour&y 
Et  je  me  fixe  avec  constance        ,  r 

Près  des  Grâces  et  des  Amours.    ,        ... 

•■  '       • 

Je  m'égare  parfois,  mais  c'est  aVec  ivresse  ;  •  . 
Le  bandeau  du  plaisir  est  toujours  sur  mes  yeux^  , 
£t  si  quelques,  remords  tourmentent  ma  vieillèfs^. 
Au  moins  mes  souvenirs  pourront  me  rendre,  heureux. 


■  il'i»  Ml   I   1 


On  â  donné,  le  mardi  i5  Mai /sur  le  ïhéâtre 
italien ,  la  première 'teprésentdtiéft  de  JVùia ,  ou 
la  Folle  par  amour,  drame  en  un  acte,  mêlé 
d'ariettes.  Les  paroles  soAt  de  M.  Mar^blier  de 
Vivetières,  auteur  de  Cépkise  et  an  f^aporeux  ; 
la  musique  du  chevalier  d'Alayrac,  connu  par 
celle  de  V  Eclipse  y  'de  la  Dat^  de  \  Amant  Sta- 
tue, etc. 

Le  fonds  de  ce  nouveau  drame,  est  .une  anec- 
dote dont  nous  pouvons  garantir  Fauthenticité , 
que  nos  Papiers  publics  ont  rapportée  il  y  a 
quelques  années  ^  et  que  M.  d'Arnaud  a  déjà 
employée  dans  ses  Nouvelles^  ou  Délasseniens  de 
T Homme  sensible ,  sous  le  nom  de  la  Nouvelle 
Clémentine.  Voici  le  fait  historique. 


Une.jeutoe  fille ,  d'uâ  rHlis^^  ,situé  à  ^ii^ques. 
lieues  de;  Rouen  ^  était  proînise^à  nanjeiinè 
homxoe  .qu'elle  adorait:  et  qu'elle  deyàif  épou- 
ser au  retour:  d'un  voyagé  assez  lonig*'^<2e)§èuû|ïe' 
homme ^l'iiïstruisit  du  .jour:. de  son  ar;&itée^ieb 
l'engagea  à  venir  à  sa  rencontre  dans  ^'he:  au- 
berge V  à  une  ou  deux  lieitès  de  son  vi^a^^^ËUè 
s'yreixdit;  aprè?  une  loiigj^e;  attente,  ellftvûk,ga*, 
raître  enfin:les  camarades, de  voyage 'de.  son. 
apiant^t  elle,s?ôknce  au  ;  devant  d'eux,  ètic'ost.  au 
momenf  OùieUe^croit -le  revoir  et  ^e£npbra$isèi^. 
qu'elle  apprend  .qtii'i*n  .aQçjdent  malheureux,' 
une^  chute,  dô  chevaUja- fait  péri»  la;v«ffllei.:A 
cette  n^uv^ellfe,  là  jeutîe  fille  t^whe  marte^refe  ne 
revient  à  la. y  ie  que  pbux  perdre  la  raisdri.,De- 
puis'  cttlte  lépoqtie  futïesteiiri«fortuni«;be.Tfei^ 
tous  lejs  j0uf^ià  la  m^njué auberge,  ordoo^e  d'y 
mettre  le  couvert  pour:  làwx  personneB ,  irxjn^' 
qu'à  l'eiidroit  où  elléiavait  espéré  de  uretitxuvec^ 
son  ainant,  s'assied  pai»;  terré  ,  répands  ûiiei  ou 
deux  larmes  9  revient  dite  à  Taûberge  7  lip'ïim^ 
vera  pas,  encore  aujourd^.hut^ife  re^ienubsoLi idér^ 
mcUn^  et  regagne  son  villagepsans  pràfér^iHJùne 
autre  parole.  .^     . .  .   .1  i>^  T^ 

C'est  cette  situation  oqKueJ&C.  MaBsqiiecjaiqsé 
porter  sur  la'scène,  et  quoi  iqu'on  puisse\pénsen 
de  la  manii^re  dont  îH'a  traitée ,  sàns'doiiteiion 
lui  saura  toujours  gré  du  choix  d'un;  sujdt  si 
neuf  et  «i  touchant.    -      >  \  - /.'> -"^ 

Il  est  difficile  de  rendre  tout  l'effet:  )dei^  ce 
drame.  On  l'avait  déjà  joué  avec  le  piusigraml 
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awiQèkv'fi  Choisy ,  diJ9z  M*  le  duc  de  <)oig9iy. 
Une9ptiseriptim»và'kt;tât^de  laquelle  était  M.  le 
eomlè  d'ÀTtcâs^-éiiavait  fik  doonemne  seoofoide 
nerporé^aûtatiotL  sivp  le  'T béâtre  de  madcsndifteile 
Giiûnàrdi,  et  soissuoces  garaatissak  celui  cp'îl 
vient  d'obtenir  stir  le-TJbéàtne  italien.  C'e$t,ma- 
daloie  Bogaeoa  qui  a  iM'le  rôle  de  Mina  ;  elle  y 
a  gairu  siipériem^  >à>  #lte-taém«^  et,peat4t^e  a 
tDOteft^les,  aetnces^  dk>i»i  «-enorgtièiUiÀfiiefnt  nos 
amn^'ïbéâtre$;  jamaY^bd  n'a  déployé  «lae  sen- 
sibilité fius  ^quisre  etpltis^  pràfènde;'jisimais 
on  »'a;:9à'p«'endre  plus  heurfusetnent  des  tons 
jâug/déver»;  janàfaisôn  lie  les  a  âuatidé^  areo 
^g  diEt  ji»tessei;^«'^t  la  s€^iinité.âë  èôn  jeu  qui 
a  décidé  ègseiktîeUemeaft  <l6  succès  de  Touvï^a^e; 
dan  ies;  lamutô  qo'îl  £aât  irépandre  «l'empêchent 
jfàB  d'ap^itïevpîr  ce' ^^  laisse  trop  à  désirer. 
Il  TL  a:i^asicoup  df  iao^ec^rs  dan»  Texposkion, 
6t  esaatCaiÊ,  peu  de  wâisemUancei  (Ésl^l  naturel 
qiD'Iphise^  vaconte  te  màttttqpp  de  Ni^a  ^t  l-ëvéne- 
ment'  qàl  en  fut  Tisrigineib  des  villageois  qu'on 
éàit  ^izàtuvéltemi^i^t  sù^oser  de'voir  >ê^e^  ins- 
Irmts^  f^iusqi  le  •  œa  ;jéni^ënemens  ^e  sont  *  passés 
da^s  le  château  où  se  trouve  Nina  ^  et  qu'il  y  a 
déjà  qaelip«etein|^<|iM¥)ces(  bonnes  gens  se  font 
nirrde]iirotEi  et  mi^aisir  de  chercher  à  la  dis- 
traire:'Gn  a;  blâmé  avëe  maison  des  sôèlicfis  qui, 
iailti][ea  à  ractidn^ne  âervsentqu'à  la  prolimger 
par  4^s  détails  oiseux  ou  par  de  faibles  répéfct- 
tion^^dti  ndênie  Sentiment.  On  a  regretté  que 
DL.  M]arBolier  n'ait  pas  imaginé  quelques  situa- 
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tions  t|m,  en  mett^nbt  un  peu  plus  en  action  le/ 
oââ^dtèm  de  Kîiia^  Teusseiût  tetadhie  plus  inié.- 
réésatnte  encore  :  on  a  tFomyé  qu'elle  ^tait  beaur 
jQoup  plus  pai4eufle  que  ne  te  comportait  uDe  si*- 
tuation  aussi  violente  que  la  siennif  ;  la  folie  ne 
doit  parler  que  pour  paraître  sublime.  Et  com- 
ment paraître  toujours  sublime  lorsqu'on  est 
aus^  jaseuse  que  Nitia?  On  a  condamné  surtout 
la  rirahière  brtts\jtre'  et  tout-à-fait  gauche  àvefc 
laquelle  Fauteur  ramène  Germeuil,  que  Vûh 
croit  décidément  mort ,  jusqu^'au  inomeht  où  il 
escalade  le  parc.  Malgré  tous  ces  défauts,  le 
fonds  de  ce  drame  est  si  touchant  que ,  traité 
même  par  un  talent  phis  médiocre  encore  que 
cekri  de  M.  Marsolier ,  il  n'aurait  pu  manquet* 
de  produire  un  grand  intérêt. 
*  •  <^ant  à  la  musique ,  M.  d'Alayrac  a  rarement 
rempli  lès  intentions  du  poète  ;  son  chant  n'a 
pi^que  jamais  l'fexpression  que  le  sentiment  des 
^àtbles  on  le  mouvement  de  l'action  semblaient 
dèinander.  Le  premier  chœur  pendant  que  Nina 
sommeille ,  et  la'  Romance  qu'elle  chante ,  sont 
les  seuls  morceaux  qui  nous  aient  paru  avoir  le 
caractère  qui  leur  était  propre.  La  scène  si  inté- 
ressante de  Nina  et  de  son  amant  est  bien  au- 
dessous  du  sentiment  qu'elle  lui  t>flfrait  à  peindre. 
Quoi  qu'il  eh  sbît,^  le  succès  de  Nina  égalex^ 
peut-être  celui  du'  Afariage  de  Figaro^  et  ces 
triomphes  dramatiques,  si  difficiles  à  obtenir,  s'ils 
réveillent  la  critique ,  sont  bien  faits  pour  en 
consoler,  - 
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Pogonologiey  ou  Histoiffe  philosophique  de  M 
Barbe;  par  M.  J.  A.  D***,  c^^gtà-dîre  pw  M:.Du^ 
lanre ,  auteur  de  la  ISouv^le  Description  de.  Pu^ 
ris  et  des  Environs;  petit  Tolus^'iti-ia  ^  ajjrant 
pour  épigraphe  ces  mots  de  Montaigne  :  >       i 

L'usage  nous  dérobe  le  ^rai  usage  des  choses. 

•  •  ■-  •  *  *  '  •  » 

C'est  un  mélange  continuel  de l^adinageet  de 
discussion,  mais  .dont  les  nuances  et  le  ton, n'ont 
peut-être  pas. un  caractère  assez  décidé.  On^y  a 
rassemblé  toutes,  les  anecdotes  que  pouyafiçxM: 
fournir  et  THistoire  Ancienne  et  THistore  Mo- 
derne  sur  les  qientons  à  barbe  ^  su.r  les  mentops 
ra^s,  sur  les  femmes  barbues  ^^ur  la  vertu  spé- 
.cifique  des  longues  barbes  qui  ^  par  la  qhfdeu^ 
égale  qu'elles maintieîinent, proçuf ept auxcoq^ 
glanduleux  une  douce  transfûration^  et  préser- 
vent ainsi  d'une  infinité  de  maji^^,;  t^f  ^Miçl^ 
maux  de  dents,  l'esquinanoiç j ^ . rejiâchçqa^t: 
d^  la  luette ,  etc.  ;  sur  la  mode  c^s  barb^^^os^ 
.tiches ,  des  barbes  dorées*^  des/maustache&î^^ur 
les  barbes  des  piètres;  sur  le  c^açtère  des  dif- 
férens  peuples  qui  portent  la.  barbe  :  ceux. qui  se 
sont  occupés  le  plus  constap^qfiç]:][t  à  se  raseï;  sont 
les  plus  souniis  à  l'empire  des  fenu|ïes,  çt  par  con- 
séquent les  plus  frivoles.  De  txÂJJi  ceci  l'auteur  con- 
clut fort  sérieusement  qu'il  serait  ayantagçux.aux 
personnes  qui ,  par  leur  état  ou  par  leurs  dignités 
sont  destinées  à  commander  aux  autres,  à  les  en- 
doctriner  ou  à  mériter  leur  confiance,  de  laisser 
croître  leur  barbe  dans  toute  sa  longueur.  Ou 


permet  atix  fnilitaires  d^  ne  garder  qtae  la  mous- 
tache ,  qui  donne  à  Thomme  un  air  toiartial  et 
vigoureux  :  a  11  faut,  ajoute'  nôtre  auteur ^  que 
l'homme  pavaisi^  ce  que  k  iTiiatùk^  l'a  fait  ;  c^esft 
le  sentiment  d'un  penseur  illusti^,  <î'un  morai- 
li^te' profond  ^^e  J»  J;'Rousseau  ;  je  ne  puis  miéuK 
teniiiner  que  par  ses  propres  expressions.  «Une 
»  femme  parfaite  et  mi  homme  parfait  ne  doivent 
:»  pas  plus  ee  ressembler  d'âme  que  de  visage-; 
j»  ces  vaines  iipitations  de  sexe  sonft-  lé  comblé  dé 
»  la  déraison  4  ^lles'  font  rire  lé  -sage  -  iet'  faii*  les 
}>  amours....  Enfin  ^  je  trouve  qu'à  moins  d'à vofr 
a>  cinq  pieds  et  denïi  de  haut,  uie  voii  debassé^ 
)»  taille  et  de  là  barbe  au  menton -,  l'on  ne  dôk 
»  point  se  racler  d'être  homme.  'i>'  .    :   • 

,  De  cette  foùle^  '  d'anecdotes  pogonologiques  ^ 
rècueilUes  sisoignekisement' pà*i'M.  Dulaure, 
nous  ne  rappelleirons  ici  que  celle  du  comté  de 
Boute  ville,  que  nous  croyons  une  des  moins 
connues. 

ce  C'était  le  plus  célèbreduelHste  de  son  temps, 
»  Condamné  à  être  décapité ,  voyant  que  l'exé- 
>»  cuteur  lui  avait  coupé  les  cheveux  et  allait  lui 
'  »  couper  la  moustache ,  qui  était  belle  et  grande , 
»  il  ne  put  cacher  le  chagrin  que  lui  causait  ce 
»  déshonneur,  et  il  y  portait  la  main  comme  pour 
3»  la  préserver  du  mal  dont  elle  était  menacée. 
»  Alors  l'évêque  de  Mende,  qui  le  réconfortait 
»  en  ce  dernier  instant,  voyant  cette  nouvelle 
^  inquiétude ,  lui  dit  :  Mon  fils ,  il  ne  faut  plus 
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jê  penser  au  atoode;  quoi,  tovA.  Y  P^^^^  tn- 
»  Corel  »    . ,    .  : 

M.  Duiaure  n'est  pas  le  premier  auteur  fras- 
as qui  sût  enli^epris  d'écrûre  sur  la  barbe;  il  y 
avait  daQS  la  bibliothèque  da  feu  M.  k  duc  de 
La  Yalière  le  Blason  des  Barbes  de  MmntfnwU^ 
par  un  aiatonyme,  in-8^,  imprimé  sanfi  date  ni 
xiom  de  ville.  Pieire  Le  Gixillard  ou  TEguiBstd, 
avocat  à  Caen ,  y  publia ,  vers  i  Sfto ,  des  Qusi^ 
trains  à  la  louange  àQ%  barbes  rouges  ou  rousses^ 
sous  ce  titre  bizarre  tiré  du  grac,  UEpénopogi^' 
Tiériif^rées  in-4^.  Nous  avons  «encore  une  aa^ 
tienne  Pogonohgie,  ou  Disàours^  facétieux  des 
^Barbes y  par  R.  D.  P« ,  imprimé  à  Bennes  en  iS^g, 
in-m.  Le  savau^pèré  Oudin,  jésuite,  avait com- 
jposé  un  Mémoire  historique  sur  le  même  sujet, 
,  dont  il  se  p^posait  d'enrichir  une  toouvtUe  édi- 
^on  du  traité  de^  fenuqjjuesy  par  Thiers,  etc. 
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